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HISTOIRE 

D'  ÉLÏ  s  A  B  E  T  H, 

REINE  D'ANGLETERRE, 

TiR.eE  des  écrits  originaux  anglois ,  d'actes 
titres  ,  lettres  ^  autres  pièces  manuscrites 
qui  n'ont  pas  encore  paru. 


PAk  Madetnuifere  de  Keralio.^  ^' 
■TOME    PREMIER, 


4    PARI  5><V£f^v^yoV 

On  peut  souscrire  chez  l'Auteur  ,  rue  de  Grammont 
n".  17  ,  &  Lagrange  ,  Libraire  ,  au  Palais  Royal , 
n°.  123  ,  cote  de  la  rue  des  Bo::s  Lîif.:n5. 

M.    Dec.     L  X  XXVI. 

Avec   Approbation  &   PriviUgc  du  Roi. 
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CouRiT  »E  Villeneuve,  — k 
Orléans* 

1  SuBE  &  LA  Porte,  —  à  Marfcillc. 

IMailly  &l  Capel  , à  Dijon. 

Chez  ^Xreuttel  ,  -— -  à  Strasbourg. 

^jDuFOUR ,  — —  à  Mastricht, 

IElmsly  ,  — —  k  Londres. 

f  Orcel  ,  frères , à  Madrid. 

Faure  ^  frères, à  Parme. 

Pagliarini  ,  frères ,  k  Rome. 
CSerstevens,  V 

(^VANDENRERGHEN,k Bruxelles.  Ç 

Et  chez  tous  les  Libraires  des  grandes  villes 
de  l'Europe.  On  s'adressera  k  Mademoiselle 
de  Keralio  pour  les  demandes ,  &c  elle  fera 
les  envois  par  les  Correspondans  k  Paris ,  de 
Messieurs  les  Libraires  de  France  &  des  pays 
étrangers. 
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J'offre  au  public  le  fruit  de  dix  ans 
d'études,  dé  recherches  &  de  travaux.  Con 
vaincue  que  la  principale  qualité  d'un  histo- 
rien est  Tamour  de  la  vérité ,  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  satisfaire.  J'ai  lu  tous  les 
auteurs  anglois  qui  pouvoient  m'instruire 
de  l'histoire  générale  de  leur  pays  ;  j'ai 
étudié  tous  ceux  que  le  jugement  de  leur 
nation  a  placés  au  premier  rang  ;  je  les  ai 
comparés  entre-eux  ;  j'ai  cherché  le  vrai 
dans  la  comparaison  de  leurs  différentes 
opinions  ,  &  sur-tout  dans  les  pièces  origi- 
nales tirées  des  papiers  d'état.  Ce  sont  les 
seuls  monumens  qui  préfentent  sous  leur 
véritable  forme,  les  caractères  &  les  traits 
des  principaux  acteurs  de  l'histoire  ;  ils 
exposent  aux  yeux  de  la  postérité  des  intri- 
gues.d'abord  obscures;  ils  en  développent 
Tome  L  a 
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1«  caiîses ,  &  découvrent  Torigine  &  le 
ccLirs  Jics  cvcnemens. 

A  i'cgarJ  des  faits  douteux  ,  j'ai  con* 

iiLC^r  les  auteurs  des  autres  nations;  leur 

K!.::t':V;ent  n  est  point  altéré  par  les  intérêts 

;^  CNVV.ssionsqui  égarent  le  plus  souvent  les 

Aci:vu:s  nationaux.  L'histoire  d'Elisabeth  , 

bvc  A  celle  de  plusieurs  royaumes,  deman- 

^kvc   une  connoissance  générale  de  This- 

tv\  c  dHcosse,  d'Irlande,  de  France,  d'Es* 

jKi^V'sr  ^  dos  Pays-Bas,  &  de  quelques 

îN**'^^^   de  rhistoire    ecclésiastique.    J'ai 

H^>^.^\^c  à  l  acquérir;  &  le  bonheur  d'avoir 

-«u  x<c  dvnit  le  vaste  génie  &  les  études 

vMv   H>ï>i>iassé  divers  objets  ,  m'a  fourni 

4xi   ,u  vV  dans  les  travaux  que  mon  sujet 

^  ^v:;v'<  ^  ^  "ï'^  soutien  dans  les  difficultés 

^^ .     .    ciK'ontrées.  A  la  fin  du  troisième 

,  .iN\  'C  donnerai  une  notice  raisonnée 

.,v    v^'*  ^''^  vHivrages  imprimés  &  manus- 

,v  Niv  *  ^ti  consultés ,  avec  un  précis  des 

;  ^v.oVx^<  ^u^*  j'^  ^^^  devoir  en  porter. 
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Paî  été  guidée  dans  leur  choix  par  des 
avis  éclairés;  le  seul  objet  àxt  compte  que 
j'en  rendrai  ,  est  de  servir  à*  mon  tour 
de  guide  à  ceux  qui  voudront  traiter  le 
même  sujet  ^  de  leur  indiquer  îes  sources 
où  ils  peuvent  puiser  îa  vérité ,  &  dé  les 
faire  parvenir  plus  facilement  à  la  dévelop^- 
per  mieux  que  je  ne  1  aurai  pu  faire;  J*ai  en 
àes  secours  inconnus  ou  négligés  parquet- 
ques-uns  des  historiens  qui  m^ont*  servi  de- 
guides,  &  j  ai  peut-être  tiré  de  ces  secours 
l'avantage  d'ëclaircir  des  faits  qu^ils  ont 
cru  douteux ,  &  de  confirmer  ou  de  dé- 
truire des  jugemenis  incertains.  La  biblio- 
thèque du  roi  m'a  fourni  un  grand  nom*- 
bre  des  plus  précieux  monumens  de  l'his*- 
toire  de  France  ,  d'Espagne,  de  Hollande 
&  de  l'histoire  ecclésiastique;  les  manu^ 
crits  qu'elle  renferme  m*ont  été  d'une 
très  -  grande  utilité ,  quant  à  la  connois- 
sance  de  rhistoîre  de  ces  pays  ,  &  j^ai 
de  grandes  obligations  à  M.  Tabbé  ù^s 
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Aulnays  ,  &  à  M.  Bejot,  dont  le  zèle 
actif  pour  les  cbnnoissances ,  accueille  & 
favorise  les  plus  foibles  eflPorts  qu'inspire 
Tamour  des  lettres.  M.  Bouchaud,  de  Taca- 
démie  des  inscriptions  &  belles-lettres  , 
animé  par  le  même  zèle,  m'a  indiqué  les 
papiers  uniques  que  renferme  le  dépôt 
de  la  maison  écossoise  de  Paris,  &  dont 
M.  l'abbé  de  Gordon  m'a  communiqué  un 
grand  nombre  ,  inconnus  encore ,  sur 
l'histoire  de  Marie  Stuart.  M.  de  Brequi- 
gny,dé  l'Académie  françoise  &  de  celle 
des  bellçs-lettres ,  connu  par  l'honnêteté 
de  son  caractère  &  par  ses  travaux  impor- 
tans  ,  m'a  communiqué  le  recueil  qu'il  a 
fliît  à  la  tour  de  Londres,  des  principales 
pièces  manuscrites  concernant  l'histoire 
de  France  &  d'Angleterre  ,  &  m'a  permis 
de  taire  imprimer  celles  qui  concernent 
le  rt'orne  d'Elisabeth. 

II  est  encore  une  autre  personne  à  qui 
je  dois  consacrer  l'hommage  particulier 
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d'une  juste  reconnoissance ,  relativement 
à  cet  ouvrage  :  c'est  M.  le  comte  de 
Catuelan ,  aussi  connupar  la  noblesse  de 
son  caractère  6c  de  son  ame ,  que  par  son 
nom.  Ses  rares  connoissances ,  &  Tëtude 
approfondie  <|u*il  a  faite  de  là  littérature 
angloise, qu'il  possède  parfaitement  dans 
la  plus  grande  partie  de  ses  branches  ;  la 
riche  collection  de  livres  anglois ,  qu'il  a 
rassemblés  en  homme  vraiment  savant  ÇC 
en  homme  de  goût ,  collection  la  plus 
précieuse  dans  ce  genre  qui  existe  chez 
aucun  particulier  de  l'Europe,  le  mettent 
à  portée  d'être  utile  \  tous  ceux  qui  culti- 
vent la  littérature  angloise.  Qu'il  me  soit 
permis  d'unir  ici  à  son  nom,  &  de  perpé- 
tuer avec  lui  le  souvenir  des  services  qu'il 
a  rendus  à  l'histoire  d'Elisabeth.  Il  m'a 
ouvert  les  trésors  qu'il  possède,  m'a  indi- 
qué les  plus  fidèles  historiens,  a  mis  entre 
mes  mains  les  meilleures  éditions  ,  les 
sources  les  plus  pures ,  celles  même  dont 
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M  :»rt»  CSC  encore  inconnu  au  plus 
jpûjvi  :xGsbK  des  bibliographes  François. 
i  Vîs  Jet«  derniers  volumes  de  mon  hîs- 
^AT^^i^at  les  détails  plus  approfondis  ^ 
yius  eceodus  ,  plus  discutes  ,  susceptibles 
^  :^•^  grandes  vues  &  d'une  plus  grande 
cik^rw  nfpandue  sur  le  tableau  général, 
iw?^  V  mérite  de  l'exactitude  &  de  la 
!K^v.w  ^  je  le  devrai  en  grande  partie 
w:\  :u:^truccions^  aux  lumières  &  aux  con» 
«tit  sW  NL  le  comte  de  Catuelan. 

Xii  cru  devoir  mettre  en  François  les 
l>r;<^  vW  tous  les  ouvrages  cités ,  afin  de  les 
ù^w  rt:alement  connoître  à  ceux  qui  en* 
l^s^^^NU  les  langues  étrangères  ,  &  à  ceux 
^û  !><  les  entendent  pas  ;  mais  il  n'y  en  a 
^ttv  un  ^ue  je  n'aye  consulté  dans  roriginal  ^ 
;Si  Joutant  que  je  l'ai  pu ,  je  me  suis  procuré 
lc<  m<^îUcures éditions. Celles-ci  sont  routes 
CïC^cs  avec  le  titre  de  l'ouvrage.  J'ai  omis 
U  vijitc  de  celles  dont  j'ai  Fait  usage  sans 
tvuvolr  y  apporter  ce  choix  scrupuleux  Se 
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difficile  ;  je  suis  certaine  au  moins  de 
nen  avoir  jamais  consulté  aucune   qui 
fut  mauvaise.  J'indiquerai  dans  la  notice 
quelles  sont  les   meilleures   de   chaque' 
ouvrage. 

Le  premier  volume  est  une  introduction 
néceiïaireaux  deux  suivans,  comm^on  le 
verra  dans  le  Discours  préliminaire.  J'ai  été 
forcée  de  retarder  Texécution  de  mes  pre- 
mières promesses ,  par  des  circonstances 
relatives  à  toutes  les  imprimeries  de  Paris  ; 
la    publicité   qu'elles   ont  eue  me    dis- 
pense d'en  parler.  J'ai  hâté ,  autant  que 
je  l'ai  pu  y  la  publication  de  mon  ou- 
vrage ,  &  je  me  suis  déterminée  à  faire 
paroître  ces  deux  premiers  volumes  aussi- 
tôt qu'ils  ont  été  achevés.  L'abondance 
des    Pièces  justificatives   m'a    obligée  à 
former  un  quatrième  Volume  des  Pièces 
justificatives  &  de  la  table  des  matières , 
comme  je  Pavois  annoncé  dans  mon  pre- 
mier projet.  Les  deux  derniers  volumes 


à 


viij  PRÉFACE. 

sont  sous  presse  ;  ils  sont  fort  avancés , 
&  je  compte  les  faire  paroitre  avant  la  fin 
de  cette  année. 
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PRÉLIMINAIRE. 

JuE  règne  d'£Iisabech  réunit  plusieurs  ér&|emens 
incéressans  par  leurs  effets ,  &  frap^ans  par  leur  gran« 
^r  \  il  forme  dans  l'histoire  une  époque  célèbre ,  où 
se  rassemblent  les  principales  révolutions  de  plusieurs 
éuts  de  TEurope.  En  France  >  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis ,  le  règne  de  $es  fils  ^  les  barrières  que  la 
ligue  opposoit  à  Henri-le-Grand;  dans  les  Pays-Bas , 
cet  ouvrage  conçu  par  Tesprit  de  liberté ,  de  justice 
&  de  patriotisme ,  q^ui  posa  des  bornes  à  la  puissance 
espagaole ,  Se  Tobligea  de  traiter  en  égale  avec  un 
peuple  courageux  qu'elle  s'étoit  flattée  de  réduire 
i  l'esclavage.  En  Ecosse  >  le  changeaient  de  la  reli- 

fîon,  les  orages  que  le  fanatisme,  la  politique  & 
ambition  y  excitèrent,  &  qui  accomplirent  dans 
la  suite  la  réunion  des  trois  royaumes  ;  orages  ras- 
semblés par  le  génie  d'Elisabeth  ,  dont  l'ascendant 
extraordiBaire  calmoit  l'Irlande  Se  soulevoit  l'Ecosse 
contre  une  reine  que  ses  malheurs  onc  rendue  l'ob- 
jet de  la  pitié  universelle. 

L'ensemble  Ce  les  détails  de  ce  règne  célèbre 
sont,  pour  ainsi-dire ,  ignorés  hors  de  l'Angleterre  y 
&  mcmedans  ce  royaume  y  le  seul  Cambden  s'en  esc 
occupé.  Son  ouvrage ,  que  le  défaut  de  bons  mé- 
moires a  rendu  imparfait ,  doit  être  plucôr  regardé 
comme  des  annales  que  comme  une  histoire.  On 
Tome  L  a 
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connoîc  la  gloire  d'Elisabeth,  lamour  &  la  vénér 
ration  que  les  anglois  ont  pour  ellej  on  sait  en 
général  que  Henri  VlU  ,  son  père  ,  commença  la 
réfoniiation  de  léglife  d'Angleterre  \  mais  on  con- 
noît  peulorigine  &  les  causes  de  ce  grand  ouvrage» 
continué  sous  Edouard  VI  son  fils ,  suspendu  sous  le 
règne  de  Marie  ,  &  consomme  par  Elisabeth.  Tout 
ce  qui  concerne  cet  événement  tst  contenu  dans  les 
mémoires  particuliers  qui  appartiennent  au  règne 
de  Henri  Vlll ,  a  celui  d  Edouard  ,  ou  au  gouver- 
*nemen»de  Philippe  &  de  Marie  {a).  Il  Qst  peut  être 
encore  quel  ]ues  personnes  qui  n'ont  pas  des  idées 
très-justes  de  la  réformation  d'Angleterre.  Si  Ton 
n'y  jette  qu'un  coup  d'œil  rapide ,  il  seroit  facile  de 
penser  que  Henri  VlU  en  avoir  conçu  le  plan,  & 
qu'il  la  conduisit ,  diaprés  s^s  lumières  ,  au  aegré  où 
elle  étoit  à  la  mort  de  ccpiince.  Au  contraire  j  on 
croiroit  difficilement  que  Henri,  élevé  dans  les  prin- 
cipes les  plus  opposés  à  ce  projet,  y  fut  engagé  par 
hasard,  obéit  à  des  circonstances  qu'il  n'avoir  pas 
prévues,  &  dont  il  profita  sans  en  juger  j  qu'il  ne 
fut  guidé  que  par  elles ,  &  n'eut  de  principe  fixe  » 
d'objet  déterminé  que  le  désir  d'exécuter  despotî- 
quement  ses  volontés  ,  de  se  venger  des  souverains 
qui  lui  avoient  résisté ,  &  de  punir  les  citoyens  qui 
avoient  désapprouvé  sa  conduite.  Le  précis  des  évc- 


(tf)  î/hisro  rc  de  la  rc^formation  par  Burnct  ,  ouvrage 
qwc  rendant  précieux  l'inrcirrirc  de  son  auteur,  la  pureté  des 
source*;  q  ril  a  choisies  ,  &  la  foi  entière  qu'on  doit  aux  faits 
qu  il  av.iiice  ,  e«;t  un  objet  d  étude  indispensable  pour  celui  qui 
▼eut  connoître  ces  siècles  oragcui  5  mais  son  ouvrage  n*cst  pas 
propre  à  tous  les  lecteurs  :  sa  narration  se  ressent  des  défauts  , 
de  sou  siècle  3  elle  est  diffuse  &  souvent  obscure. 
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nertiens  arrives  sons  son  règne ,  peut  seul  le  prou* 
ver,  &  par-li  devient  essentiel  à  rinscoirc  J'hlisa- 
b-th.   Les  plus  grandes  .\ccions  de  cette  princesse 
eurent  ces  cvcncmcns  pour  base  :  on  ne  peut  con- 
cevoir^ établir  &  divclopper  son  g':'nie,  SvS  vues  & 
son  caractère ,  que  d  aptes  une  cnticre  connoissance 
de  Tccac  de  l'église  &  du  gouvernement  à  la   more 
de  Mirie,  Celle  de  la  siruatu)n  intérieure  des  difté- 
rens  états  de  l'Europe,  de  leurs  intérêts  politiques, 
de  leurs  systèmes  rc:igieux ,  des  t^uerres  qa*ils  eurent- 
à  soutenir  ,  relativement  aux  opinions  q^e  la  doc-' 
irine  de  Ltuher  rit  naître,  6c  que  ses  écrits  répan-* 
dirent  avec  rapidité  ,  ny  est  pas  moins  essentielle  ^ 
&  Ton  ne  peut  embrasser  tant  de  faits  mémorables 
fc    intimement  liés  l'un  à  l'autre  ,  s:^ns  voir  que 
l'histoire  d'Elisabeth  renferme  les  règncfs  de  Henri 
VIII  &  de  ses  enfans.  De  ces  premiers  points  pris 
p0ur  base,  enverra   dès  la  vingtième  année  dii 
règne  de  Henri  VllI  ,  sVIever  les  fondemens  du 
goavernement  actuel  de  l'Angleterre  ;  la  naissance 
d'Elisabeth  précédée  &  suivie  d'étonnantes  révo- 
lutions; sa  jeunesse  accablée  de    malheurs,  envi-» 
tonnée  de  dangers  \  fa  nation  frappée  de  rerreùr  J 
le  pays  dévasté  par  l'exil ,   les  supplices ,  les  fléaux 
da  ciel  ;  &  cetce  princesse  ,  au  milieu  des  ruines 
de  tous  les  états  de  l'Europe ,  réparant  celles  de  sa 
patrie  ,  ranimant  le  génie  an^^Iois  par  une  ndminis- 
tranon  sage  &  prudente  ,  adoptée  depuis  comme' 
ba^e  de  la  constitution ,  &:  posanT  les  fondemens  dé 
Ce  coni:nerce  immense ,  cause  de  la  splendeur  du 
noîiî  angloisj  &  de  sa  puissance  nnt:o::r.le:  contrastes 
fr-ppaiiç  avec  ^e  rè{^ne  de   son  pcre  ,  qai ,  favorisé 
par  d'heureuses  c!rcc':5tances,  n'ébauch/iiît  qu'un  perf 
it  bien  dans  sa  marche  irrégulicre ,  cousomriianc  du 
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Itnais  utKQX  >  renversant  les  ioix  civiles ,  ébranlant 

k$  Nthicoïens  des  Ioix  naturelles ,  conduisoit  Tétar 

wc$  »  do^riKtion  (  n  ). 

XUt^  U  connoissance  des  temps  antérieurs  i  Tad- 

nùuk>trjuctv>n  d'Elisabeth  j  ne  suffit  pas  seule  pour  en 
àcwUsrc  les  ressorts^  il  n*est  pas  moins  essentiel  de 
ivuivitte  la  tbrmedu  gouvernement  d'Angleterre» 
&  les  anciennes  Ioix  d'un  royaume  qui  est  peur- 
îtc^  le  sevl  sur  la  terre  où  la  liberté  civile  soit  l'uni- 
^^  (\>iut-de*vue  »  &  le  but  final  de  la  constitua 
iKMi  V  ^  )«  O"  P^^^  ^^  former  une  idée  juste  des  lois 
à'un  <rattd  étar ,  sans  posséder  la  science  des  Ioix. 
iUn^  c<re  ni  Iceislateur ,  ni  interprète  de  la  législa- 
IKMX  d  un  peuple ,  on  peut  apprendre  les  fondemens 


^4  ^Si  )'oie  m*élcver  contre  l'opinion  du  plus  grand  nombre, 
^  «wiibMC  encore  à  Henri  VIII  le  gouvernement  actuel  de 
Ï^K^^i^  >  ^  "*^'^  P^^  ^^°'  apporter  des  preuves  de  ce  que 
|\^«K\N  Ocux  que  leur  état  oo  l'impulsion  d*un  esprit  curieux 
4^  ,|iS«iVticttr ,  ont  engafrés  à  étudier  l'histoire  d'Angleterre» 
«^VMt  \î  k  me  suis  égarée  dans  la  recherche  de  la  vériié,  o« 
it  ^  V  <K  9fi^^  heureuse  pour  la  démêler ,  lorsqu'elle  s'est 
^y^^^  M^vurcie  par  les  nuages  que  le  temps  &  les  intérêts 
^  ft^«MiK«  n'épaississent  que  trop  souvent  autour  d'elle  s 
\<^*^  ^  o\>tU  pas  le  loisir  ou  la  volonté  d  approfbnclir  les 
^H^i*  ^»&tt«Ktion  que  leur  présente  l'histoire  ,  jugeront 
^^^4'Klltabcdi»  lorsqu'ils  connoîtront  les  événemens  qui  pré- 
m^T-'*^  ^iMi  i^ne.  Et  s'il  esi  encore  des  femmes  qui ,  élevéci 
^.«ÎCM  i4ue  •  a^^pircnt  au  même  degré  de  gloire ,  elles  me  sau* 
«yi^  j^<  Je  tt  mvoir  omis  aucun  des  moyens  qui  l'y  ont  élevée  | 
^jjhi».  tmMii^iK  U  suivre  dans  les  circonstances  périlleuses  qui 
MjLinJê^^:^^*  wc  P*"^^  ^^  ^  ^^^  >  P^^cr  les  secrets  de 
t^(  4«^ h%|«el  elle  sut  enchaîner  la  fortune;  & ,  enflammées 
4m£  «mMc  jwaUtion ,  dire  avec  le  poète  latin  :  quidfœmiaa 

>;^  Mk^>w«c«  Cimmtnt.  sur  Us  Ioix  angloises  ^  iiiànm 
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,  it  sa  conscicucion,  s*en  instruire  assez  ponr  le  sui« 
▼re  dans  ses  périodes  de  force  ou  de  décadence  ,  ic 
pour  juger  par  eux  de  ses  difFérenres  siruacîons  mo- 
rales. Tous  ceux  qui  veulent  faire  usage  de  la  rai- 
son ,  peuvent  acquérir  ia  fcicncc  des  mœurs  dans 
le  s^tis  le  plus  étendu ,  c'est  à-dire ,  non-seulemenc 
la  morale  ,  mais  encore  le  droit  naturel^  &  le  droit 
politique  \  eniin ,  tout  ce  qui  peut  conduire  &  guider 
les  hommes,  chacun  selon  son  état  &  sa  condition. 
{a)  L'expérience  la  plus  commune  de  la  vie,  les 
réflexions  sur  nous-mêmes  &  sur  tout  ce  qui  nous 
environne ,  suffisent  pour  donner  même  aux  gens 
simples  des  idées  justes  de  la  loi  naturelle  (^),  fon- 
dement immuable  de  tous  nos  devoirs  (  c  ).  La  con- 
noissance  générale  des  loix  positives  qui,  fondées 
sur  la  loi  de  nature ,  règlent  le  sort  de  tous  les 
ciroyèns  ,  peut  s'acquérir  aussi  facilement.  Eh  !  quel 
homme  s'isoleroit  assez  ,  se  rendroit  assez  inurile 
d  soi  8c  aux  autres ,  seroit  assez  indifférent  sur  le 
bien  Se  le  mal  moral  ,  pour  regarder  cette  con- 

■  I  I        ■■      I     ■  I    — ■— — M^—i W^ 

(a)  Barbcyrac.  Prif.  de  sa  Trad.  du  Droit  de  la  Nat. 
b  des  Gens. 

(  ^  )  «  Les  mœoR  Se  les  propos  de  nos  paysans ,  je  les  trouve 
cominonément  plus  ordonnés  selon  les  pre^criprioas  de  la  vraie 
philosophie  «  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  philosophes.  »  Mon- 
taigne. Essais  ,  Uv.  II,  chap.  XIII. 

(  r  )  La  règle  générale  des  actions  humaines ,  est  ce  qu'on 
somme  ordinairement  droit  naturel  ^  ou  lot  naturelle  »  Se  que 
Ion  pouvoii  aussi  nommer  loi  universelle  ;  parce  que  tout  te 
genf:  humain  est  tenu  de  l'observer  \  ou  loi  perpétuelle  ^  parce 
qu'elle  n'est  sujette  à  aucun  changement  comme  les  loix  posi- 
tives. Puffend.  Traité  du  Droit  de  la  Nat.  &  des  Gens  , 
liv.II.€hap.nL 
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noissance  comme  absolument  dénuée  d'intérêt,  ou 
du  moinsdecuriosicé?  Elle  est  indispensable  à  cous 
les  hommes  réunis  en  société  j  aux  uns,  pour  observer 
Us  lùix  ,  aux  autres  pour  les  maintenir,  tl'e  Test  au 

fKiiiosophe  qui  étudie  lliomme  dans  l'histoire;  à 
*historienqui  expose  les  faits,  développe  Taccrois- 
sen  cnt  des  sociétés,  &  leurs  ditfércns  degrés  de 
rloire  ou  de  décadence  ,  donc  la  cause  éternelle  est 
e  respect  ou  le  mépris  de  Tordre  &  des  mœurs. 

Examinons  d*abord  en  général  les  loix  positives 
anj^'oises  ,  l'origine  de  ces  loix  ,  leur  état  sous 
Elisabeth  ,  les  plus  importantes  modificacioiu 
qu'elles  ont  éprouvées  depuis  son  règne. 

L'Angleterre  a  conservé  un  assez  grand  nombre 
des  anciennes  loix  que  presque  tous  les  peuples  de 
l'Ei.rope  avoient  adoprées  ,  &  qui  sont  tombées  en 
dcsujtude  ,  ou  ont  éce  abrogées  dans  la  plupart  des 
gouverne  mens  actuels.  On  connoît  celles  que  sui- 
voicnt  les  S^ixons,  lorsqu'ayant  chassé  ou  détruit  les 
habitans  de  cette  isle ,  ils  se  fixèrent  à  la  partie  méri- 
dionale qu'ils  nommèrent  ensuite  Angleterre.  Il  est 
vraisemblable  qu'ils  y  apportèrent  les  mœurs  &  les 
coutumes  germaines  ,  m.nis  on  n*a  que  des  notions 
très  obscures  de  ces  temps  reculés.  On  ne  peut  ju- 
ger qued'après  des  traditions  incertaines, d'un  gou- 
vernement qui  étoit  peut-être  au-dessous  de  1  idée 
que  les  uns  veulent  s'en  former  ,  &  moins  éloigne 
de  b  raison  que  d'autres  se  l'imaginent.  Il  est  à 
prés  imer  q-  'une  société  qui  a  duré  deux  cent-qna- 
rante  ans  jusqu'à  l'invasion  des  normands  ,  n'a  "pas 
été  gouvernée  par  la  volonté  arbitraire  du  chef^oa. 
des  citoyens  L'idée  d'une  liberté  indéfinie ,  que  queU 
ques-uns  leur  ont  attribuée  »  esc  incompatible  avec 
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ridce  de  société.  «  Il  n*y  a  que  ceux  qui  savent  ce 
qu'ils  doivent  vouloir,  qui  puissent  vivre  libres  %  (a) 
L'état  de  nature  ou  l'état  de  la  plus  grande  liberté 
n'est  pas  un  état  de  licence.  La  toi  de  nature  doit 
le  régir ,  &  cette  loi  enseiî^ne  aux  hommes  qu'é- 
tant tous  égaux  &c  indépenàans  ,  nul  ne  doit  nuire 
i  un  autre  danS  sa  liberté ,  sa  vie  ou  son  bien  [b)i 
ajoutons ,  d'après  un  grand  homme  ,  <«  tout  agit 
par  des  loix  immuables  \  la  divinité  a  ses  loix  \  le 
monde  matériel  a  ses  loix-;  les  intelligences  supé- 
rieures ont  leurs  loix  ;  les  bêtes  ont  leurs  loix  ».  (  c). 
Les  saxons  étoient  sans  doute  fort  au-dessus  de 
l'état  de  nature  lorsqu'ils  s'établirent  en  Angleterre. 
Alors  les  bretons  n'avoient  que  de  simples  coutu- 
mes ,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  les  coutumes 
angloises  modernes.  Celles  qu'ils  ont  eues  sous  les 
Druides  ne  sont  pas  connues  ;  elles  difFéroient  peu 
de  celles  des  anciens  gaulois  [d).  Tous  lies  peuples 
barbares  ,  ou  sortant  de  la  barbarie  ,  ont  toujours 
eu  entr'eux  de  grands  traits  de  ressemblance  :  la 
civilisation  en  efface  le  plus  grand  nombre ,  &  quel* 
queS'Uns  se  conservent.  Les  premiers  succès  des  ar- 
mes romaines  n'apportèrent  aucun  changement  dans 
les  mceurs  des  bretons.  César  ae  fit  que  paroître  &C 


(tf)  Plaurque^  de  audieione.  Trait,  du  Droit  dt  La  Natf, 
b  des  Gens ,  iiv.  II,  ckjp.  L 

(6)  Locke.  Gov.  civ,  chap.  I ,\irt,  llh 

(  c  )  Esprit  des  Loix  ,  chap.  /. 

(  d)  Coinm.  de  Ces.  Iiv.  Vt.  Dans  les  Gauîc^ ,  toute  femme 
coovaincue  d'avoir  assassiné  son  mari ,  cioic  brûlée  vive. 
(  Cê^.  de  helL  gall,  tom  ^»  chùp,  i8.  Le  Code  criminel 
anglois  porte  aujourd'hui  la  même  peine  pour  le  même 
cnme  ,  &  pour  toute  sorte  de  trahisons  commises  par  d«i 
fuBmcs.  Blackstone ,  Iiv.  4,  chap.  1  ^,pagn^ xo^ 
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vaincre.  Paulinus,  Céréalis  &  Frontîn  n*y  exer- 
cèrent que  le  droit  de  la  force.  Agricola  soumit 
toute  la  partie  méridionale  de  Tisle  ,  repoussa  vetf 
le  nord  ceux  qui  prcférerencla  guerre  ou  la  mort  à  la 
servitude.  Son  courage  &  sa  prudence  firent  craindre 
aux  vaincus  les  malheurs  de  la  guerre  ^  sa  douceur 
&  son  humanité  leur  firent  connoître  le  bonheur 
de  la  paix.  11  répandit  parmi  eux  la  conncissance  des 
arts&  des  sciences  j  ht  élever  leurs  tnfans  comme  les 
chevaliers  romams  ;  leur  enseigna  lartde  construire 
des  nîaisons  >  de  bârir  des  villes  ,  de  les  orner  de 
places  &  d  édifices  publics.  Sous  ses  prédécesseurs  , 
lis  avoient  négligé  la  langue  romaine  ',  sous  son 
gouvernement ,  ils  en  apprirent  même  les  délicates- 
ses, ils  se  firent  un  devoir  de  prendre  Thabit  ro- 
main ,  se  livrèrent  aux  vices  du  peuple  vainqueur  ; 
bâtirent  des  portiques  &  des  bains ,  recherchèrent 
les  repas  où  la  délicatesse  régnoitavec  Tabondance  » 
&  leursim{4icité  nommoit  politesse  &  savoir- vivre  9 
ce  qui  contribuoit  à  leur  servitude  {a). 

11  n'est  rien  reste  des  loix  qu' Agricola  établit  en 
Bretagne  :  ce  furent  sans  doute  les  loix  romaines  ; 
mais  nous  ignorons  jusqu'à  que!  point  il  les  fit  adop- 
ter ,  &  comment  elles  furent  mèlée^à  celles  du  pays. 
Les  invasions  des  pietés  &  des  écossois  ,  auxquels 
Rome  j  attaquée  alors  dans  ses  propres  foyers  )  n'op- 
posa que  des  troupes  énervées  &  peu  nombreuses  » 
accablèrent  les  bretons  éclairés  par  ses  soins  ^  8c 
aflbiblis  par  sc9  vices.  Les  saxons  ,  appelés  pour 
les  secourir  ,  trouvèrent  plus  avantageux  à  leur 
ambition  &  â  leur  avidité  ,  de  s'associer  avec  les 
écossois  &  les  pietés ,  &  de  ravager  le  pays  qu'ils 


\a)  Tacite^  invU.  Agr. 
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afoienc  promis  de  défendre;  Le  feu  détruisit  tout 
ce  que  les  arts  des  romains  avoient  produit.  Les  édi- 
fices furent  mis  en  cendres  >  les  monumens  anéan<- 
tis  ,  les  peuples  moissonnés  par  le  fer.  Le  pecic 
nombre  des  bretons  qui  échappa  au  carnage  ,  tra« 
versa  la  mer  ,  &  s'établit  dans  TArmorique.  C'est 
aujourd'hui  cette  province  de  Bretagne  donc  les  ha- 
birans  se  distinguent  par  ce  caractère  qui  tient  à- la- 
fois  de  la  bonté ,  de  la  franchise  ,  de  la  générosicé 
Siuloise  ,  &  de  la  fierté  romaine  ;  cette  province  , 
'où  il  est  sorti  »  avant  sa  réunion  à  la  couronne  de 
France  ,  des  hommes  dont  les  talens  ,  le  courage 
&  les  vertus  ont  bien  servi  ce  royaume  ,  &  depuis 
cette  époque  un  grand  nombre  de  braves  françois» 
Ainsi  nnit  dans  la  grande  Bretagne  la  domina- 
tion romaine.  Aux  anciens  habitans  de  ces  isles  suc« 
cédèrent  des  peuples  féroces  ,  ignorans  »  cruels  » 
possédant  pour  toutes  vertus  le  courage  &  Tintré- 
pidité  des  germains  dont  ils  étoient  une  tribu  ^  mais 
n'ayant  ni  Tes  mœurs,  ni  la  justice  naturelle  qui  fat^ 
soient  estimer  ce  peuple  belliqueux  (a).  L'établisse- 
ment du  christianisme  »  dont  un  des  avantages  fut 
d'ouvrir  une  communication  entre  les  peuples  de 
TEurope  les  plus  éloignés  »  ne  put  adoucir  la  féro- 
cité des  saxons.  Trop  peu  instruits  pour  adopter 
cette  religion  dans  toute  sa  pureté  »  ils  y  mêlèrent 
les  superstitioos  cruelles  de  leur  ancien  culte  ,  &  sa 
morale  ne  ^  't  percer  les  ténèbres  que  le  dévelop^- 
pement  di  !'e.  prit  humain  a  dissipées  dans  les  siè- 
cles suivans.  Prompts  à  saisir  tous  les  moyens  de  s'a- 
grandir &  de  gouverner  la  multitude ,  les  prêtres 
d*Espagne ,  d'Italie  &  des  Gaules  avoient  environné 

(il)  César. //r.r/. 
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le  christianisme  d'un  grand  nombre  d'erreurs  &  d'a- 
bus qui  régnoienc  avec  eux  dans  toutes  les  églises 
de  rturope  j  mais  presque  tous  ,  soit  romains  ,  soie 
naturels  du  pays  ,  avoient  conservé  la  langue  ,  les 
loix  6c  Turbanitc  romaine-  Les  prêtres  saxons  ,  ;t£i 
contraire,  ignorans  &  barbares ^mal- instruits  d'une 
religion  dont  ils  ne  comprenolcnt  ni  les  dogmes  ni 
l'objet  ,  n'avoient  pas  mcme  assez  d'intelligence 
pour  désirer  l'instruction  ,  &  ne  contribuèrent  nulle- 
ment aux  progrès  des  arts  &  des  sciences.  Ils  entre- 
tinrent les  superstitions,  &: ,  servi  les  esclaves  de  U 
cour  de  Rome  ,  ils  lui  servirent  à  ouvrir  en  sa  faveur 
l'inépuisable  trésor  des  indulgences,  ic  l'usage  dan- 
gereux des  appels  à  son  tribunal.  Bientôt  la  cupidité 
les  instruisit  à  se  rendre  indépendants  de  la  puis- 
sance civile ,  &  à  servir  uniquement  l'intérêt  de  «ette 
puissance  étrangère  ,  pour  laquelle  la  superstition 
accumuloit  les  richesses  ,  qui ,  en  passant  dans  les 
mains  de  ces  ministres  ,  s'y  arrêtoient  en  partie  ,  & 
fournissant  d'abord  à  leurs  besoins ,  firent  ensuite 
leur  aisance  ,  &  bientôt  les  entretinrent  dans  le 
faste  &  dans  l'opulence. 

Les  loix  que  suivoient  alors  les  sept  royaumes 
saxons  ,  leurs  coutumes ,  leurs  usages  opposés  en 
partie  aux  nouvelles  loix  introduites  avec  une  reli- 
gion nouvelle  ,  durent  éprouver  un  grand  change- 
ment. C  est  pourquoi  le  droit  coutumier  ,  suivi  au- 
jourd'hui en  Angleterre  ,  est  un  mélange  du  droit 
coutumier  des  juifs  ,  du  droit  romain  &:  du  droit 
canon.  La  division  du  pays  en  sept  différens  états , 
a  dû  entraîner  aussi  de  grandes  variations  dans  les 
loix  positives.  Ces  états  étoient  tous  composés  de 
différentes  colonies.  Quoique  '  toutes  vinssent  du 
nord  y  &  que  leurs  loix  sans  doute  fussent  analogues 


Préliminaire.         xJ 

au  caractère  national  ,  elles  durent  cependant  être 
modifiées  suivant  le  caractère  du  peuple  conquis  , 
le  climat  ^  la  nature  du  pays  [a).  Le  zèle  sangui- 
naire de  Chatlemagne  ayant  détruit  ou  banni  d'Al- 
lemagne les  saxons  idolâtres  j  ces  peuples  braves  Se 
constans  dans  leur  amour  de  la  liberté  ,  repousses  vers 
le  nord  par  les  annesde  l'empereur,  &  reçus  par  les 
babicans   du  Jutland ,  ne  purent  vivre  dans  ce  pays 
déjà  surchargé  de  ses  propres  habitans.  11  fallut  pour 
subsister  avoir  recours  aux  conquêtes  \  &  l'esprit  de 
vengeance  s  unissant  à  la  nécessité  ,  la  France  & 
rAii:;1ecerre  -,  où  l'on  professoit  cette  religion  qu'un 
zèle  excessif  leur  avoir  rendue  odieuse  ,  devinrent 
Je  thiatre  de   leur^  brigandages.  Us  se  répandirent 
dans  ces  deux  royaumes  sous  le  nom  de  normands  » 
c'est  àdir2  ,  hivnmes  du  nord  ;  se  rendirent  tedou- 
tajln  **ux  piovinces  maritimes  &  même  aux  provins 
c^%  intérieures  ,  tandis  que  les  danois  infestoient 
celles  d'Ang'ercire  :  ce  fut  vers  827  ^  quelques  an- 
nées après  qu'Egbe  *t  eut  réuni  les  sept  royaumes(i), 
Alfred  prit  les  rênes  du  Gouvernement  en   87  !• 
Prince  /uste ,  valeureux  ,  éclairé,  sensible  à  Tcclat  de 
Ja  gloire  milit.nre  ,  mais  encore  plus  à  celle  que 
donnent  les  lumières  &  les  vertus  ;  les  exemples  su- 
blimes d'héroïsme  &  d'humanité  que  lui  offrit  l'his- 


(  tf  )  Ce  sont  toutes  choses  aux  truelles  tout  conquérant  ou 
barbare  ou  policé  ,  se  sojmct  toujours  ,  quo2<]u*avcc  <ies 
modifications ,  suivant  Pcrac  «le  srs  mœurs  £lic  est  dans  la  loi 
it  nature,  w  La  conquccc  est  une  acquMtion  ,  l'esprit  d'acqui- 
sitioa  porte  avec  lu*  1  esprit  de  conservation  &  d'usage,  de 
000  celui  de  destruction.  »  (  tspr,  aes  Loix ,  iiv,  X,ch.  III.) 

(^  )  3acon ,  Disc  sur  f  Uniformité  du  gouv.  dAngL  édiu 
4c  Londres»  17^7»  '^  >% 
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toire  ancienne  y  échauffant  son  génie  ,  dirif^èrent 
ses  vastes  &  proiondes  vues  vecs  le  bonheur  de  nom 
peuple»  âc  la  célcbricéde  son  nom.  Les  divers  suc- 
cès de  ses  armes  sont  assez  connus  {a).  Souverain  àeê 
anglois  &  d'une  partie  des  danois  vaincus  ,  qu'il  re» 
tint  dans  son  royaume  ^  &  soumit  en  homme  juste 
aux  mêmes  loix  que  son  peuple  y  il,  conçui  le  grand 
projet  de  donner  aux  constitutions  une  forme  noo- 
velle  &  plus  parfaite.  11  obligea  tous  %ts  sujets  ï 
une  subordination  régulière  de  grade  en  grade  ; 
chacun  eut  un  supérieur  immédiat  auquel  il  fut  res- 
ponsable de  ses  propres  actions  &  même  de  celles 
de  son  voisin.  11  divisa  TAngleterre  en  counties  on 
provinces  >  chaque  province  en  hundreds  ou  centaines 
de  famille  »  chaque  centaine  en  tenthies  ou  dixainesm 
Dix  familles  eontiguës  formoient  une  communauté» 
&  répondoient  réciproquement  de  leur  conduitee 
Chaque  maître  de  maison  répondoit  de  sa  famille» 
deses  domestiques  y  &  même  de  ses  hôtes ,  lorsquHU 
passoient  plus  de  deux  jours  chez  lui  :  un  chef  choi- 
si par  les  dix  chefs  de  famille,  présidoit  la  comme*- 
nauté.  Il  dccidoit  de  tout  dans  cette  petite  jurisdic* 
tto».  Nul  ne  pouvoir  en  sortir  sans  sa  permission.  Il 
ccMivoquoit  l'assemblée  des  (Ux  familles  pour  ^ci* 
der  les  différends  ;  &  en  cas  de  contestations  y  la 
cause  éçoit  portée  par- devant  le  canton  &  rassem- 
blée des  cent ,  qui  avoit  lieu  une  fois  de  quatre  ea 
quatre  semaines.  Ce  tribunal ,  dans  lequel  on  choi- 
sîssoit  douze  juges  qui  faisoient  serment  entre  les 
mains  du  président  des  cent  ,  d'observer  la  justice 
&  de  chercher  la  vérité ,  paroît  ctre  l'origine  de  Tinv 

(tf)  Vîc  d'Alfred.  Spclm.  pag.  147  >  Malmes.  /iv.  \% 
Ciir./irv.  £jBacoa»ciUp.i7sHQme,  l/iif.^én.  tWi  ii  àlfr* 
in  rtg. 
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portant  tribunal  des  jurés ,  donc  nous  parlerons  dans 
U  suiie.  Outre  ces  assemblées  de  cantons  »  Alfred 
écabiic  une  fois  par  année  celle  de  toutes  les  provin- 
ces y  8^  deux  fois  par  année  la  county-coun  ^  l'assem- 
blée àts  grands  propriétaires  >  présidée  par  le  roi  » 
&  Yalderman  ou  comte.  Il  y  avoir  autant  de  cours 
de  judicature  que  de  manoirs  &  de  jurisdiccions. 
Toutes  les  injures  écoient  réparées  ou  punies  d'une 
manière  prompte  ,  d'après  le  témoignage  des  voi- 
sins &  des  amis.  Ces  petites  cours  communiquoienc 
arec  celles  d'ifh  ressort  plus  étendu  >  &  celles  -  ci 
avec  les  cours  supérieures ,  qui  toutes  étoient  respec- 
tivement desrinées  à  corriger  les  erreurs  des  cours  in- 
férieures ,  Se  dévoient  porter  une  plus  grande  at- 
tention au  jugement  ^  en  raison  de  l'importance  des 
causes.  Alfred  ayant  formé  »  à  l'exemple  de  Théo- 
dose  ,   un  code  de  loix  que  ces  différentes  cours 
étoient  obligées  d'observer  &  de  maintenir ,  la  puis- 
sance exécutrice  j  réunie  dans  la  main  d'un  seul  , 
se  répandoit  comme  d'un  grand  réservoir,  par  diffé* 
rens  canaux  ,  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Ce  plan  d'adminiftrarion  ,  conforme  aux  loix  de  la 
raison  Se  à  celles  de  la  politique  ,  étoit  suivi  au  Me- 
xique &  au  Pérou  avant  que  les  espagnols  en  fissent 
la  conquête  \  8c  son  institution  remonte  jusqu'à  la  loi 
de  Moïse.  Les  cours  royales  se  tenoient  alors  dans  le 
palais  même  d*  Alfred»  Elles  le  suivoient  dans  tous 
ses  voyages ,  &  ils  étoient  fréquens.  Ce  prince  actif 
&  infatigable  passoit  continuellement  d'une  pro- 
vince i  l'autre  »  non-seulement  pour  y  veiller  contra 
les  entreprises  de  ses  ennemis  ,  mais  pour  y  main- 
tenir le  bon  ordre  qu'il  avoir  ordonne  qu'on  y  ob- 

<ervâr>  (a) 

II) Blackst.  fiv.  4  •  ^A*  3  5  >/•  404.  Malm.  ùv*  u 
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Ces  sages  institutions  avoient  trop  de  ressem- 
blance avec  les  coutumes  des  allemands  ,  Tusage 
des  royaumes  septentrionaux  ,  &  les  loix  saxonne» 
dans  le  cours  de  i  heptarchie  ,  pour  qu'on  puisse  re^ 
garder  Alfred  comme  lauteur  unique  de  ce  plan 
vaste  &  simple.  Les  germains  avoient  eu  des  tribu- 
naux semblables  aux  cours  des  hundreds  ou  manoirs. 
Ccsar  &  Tacite  en  font  mention  ,  ainsi  que  des  ju- 
ges qui  ressembloient  aux  hundreders  ou  chefs  des 
cent  ,  &  avoient ,  pour  ainsi  dire  ,  la  même  déno- 
mination. Le  sage  Âlfr.  d  borna  ses  vfcs  àrcformer, 
étendre  &  maintenir  les  institutions  qu'il  avoit  trou^ 
vées  établies.  Ses  soins  eurent  un  si  grand  succès  que 
tout  son  royaume  prit  une  face  nouvelle.  Les  mœurs 
y  furent  réglées  y  les  crimes  réprimés  par  la  crainte 
d'un  châtiment  inévitable  ,  la  vertu  animée  par  des 
récompenses  certaines.  Législateur  d'un  peuple  li- 
bre &  fier  ,  Alfrtdeut  dans  ses  loix  les  plus  grands 
égards  pour  la  liberté  civile.  Il  en  fonda  les  prin- 
cipes sur  le  caractère  des  hommes  qu'il  avoit  à  di- 
riger :  considération  essentielle  &  trop  souvent  né- 
gligée par  ceux  qui  établissent  des  loix  ou  ceux  qui 
en  ont  écrit,  {a) 

Son  règne  fut  trop  court,  son  siècle  trop  au-des- 
sous de  lui  \  1  église  étoit  trop  riche  &  trop  puis- 
sante ,  ses  successeurs  trop  ignorans  pour  être  fer- 
mes &  justes.  Braves  sans  prudence ,  ils  opposèrent 
aux  danois  beaucoup  de  courage  ,  mais  nulles  con»- 
noissances  militaires  ,  &  nulles  vues  politiques.  Les 
con.iuctes&r  les  invasions  de  ces  ennemis  opiniâtres 
ébranlèrent  l'édifice  qu'Alfred  avoit  élevé  j  mais  il 

m  1* 

(s)  De  rolmc  , consul,  de  tAngl,  intr.  ^ 
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étoic  conscruic  sur  une  base  solide  \  il  fut  ébranlé 
sans  ccre  détruit  [à).  Au  commencenicnt  du  on- 
sième  siècle  ,  trois  codes  de  loix  subsisroient  en  An- 
gleterre ,  \tcode  danoisy  distingué  de  celuid' Alfred, 
celui  -  ci  nommé  le  code  des  saxons  occidentaux  y 
le  troisième  étoit  le  code  mercïen  ,  parce  qu'il  avoir 
pris  naissance  dans  le  royaume  de  Mercie.  Edgar 
sentit  les  inconvéniens  du  nombre  &  de  la  diversité 
des  loix  dans  Tadministration  du  même  royaume.  Il 
résolut  de  les  refondre  en  un  seul  code  ,  &  de  le 
£iire  observer  dans  tous  %t%  états  \  mais  il  ne  pue 
«chever  cet  ouvrage  :  ce  fut  douard-le  confesseur, 
ion  petit-fils»  qui  le  termina.  Le  corps  de  loix  qu  il 
forma  fut  composé  de  toutes  les  loix  d'Alfred  ,  d'une 
petite  partie  du  code  danois  &  du  code  mercicn.  Ce 
qui  paroît  le  plus  probable  ,  car  on  ne  peut  asseoir 
à  cet  égard  un  jugement  fixe  ,  c'est  que  de-là  naquit 
cet  admirable  système  de  maximes  &  de  coutumes 
non  écrites  ,  connu  à  présent  sous  le  nom  de  loi 
commune ,  par.e  àue  son  autorité  s'étend  sur  tout 
le  royaume.  Elle  fait  partie  de  la  loi  municipale  qui 
est  divisée  en  deux  espèces  ,  la  loi  commune  [h)  ou 
loi  non  écrite  ^  &  la  loi  écrite  y  ou  loi  des  statuts. 


(a)  Blackstone  //v.  4*  (•  3  )  »TH*  4^5* 

(^)  On  distingue  ainsi  U  loi  écrite  de  la  loi  non^écrite  :  ce 
ii*esc  pas  qu'il  y  ait  puiourd^hui  aucune  loi  qui  soie  purement 
de  cridirion  &  simplement  orale  »  comme  celle  des  druides  & 
des  preiD'ers  saions  ;  ce  n*est  pas  que  les  ancicnies^ courûmes 
conrepucs  dans  les  registres  Wes  cour«;  de  justice  ,  &  dans  les 
ouvrages  des  anciens  jurisconsultes  ,  n  aycnt  passe  de  génc-ra- 
rion  en  génération  depuis  la  plus  hau'c  antiiuité;  mais  parce 
cjoe  les  écrits  qui  établissent  cette  partie  de  la  légiflarion ,  n'ont 
jamais  ère  revécus  du  titre  d'actes  du  parlement,  &  n'ont  acquis 
force  de  loi  9  que  par  un  long  &  immémorial  usage  ^  &  par 
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En  examinant  ce  qui  nous  reste  des  anciennei 
loix  saxonnes  »  on  y  reconnoît  la  constitution  du 
parlement  »  dans  l'assemblée  générale  des  principaux 
&  des  plus  habiles  de  la  nation  :  c'étoit  le  Wucno' 
gcmot ,  l'assemblée  d,es  hommes  sages  ,  ou  le  com^ 
munt  concilium  des  germains  >  qui  n  étoit  pas  réduit 
aux  formes  &  a,ux  distbctions  du  parlement  actuel  » 
mais  sans  le  consentement  duquel ,  de  nouvelles 
loix  ne  pouvoient  être  promulguées ,  ni  les  ancien- 
nes abolies.  On  y  peut  remarquer  aussi  l'élection 
des  principaux  magistrats  par  le  peuple ,  même  celle 
des  rois  ,  avant  que  la  couronne  fût  devenue  héré- 
ditaire y  Se  l'élection  de  tous  les  magistrats  subor- 
donnés. (  Quelques  auteurs  font  durer  l'exercice  de 
ces  privilèges  jusqu'à  la  conqucte  des  normands  ; 
d'autres  plus  de  deux  siècles  après  ;  d'autres  la  font 
venir  sans  interruption  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  ce  jour.)  On  y  voit  encore  l'établissement  de 
la  succession  héréditaire  »  à  peu  près  dans  le  même 
ordre  qu'on  l'a  observée  depuis ,  excepté  que  dans  le 
cas  de  minorité  ,  le  plus  proche  parent  du  prince 
mort  montoit  sur  le  trône»  comme  roi&  non  comme 
protecteur  ou  régent  ^  mais  à  sa  mort ,  le  sceptre 
retournoit  au  dernier  héritier,  (a)  On  y  trouve  un 
très-petit  nombre  de  peines  capitales  prononcées 
contre  les  plus  grands  crimes.  Les  hommes  les  plus 
coupables  étoient  reçus  à  composition  pour  une 
certaine  somme  ,  8c  on  appeloit  cet  accord  Werc 


Tobscrvarion  générale  de  leur  cczte  dans  toute  retendue  dtt 
royaume.  Olaclcsc  Introduc  $.  ) ,  pag.  é  3  &  suivantes 

(  <i  )  La  couronne  d'Angleterre  esc  héréditaire  en  général 
Parla  loi  cooiQiuoe  &  les  coutumes  ;  nais  le  droit  de  succès* 
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giU.  Au  défaut  de  payement ,  le  coupable  écolt  cou- 
aamné  à  la  servitude  perpétuelle  ^  &  le  bénétice  du 
clergé  (a)  paroîc  avoir  succédé  â  cette  loi.  Le  tribut 


non  pemt  être  changé  où  limité  par  la  puissance  législative  ^ 
00  le  parlemeDC)  Se  dans  ces  cbangemens  même  ,  la  courcmne 
demeure  encore  héréditaire.  Elle  descend  de  n^âle  en  mâle  > 
par  préférence  aux  filles  s  mais  faute  d'enfant  mâle ,  elle  apparu 
tient  à  la  fille  aînée  seulement  &  à  sa  postérité  »  sans  que  les 
iotres  filles  y  puissent  prétendre.  (Malm.  //v.  5  >  Blackst. 
Ai^,  )  ,  Mvm  l ,  pag*  1^1 ,  193.)  Le  treitièmc  sutut  d'Eli* 
labecb  déclare  coupable  de  crime  de  faaute-trabisoii ,  celui  qui 
dira  que  le  parlement  d*Angleterre  n'a  pas  droit  de  régler  la 
ioccessioo  au  none  &  le  droit  hérédiuire^  ip^'  &08.  )  Un 
antre  statut  du  règne  de  la  reine  Anne ,  condamne  le  coupa« 
Ue  d*an  pareil  crime  à  la  peine  èc  prëLmunire.  ipag.  117.  ) 

(  tf  )  C'est  une  remise  des  peines  pi  ononcées  par  la  loi ,  contre 
les  crimes  qui  ne  sont  pas  de  haute-trahison  ^  soit  avant  le  juge- 
ment ,  soit  après  la  conviction  pour  ceux  de  félonie  >  c*est  pour 
la  première  tois  que  le  crime  est  commis  ;  il  étoit  autrefois  ac- 
cordé aux  ecclésiastiques  seulement.  £n  ve!  tu  de  ce  privtj^ge,  on 
pcésentoit  an  coupable  un  livre  latin  écrit  en  lettres  gothiques» 
dont  on  lui  fuisoit  lire  trois  verset^j  ac  ^  si  le  commissaire  de 
Fordinaire  prononfoit  à  haute  voix,  {ii  lit  comme  un  clerc,  ) 
le  prisonnier  écoit  seulement  marqué  à  la  main  gauche  d'un  Âc 
longe  ,  &  ensaite  élargi.  (  Haies,  c.  571^  Math.  Par.  ad.  arm» 
lif  9.)  Cet  usage  étoit ,  au  reste ,  du  temps  où  les  homilèies  qui 
sav(»ent  lire .  étoient  regardés  comme  des  eens  dont  le  mérite 
pectonnel  devoit  être  un  objet  de  considération  &  de  faveur» 
Cène  dîstincrion  fut  abolie  par  les  vingt-huitième  &  ticnte- 
neuvième  statuts  de  Henri  VIII^  mais  il  fut  aussi  lôt  récabli  pat 
le  premier  d'Edouard  VI ,  qui  accor^la  le  niéme  privilège  aux 
membres  du  parlement  &  aux  pairs  du  royaume  .  toujours  pour 
k  premier  délit  ;  &  quoiqu'ils  ne  sussent  pa  lire ,  ils  furent  même 
exemptés  d*étre  marqués  à  la  main.  Le  privilège  s*ércndoit  à 
tous  les  crimes  civils ,  ou  ecclé>iasciques ,  aux  vols  dans  les  mai« 
sons»  vols  de  grands  chemins ,  vo^  de  chevaux  >  vols  des 
vases  &  ornement  sacrés.  Le  dix-huirièmc  «tatut  du  règne 
d'Elisabeth  le  confirme  avec  des  modifications  ^  tendant  à  la 
Tome  i*  ^ 
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appelle  Herioc  (a)  Se  le  service  militaire  exigible  à  U 
place  de  ce  cribiu  ,  appartenoient  à  la  constitution 
réodale;  mais  celle-ci  croit  chez  les  saxons  exempte 
ile  rigueur  &  de  dureté.  Cette  k>i  dérivoit  sans 
doute  des  anciennes  coutumes  »  apportées  par  les 
conquérans  saxons  dans  la  modération  &  la  simpli- 
cité primitive  de  leur  loi  féodale ,  avant  qu  rlle  eût 
étéaltérée  parles  juristes  normands. Les  biens  étoient 
ators  sujets  à  la  peine  de  forfaiture  ou  confiscation 
pour  le  crime  de  trahison  j  mais  les  droits  d'aubaine 
Se  la  dégradation  pour  félonie  {b)  &  auties  crimes  » 
étoient  tout- à-fait  inconnus  parmi  les  saxons.  Les 
partages  étoient  égaux  entre  tous  les.  mâles ,  sans  au* 
€un  droit  de  primogéniture  ;  coutume  adoptée  par 

perfcaîon  des  lohc  criminelles  ;  &  par  ce  statut  &  le  dix-hui- 
tième .  toute  personne  à  qui  le  bénéfice  du  clergé  est  accordé  ^ 
est  rétablie  dans  ses  charges ,  honneurs ,  biens  &  dignités.  De-' 
puis  ce  temps  ,  les  statuts  troisième  &  quatrième  de  G.  &  M. 
c.  9 ,  &  cinquième ,  c.  14  ,  ont  étendu  aux  femmes  le  privî* 
iége  du  clergé  pour  le  prerrÉer  délit ,  à  la  charge  d'érre  marquées 
à  la  main  gauche  8c  détenues  un  certain  temps ,  mais  jamais 
au-delà  d'une  année.  Cette  loi  a  subi  d'autres  changemcns  j  le 
enfin  les  statuts  quatrième  &  sixième  de  Georges  I ,  ont  or- 
donné que  tout  homme  qui  seroit  dans  le  cas"  de  réclamer  le 
bénéfice  du  clergé,  pouvoir  être  exempté  de  la  marque  ou  Ju 
fouet,  mais  transporté  en  Amérique  pendant  sept  ans.  (  Bîackst. 
//v.  IKch.  i^yfdg.  5^7. 

(  tf  )  Hériot ,  Heregau .  chez  les  anciens  saxons.  Le  meilleur 
meuble ,  ou  la  meilleure  tète  de  bétail ,  ou  d'animaux  dômes* 
tiques,  appartcnoit,  à  la  mort  d'un  vassal,  au  seigneur  du  fief 
ou  au  roi.  On  appeloit  ce  tribut,  son  hiriot  ;  mais  ce  droit 
n'étoit  pas  de  la  nature  du  rtlUf.  (  Spclman.  Ten.  AngJ,  Loix 
et  Canut,  sect.  6*).) 

(  h  )  Tout  crime  au  dessous  de  celui  que  les  anglois  appd- 
Itwxpttty  trcdson ,  c'cst-à-dirc .  trahison  au-dessous  de  la  baut^ 
'  irahisoo  «  os  crime  d\:  iésc-tflajesté  au  preniicr  chef. 
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Itî  br^ons  9  d'accord  avec  la  loi  romaino  >  &  con« 
servée  par  les  saxons  jusqu'au  moment  de  la  con^ 
quèce.  (a)  Les  cours  de  justice  consistoieut  alors 


(  tf  )  Bacon ,  pag.  i  ^6.  Blaclcsrone  n'approuve  pas  cette  cou« 
tame  conforme  à  la  nacare  &  à  la  loi  naturelle.  «•  Elle  est  dlc-il» 
contraire  à  la  durée  àcs  anciennes  familles ^ui,  sur*  tout  dans 
les  monarchies  ^  demandent  àétre  soutenues ,  de  manière  quellei 
forment  un  ^tat  intermédiaire  entre  le  prince  ôl  le  peuple,  t» 
Aassi  FAngleterre  a«t-elle  à  cet  éeard  des  coutumes  &  des 
«sages  différens  de  ceux  des  autres  états  de  TEuropc.  Si  quel- 
que constitution  eiiee  cette  coutume  injuste  «  qui  pour  enri« 
diir  le  fils  aîné ,  réduit  les  antres  enfans  du  même  père  à  la 
pauvreté  \  il  faadroit  du*  moins  que  les  préjugés  ne  défendis- 
sent pas  à  ces  malheureux  cadets  d'exercer  des  profcssioot 
Btilcs  y  sans  perdre  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  cette 
distinction  d*état»  que  le  même  ^ang,  la  même  éducation» 
les  marnes  principes  leur  ont  donnée  comme  à  leur  aîné« 
Par-toat  ,  les  arts  »  tes  sciences ,  le  commerce  ouvrent  de  sf 
belles  carrières  à  ceux  que  leurs  go&cs  ,  leurs  talens ,  la  mé- 
diocrité de  leur  naissance  n appellent  pointa  porter  les  armes l 
En  Angleterre ,  les  cadets  se  livrent  à  des  occupations  moins 
éclacmtes  que  celles  de  leurs  aînés,  mais  aussi  utiles,  5c  rem'* 
plissent ,  sans  avilir  'leur  naissance  ,  les  nobles  devoirs  de 
ctioyens  dans  4es  professions  qu'ailleurs  On  appelle  ignobles. 
La  fortune  est  le  prix  de  leur  sagesse  Se  de  leurs  travaux^ 
Au  contraire ,  dans  les  pays  on  le  préjugé  s'oppose  à  certc 
équité^  on  regarde  souvent  les  plus  illuscies  familles  coinn>#. 
étctotes ,  parce  que  leurs  rejetons  ,  languissant  dans  la  misète 
ou  dans  les  emplois  les  plus  ob«curs  ,  se  dérobent  i  h  gloire 
de  leurs  ancêtres ,  &  à  la  connois5ance  des  hommes.  On  voit 
de  CCS  infortunés  ,  accusant  des  parens  injustes  8c  inhumains , 
qui  ne  les  ont  point  secourus ,  &  dcrrsrant  ces  préjugés  qui  leur 
#nt  défendu  de  se  re'ever  par  des  profcsMons  honnére^ ,  vendre 
pour  une  somme  modique ,  leurs  titres  &  leur  étnt  à  des 
hommes  sans  nom  qui ,  enrichis  par  des  bassesses  ,  viennent^ 
fiers  de  ces-dépouilUs ,  âécrir  dans  les  grands  emplois  les  noms 
de  ceux  qui  ont  soutenu  Téut  aux  dépens  de  leur  sang  &  de 
korvîc 
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dans  les  county  -  courts  ,  c  est-à-dife  assemblées  des 
provinces  ;  ôc  dans  les  cas  de  déni  de  justice  ,  oa 
d'affaire  délicate ,  on  en  appeloic  a  la  cour  du  roi.  11 
y  paroissouen  personne,  a  la  tenue  des  parlementSt 
qui  n  avoient  pàs  de  siège  fixe  &  vaqupient  aux  crois 
grandes  fêtes  de  l'année  ,  noel ,  paques  &  la  pence* 
côte:  mais  les  appels  écoient  fort  rares.  Les  cours  de? 
justice  difFéroient  des  cours  actuelles  en  ce  que  U 
jurisdiction  civile  ôc  Tecciésiastique  y  étoienc  réu- 
nies ;  que  i'évèque  &  Taldcrman  siégeoient  ensem- 
ble dans  la  même  assemblée  ,  &  que  les  procès 
étoienc  plus  simples }  avantage  ordinaire  à  l'enfance 
des  législations  >  &  qu'on  trouve  plus  évident  à- 
mesure  qu'on  remonte  vers  l'antiquité.  La  supersti- 
tion admectoit  les  épreuves  de  l'ordeal  &  du  gâteau 
consacré  ou  corsned  [a\  \  mais  on  s'en  rapportoit  sou- 
vent aux  jurés  ,soit  au'alors  ce  tribunal  fut  ou  ne 
fut  pas  composé  de  douze  hommes  ,  soit  qu'il  fut 
assujetti  à  la  loi  de  l'unanimité  des  voix.  L'établis- 
sement de  cette  admirable  épreuve  de  vérité ,  de  cet 
important  soutien  de  la  liberté  publique  &  particu- 
lière ,  est  du  aux  saxons.  Tel  est  le  point  où  la  légis- 
lation angloise  écoit  parvenue  au  temps  de  l'inva- 
sion des  normands,  il  paroit  qu'elle  n'avoir  pas  d'au-, 
tre  ressemblance  avec  la  constitution  actuelle  ,  que 
cette  bise  commune  à  tous  les  gouvernements  sep- 
tentrionaux ,  un  roi  6c  un  corps  de  noblesse  {b). 


(tf  )  Spelm,  da  scorntd^  Hist.  des  Conc,  vol,  L 
(  3  )  De  l'Olmc.  Corùtit.  de  V AngUu  ckap.  L  C'est  ainsi  que 
parle  dugotivernemeni  des  saxons,  Tautcur  qac  1rs  angtois 
estiment  le  plus  parmi  tous  ceux  qui  ont  entrepris  dVxposer 
leurs  constitutions.  Cependant  Bacon ,  Black^tone  &  d'a^ttes 
auceorf  prétcadeot  y  trouver  les  fondemens  de  la  constitudoA 
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Là  première  &  la  plus  «ensible  attérdtion  que 
les  loix  saxones  subirenc  après  la  conquèce,fuc  la  sé- 
paration des  cours  ecclésiastiques  ,  &  de  la  |urisdic« 
tton  civile.  Toute  l'Europe  en  a  reconnu  les  causes» 
en  a  ressenti  les  effets.  Elles  ont  conduit  l'Angle^ 
terre i  briser  le  joug  que  leglise  romaine  imposa 
dès  -  lors  à  la  plupart  des  nations  européennes.  Les 
premiers  normands  ,  portant  avec  eux  Tesclavage 
Bc  l'abolition  des  monarchies  modernes  «  contrit 
buèrenc  â  élever  une  puissance  qui  pouvoir  influer 
sur  Tesprit  des  peuples  3c  faiîe  au  nom  de  Dieu  res- 
pecter leur  despotisme.  Guillaume-le-conqacranc 
disposa  de  tous  les  siéges^ecclésiastioues  en  faveur 
des  prélats  italiens  8c  normands  :  le  savoir  étoic 
alors  tout  entier  en  eu^  ;  ils  en  profitèrent  pour 
asservir  le  peuple  au  joug  de  leurs  nouveaux  maîcres  ; 
ensuite  ils  subjuguèrent  les  maîtres  eux-mêmes  » 
Se  ils  leur  faisoient  porter  un  joug  plus  honteux 
pour  eux  qu'il  ne  Tctoit  pour  le  peuple. 

Une  seconde  altération  violente  de  la  constitu- 
don  angloise  fut  rétablissement  des  loix  forestières ^ 
^*où  s'ensuivirent  la  dépopulation  d'une  vaste  éten« 
due  de  pays,  &  des  statuts  iniques  Se  cruels  qui  at- 
tachoienc  â  la  mort  d'une  bète  fauve  une  peine  plus 
grande  qu'à  celle  d'un  homme  (a).  Quoique  ces  loix 


ictoclle.  Cette  diversité  d'opinions  prouve  qu'on  est  peu  îns- 
trnîcde  roriginc  du  gouvernement  angloîs,  &  qu  on  n'en  a  des 
idées  iustcsque  depuis  la  conquête ,  comme  l'ajoure  de  l'Oimc, 
k.  comme  Tont  dit  avant  lui  Temple  Se  Spclmann.  Ceui-ci  se 
font  trompés  cependant ,  s*il  fnut  en  croire  de  TOlmc ,  dans 
leur  manière  de  considérer  la  révo'urion  «c  qui  peut-être , 
ajoute *îl ,  n*a  eu  sa  pareille  dans  l'hktoîre  d'aucun  peuple.  » 

{h) Peu  content  des  vastes  forets  que  les  rois  saxons  pcssé* 
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soient  mkîgces  en  Angteterre ,  il  en  reste  encore  zsscz 
pour  gcner  la  liberté  du  peuple ,  étendre  celle  de  la  no- 
blesse,^ former  un  contraste  étonnant  avec  les  prin- 
cipes d'un  pays  de  liberté  (a).  A  cette  époque  lepou- 
voir  (les  couaty-courts  ,  qui  étoient  le  premier  siège 
^e  la  justice  saxone ,  fut  très- resserré  \  &  celui  de  la 
justice  royale  fut  étendu  à  toute  sorte  de  causes  & 
à  toutes  les  parties  du  royaume.  Une  autorité  j  pour 
ainsi  dire  sans  bornes  j  fut  attribuée  â  Vaula  régis  dti 
cour  da  roi  (A).  On  accorda  aux  juges  de  cette  cour 
des  pouvoirs  si  illimités ,  qu'après  être  devenue  It 
tyran  du  peuple  ,  elle  se  rendit  formidable  au  sou- 
verain même.  Les  juges  étoient  tous  normands  j 
les  procès  ,  les  plaidoyers  ,  les  arrêts  furent  écrits 
&  prononcés  eh  langue  normande.  Cette  innova- 
tion dans  les  coutumes  devint  nécefTaire  j  parce 


doicnt  en  Angleterre  «  Goillaume  en  planta  une  nouvelle  prés 
de  Winchester ,  dévasta  environ  trente  milles  de  pays ,  chassa 
les  habitans  de  leurs  maisons ,  démolit  des  chateaui  «  des 
églises  »  des  monastères»  &  promulgua  des  loix  inconnues  jus» 
cju'alors  i  on  crevoic  les  yeux  à  quiconç;ac  tuoic  une  pièce  et 
gibier  ,  tandis  qu'une  simple  amende  &  de  légers  dédommager 
mens  à  la  parcie  civile  ,  czpioient  le  meurtre  d'un  homme, 
(Hume.  Ann.  1081.) 

(  tf  )  Blackst,  ikid»  Henri  Swiebume.  Voyage  dans  ies  deux 
SiciUs, 

{b)  Tribunal  formidable  qui  recevoît  les  appels  de  toutes 
les  cours  des  Barons  >  décidoir  en  dernier  ressort  de  leurs 
biens,  de  leur  honneur ,  de  leur  vie ,  ^  qui  ^  étant  composé  dc$ 
grands  cfficicrsde  la  couronne ,  amovibles  selon  le  bon  plaisir 
du  roi 9  ayant  le  souverain  ïù^mt  pour  président,  tcnoit  la  pre* 
mièi  :  noblesse  du  royaume  sous  le  m/me  joug  que  le  dernier 
des  sujets.  De  TOlme .  chap.  1^  Blackst.  /iv.  Hl,  chof.  4  ^ 
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que  nul  jurisconfuice  normand  n  entendoic  Tanglois;. 
c'étok  sans  douce  la  plus  cruelle  marque  d'escia-* 
^ge  qui  air  jamais  ccc  imposée  à  aucun  peuple» 
On  vie  encore  s'inrroduire  les  combats  singuliers 
pour  la  décision  des  causes  civiles  ou  criminelles  en 
dernier  ressort.  C'étoit  un  usage  immémorial  chez 
<)uelques  peuples  septentrionaux  ;  il  fut  apporté  chez 
ceux  du  midi  par  les  francs  &  les  normands  ;  $c 
c'écoir  assez  pour  le  prince  &  le  peuple  conquérant  » 

2ue  ce  ce  fût  une  loi  de  son  pays  :  enfin  la  loi  féo- 
aie  s'étendit  dans  le  royaume  avec  toutes  ses  odieu- 
ses conséquences,  &  bientôt  toutes  les  terres  du 
royaume  tinrent  8c  appartinrent  à  la  couronne  ^ 
médiatement  ou  immédiatement. 

Cecce  constitution  féodale  tiroit  son  origine  de  la 
politique  militaire  des  nations  du  nord  ;  les  goths> 
les  huns ,  \^s  vandales  ,  les  francs  y  les  lombards 
qui»  après  avoir  détruit  Tempire  romain ,  se  répan* 
dirent  dans  toute  l'Europe ,  y  portèrent  ce  système  > 
&  leurs  différentes  colonies  l'employèrent  comme 
Un  moyen  sur  d*acquérir  des  possessions  &  de  les 
conserver.  (  a  )  Le  souverain  chef  ou  conquérant  ac- 
•ordoie  une  portion  de  terre  aux  officiers  supérieurs 


(  tf  )  Bîacksconc  observe  que  dans.  hul|ngne  des  barbares 
âjh  ,  signifie  ,  propriété ,  &  tf// ,  wuty  JK  esi  dérivé  le  droit 
odkaili:Ln%  Us  î!cs  Briunnîques»  &  peut-être  le  droit  mùil  dans 
h  Finlande.  Actuellement,  la  transposition  de  ces  syllabes 
septentrionales  Mliodk  »  nous  donne  Tétymoèogic  du  mot  tf//(£>- 
mtum ,  ou  propriété  absolu^^M  seigneur  féodal ,  comme  par 
une  pareille  transposition  de  syllabes  le  moifee^  qui  signifie 
salaire  ou  gage  conditionnel,  nous  donne  fecodA  ou  fiudum  , 
qji  veut  dire,  la  propriété  qui  sert  de  salaire,  Blackst.  liv,  H  ^ 
cà  4 ,  pag,  ^^  'y  Poiitoppidan.  Hist.  de  Noiv.pag'  190. 
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de  fon  armée  ^  ceux-ci  la  partageoient  entre  leurs 
officiers   inférieurs   &     leurs  plus   fidèles  foldacs. 
Ces  adignacions  de  cerre  écoienc  appelées  en  iatia 
feuda ,  en  anglois  feuds  ,  fiefs  ou  fées.  Cette  der- 
nière dénommacion  dans  les  langues- feptentrioni- 
les  figmfie  gages  owfalaire  :  cétoîc  efïeftivement 
un  falaire  ;  les  terres  étoient  annexées  à  cette  con- 
dition, qUe  le  nouveau  poiTefleur  ferviroit  fidèlement 
en  paix  &  en  guerre  celui  qui  les  lui  accordoit.  11 
en  prctoit  ferment  de  fidélité ,  juramentumfidelita^ 
tis  ;  &  dans  le  cas  de  quelque  infidélité  ou  viola* 
tion  du  ferment  ,  foit  en  refufant  le  fervice  con- 
venu ,   foit  en  abandonnant  le  feîgneur  au  combat  , 
la  terre  concédée  revenoit  au  premier  propriétaire 
par  une  efpèce  de  confifcoîion.  Tous  ceux  qui  pofle- 
doient  de  femblables  propriétés  étoient  intéreflcs  à 
les  conferver  &  à  les  détenclre  j  &  comme  elles  étoient 
toutes  acquifes  par  droit  de  conquête ,  aucune  partie 
ne  pouvoir  être  séparée  &  indépendante  du  tout^ 
fans  rifquer  de  le  détruire.  Les    feigneurs  &  les 
vaffàux  étoienr  obligés  à  fe  défendre  &  à  fe  proté- 
ger  mutuellement.  Mais  la   liaifon  néceflTaire  de 
toutes   les  parties  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  un 
gouvernement  irrcgulier  ,  la  fubordination  feule 
pouvant  en  être   le  lien  ,  chaque  feudataire  étoit 
engage  par  feront  à  défendre  &  fecourir  fon  fei- 
gneur  ,  ic  le  leigneur  à  fon  tour  étoit  fubordonné 
à  celui  dont  il  tenoit  cette  terre  qu'il  avoit  partagée 
entre  fes  inférieurs.  Cet  enchaînement  général  re- 
montoit  ainfi  jufqu'au  Souverain  ,  &  tous  les  fei- 
'  jçneurs  des  fiefs  étoient  obligés  de  foittenir  leurs 
ibus-tenanciçrs  dans  toutes  leurs  propriétés.  Ainfî 
la  conftitution  féodale  s'établit  dans  les  pays  inon- 
dfg  |Kir  les  barbares  j  le  fervice  militaire  s*iatr(è^ 
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ilulfit ,  Se  Ton  vit  uoe  armée  de  feadataires  prête  k 

Prendre  les  armes ,  chacun  pour  la  défenfe  de  Tes 
byers  ,  &  pour  celle  du  tout ,  8c  de  cba<jue  partie 
du  pays  conquis.  On  peut  juger  die  la  iageflè  de 
cette  constitution  par  ta  vigueur  &  l'industrie  des 
des  barbares  à  conlerver  leurs  conquêtes  [a). 

A  la  première  irruption  des  testons  &  des  cîm« 
bres  en  Italie  ,  environ  un  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne ,  ils  demandèrent  aux  romains  des  terres 
ftipendïaires  (  ou  des  fiefs  )  en  échange  des  services 
militaires  9  si  le  peuple  romain  en  avoii  befoin  (  A  )  : 
««  ut  Martiks  populus  aliquidfibl  terré  daret  5  quafi 
ftipendium  ;  Cdteràm  ut  veiiet ,  man'dfus  ûtque  armîs 
fuis  uteretur.  »  C*eft  évidemment  la  même  consti- 
runon  qu'ils  mirent  en  ufage  quelques  fiècles  ?près  « 
lorsque  les  saliens ,  les  bourguignons  8c  les  francs 
pénétrèrent  dans  les  Gaules  ,  les  Visigots  en  Efpa- 
2ne  »  &  les  Lombards  en  Italie  ^  où  ib  établirent 
le  sjftcme  fcodal.  (  c  )  C^ft  delà  sans  doute  que 


(tf)  BlacW.  //v.  //,  ckap.  ^,pag.  4^» 

(^)  Flor.  //V.  ) ,  chap,  111. 

(  c  )  «  Ce  ne  fiit  point  par  an  esprit  tyrannique^  inaîs  pour 
subvenir  aux  besoins  minock  des  deux  peuples  qui  dcToient 
habiter  ensemble,  w 

«  La  loi  des  bourguignons  vent  qae  chaqae  boargnignon 
toit  reçu  en  qualité  d'hôe  chez  an  romain  ;  cela  est  conforme 
aux  loix  des  germains  qui ,  au  rapport  de  Tacite ,  étoient  les 
pcopic<  de  ta  terre  qai  aimoicnt  le  plus  à  exercer  Thospitalité.  » 
(De  Morih.Germ.') 

et  I!  est  dit  dans  la  m^mc  loi  des  boirgatenons ,  que  quind 
CCS  pifupfcs  s'établirent  dans  les  Gaules  >  ils  reçurent  les  deux 
tiers  des  Krrcs  ,  &  le  tiers  des  serfs  5  la  servitude  de  la  glcbc 
^oît  donc  établie  avant  l'entrée  des  bourguignons.  Ce  qui  est 
confiimé  par  tout  le  tiue  du  Code  de  Agric9li$  &  Ccnsitis  if 


à 
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reapereur  Alexandre  Sévère  prie  la  coutume  de 
diviler  les  terres  conqusies  sur  les  ennemis  ,  entre 
les  généraux  &  les  soldats  viâorieux,  sous  la  condi* 
non  du  service  militaire ,  non-seulement  pour  eux» 
mais  pour  leurs  héritiers  \a). 

Le  système  féodal  qui  par  degrés  s'étendit  dans 
toute  l'Europe  ne  s'introduisit  en  Angleterre  que 
sous  le  règne  de  Goillaume-Ie-conquéranr.  S'il  y  en 
avoir  eu  de  légères  traces  du  temps  des  saxons  »  ce 
n'étoit  pas  un  joug  aussi  rigoureux  que  celui  qu'im" 
posa  le  prince  normand  par  l'abus  du  droit  de  con^ 
quête*  Ce  prince  ayant  achevé  dans  la  dix-neuvième 
année  de  son  règne  le  Domc/day-Book ,  ou  état  de 
toutes  les  terres  d'Angleterre  &  de  leurs  revenus  » 
fut  menacé  d'une  nouvelle  invasion  des  Danois  :  ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  assembla  une  armée  d'aii^ 
glois  &  de  normands.  Le  peuple  incommodé  par 


Co/onis ,  »  //v.  XXX,  ckap.  Z^  &  X  (  Esprit  de$  Loix.  ) 
Cependant  tes  serfs  dont  il  s'agit  id,  peuvent  être  ccux<Jà 
seulement  que  les  conquéraDS  avoient  faits  ;  &  alors  «  la  loi 
ne  prouve  point  la  $erviniJe  4e  la  glèbe  avant  la  cooqaétc. 

(tf;  Tacite  parle  des  voloi.taires  qui,  chez  les  germains^ 
tuivoient  les  princes  t  la  guerre  \  k  même  usage  se  conserva 
«prés  la  conquête,  sous  le  titre  de  service  militaire.  Tacite 
désigne  ces  liommes  libres ,  sous  le  nom  de  compagnoM  » 
eomiees  ;  la'Ioi  saliqiie ,  par  celui  d'hommes  qui  sort  sous  la 
foi  du  roi ,  qui  sunt  in  trusu  régis  y  1^  formule  de  Marculfc  » 
par  celui  d'antructiones  du  roi ,  mot  qui  vient  de  trew  %  en 
allemand  ,  fdeU;  eo  anglois,  crue,  vrai.  Les  premiers  histch- 
riens  françois  les  appelèrent  léWcs  ,  fidèles,  Ituuts ,  fdeles  ; 
èi  les  auteurs  suivans4es  nomment  vassauT  &  svigneurs ,  vas* 
salli»  scnioresi  Les  biens  accordées  aux  Itudcs  /toicnt  appeici 
èiens  fiscaux  t  ^néfices ,  honneurs  ^  fiefs.  Les  biens  destina  à 
I entretien  de  la  famille  roy aie, étoicnt  appelés  ^ir^a/itf.  £^r» 
éa  Loix.  iiid.  chap.  XV L 
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le  (ogemenc  de  ces  croupes ,  lut  adressa  des  remon-- 
trances.  Giùllaume  seren^c  à  Sarum,  où  sa  noblefle 
l'aitendoict  ce  fuc-làque  cous  les  principaux  seigneurs 
de  son  royaume  lui  nrenc  hommage  de  leurs  terres  > 
aux  condicions  de  la  cenure  militaire  ,   &  lui  prè* 
tèrcnc  fermenc  de  fidélité  pour  leurs  personnes. 
<*  Statuimus  ut  omnes  liberi  homines  fœdcre  &  Sétcra^ 
fmnto  affirment ,  qubd  intra  &  extra  universum  reg* 
mm  AngliA  Wilheimo  régi  domino  suofideks  esse 
volant  y  terras  &  honores  ilUus  omni  fidelitate  ubl- 
que  servare  cum  eo  ^  &  contrd  Inimlcos    &  alzem- 
gênas  défende re*  »  {«  )  Ces  cermes  de  la  féodalité 
renferment  le  serment  de  fidélité  des  seigneurs  com- 
me tenanciers  Se  vassaux  j  ôc  obligent  les  vassaux  à 
servir  leur  seigneur  contre  tous  les  ennemis  étràn'* 
gers  &  domestiques*  Une  autre  loi  concernant  le 
service  militaire  ,  marque  expressément  la  même 
obligation  féodale.  Omnes  comités  &  barones  &  ser^, 
fientes  ,  &  univers i  liberi  homines  totius  regni  nos^ 
tri  pr£di3i ,  hàbeant  &  teneant  se  semper  in  armis 
&  in  equis ,   ut  decet  &  oportet  ;    &  sint  semper 
frompti  ac  bene  parati  adservitium  suum  integrum' 
nobis  explendum  &  peragendum  chm  opus  fuerit  ;  se* 
cundùm  quod  nobis  debent  de  feodis  &  tenementis 
suis  de  jurefacere  ;  &  sicut  illls  statuimus  per  com^m 
mune  concilium  totius  regni  prsdicti*  9»  (b) 

Ces  termes  semblent  indiquer  que  cette  loi  ne 
fut  pas  établie  par  la  volonté  arbitraire  du  souve- 
rain ,  mais  qu'elle  fut  adoptée  par  le  conseil-géné- 
ral de  la  nation  comme  dans  tout  le  reste  de  TEu- 


(  tf  )  Blackst.  //v.  II ,  ck,  IV.  pag  '49  i  Wilk.  ch.  y  1  ,p.  liS. 
{b)  Blackst.  ibid.pag.  ^o^^^ilk.  €hap.  584x18. 


â 
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cl  commencement  xd).  Tout  le  système  s'éloigna  de* 
la  simplicité  primitive  :  les  bâtons  ,  qui  d'abord 
avoient  intéode  leurs  tet tes  à  ceux  qui  les  faisoienc 
Valoir  aux  conditions  de  ce  mcme  service  militaire, 
lent  en  accordoicnt  une  temise  pour  du  bled  »  du 
bétail  ou  de  l'atgent  \  première  origine  àcs  rede- 
vances féodales.  Une  première  innovation  en  enttai- 
na  de  funestes  à  la  liberté  générale  :  les  droits  ex?gés 
par  le  roi  de  st%  premiers  vassaux  ,  s  étendirent  i 
tous  les  biens  meubles  ,  immeubles  ,  bestiaux  , 
dixmes  ,  premiets  fruits  &:c.  Les  taxes  j  les  imposi- 
tions prirent  la  place  des  simples  tenures  militai  tes. 
La  nation  anglo-saxonne  Se  la  normande  furent  ac- 
cablées sous  le  poids  d'une  telle  servitude  ,  que  le 
rétablissement  de  l'ancienne  liberté  fut  Touvragede 
plusieurs  générations.  L'état  alors  étoit  coaiposé  du 
clergé  ,dont  les  membres  étoient aussi  gens-de-loi» 
des  barons  ou  grands  propriétaires  ,  des  nobles  ou 
gens-dc-guerre  ,  vassaux  des  barons  ;  des  bourgeois 
ou  artisans ,  qui  dans  leur  obscure  &  plus  heureuse 
condition  conservoient  au  moins  avec  la  roture  quel* 
ques  étincelles  du  génie  de  la  liberté.  Le  reste  cott* 
sistoit  en  villains  ou  serfs  {b). 

Les  tenanciers  à  qui  le  TQ\zcco\io\iimmédiatement 
les  fiefs  >  &  qui  les  afTermoient  ensuite  à  d'antres  , 
croient  appelés  lords  mesnes  ou  seigneurs  servants. 
Celui  qui  tenoit  le  fi^i à' un  seigneur  servani^ic  qui 
teuoit  par  conséquent  mediatement  du  roi  »  croit  te- 
nancier pétrûvail ,  ou  renancier  inférieur  ;  mais  la 


(  If  )  M.  14.  Edouard  III  ,  6$  ,  Blackst.  Gv.  11^  ck.  4, 

(  b  ;  Bîackst.  liv,  IV^  ehap.  H.pag,  413. 


xxviij        Discours 

tope  >  Se  pour  la  sûreté  commune*  Quelques  hi^ 
coriens  lotie  cru  ;  mais  qui  ne  sait  combien  les 
préambules  des  loix  &  des  scaturs  sont  souvenr  oppo- 
sés i  Tespric  qui  en  dicte  la  teneur.  Â  Conftantinople 
le  Grand-Seigneur  ,  donnant  les  ordres  les  plus  ty- 
ranniques,  parle  de  justice ,  de  fon  amour  pour  ses 
fujets ,  &  pour  le  bien  de  l'état.  Qu  ctoient  deve- 
nus les  restes  de  ces  anglo-saxons  dont  la  meilleurd 
partie  avoit  péri  à  la  bataille  d'Haftings  ?  Les  nor- 
mands poiTédoient  toutes  les  charges  civiles  \  les 
évèques  étoient  normands  ;  les  barons  ou  grands 
propriétaires  des  terres  étoient  normands ,  &  ft 
rendirent  tous  vafTaux  de  la  couronne*  Etoic-ce  i 
des. évèques»  à  des  barons  étrangers  que  le  peuple 
avoit  remis  fon  pouvoir  ?  Quels  éioient  les  repré* 
fentans  qu'il  avoit  nommés  à  cette  aflèmblée  ?  Où  , 
cft  le  confentement  qu'ils  donnèrent  en  fon  nom  ? 
Le  peuple  favoit-il  même  ce  qu'on  y  propofa  ?  Fut- 
il  inflruit  de  ce  qu  on  y  réfolut  ?  Il  Tapprit  j  lorf- 
que  ces  grands  tenanciers  de  la  couronne,  affer- 
mant les  fiefs  pour  les  faire  valoir  ,  imposèrent 
des  loix  si  dures  3  que  les  vaffaux  inférieurs  devin- 
rent efclaves  plutôt  que  fermiers.  Les  loix  foref- 
cières  régnoient  defpociquement  fur  les  grands  & 
petits  tenanciers.  Dans  l'intérieur  des  villes  on  étoit 
obligé  de  fe  difperfer  &  d  éteindre  les  feux  au  fon 
du  couvrc'fcu.  Le  nom  même  d*anglo-  saxons  étoit 
devenu  une  marque  de  mépris.  (  ^  )  Une  nation  ré- 
duite à  cet  elclavage  peut-elle  donner  un  confente- 
ment }  Si  dans  Técat  fioriffant  des  conftitutions  an- 
gloifes,depuis  \6%%yOn  difoit  d'un  projet  de  loix  pres- 
sente par  La  chambre  des  communes  »  composée  des 

Ctf)Humc.  xo$7. 
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mprcsentaiis  du  peuple  de  chaque  Prvince>  de  chaque 
mie  8c  de  chaque  bourg,  que  la  nation  la  voulu,  sans 
doute  elle  seroic  louce  entière  responsable  des  con- 
séquences de  ce  projet  i  mais  anribuer  un  gouver* 
aeoient  libre  aut  anglois,  sous  le  joug  de  Guillao* 
me  ,  ce  seroit  allier  les  contraires  >  &  induire  en 
erreur  la  postérité.  Le  donner  aux  normands  dans 
cette  circonftance ,  seroit  une  erreur  plus  grande  en- 
core. Ils  apportoient  avec  eux  ces  loix  tyranniques» 
Esclaves  de  leur  maître  »  ils  différoient  des  anglo- 
saxons  en  ce  qu  ils  Tétoient  volontairement  ,  Se 
quune supériorité  fonuite leur  avoir  soumis  les  mal** 
Beureox  habitans  d'un  pays  qu'ils  avoient  ravagé. 

Cette  époque  de  rassemblée  de  la  noblesse  â  Sa« 
runa ,  déterminée  par  la  chronique  du  temps  »  &  par 
les  auteun  du  siècle  suivant,est  certainement  la  date 
précise  du  système  féodal  passé  en  loi  écrite  » 
quoique  par  le  Fait  »  depuis  les  premiers  temps  de 
la  conquête  ,  .Guillaume ait  assujetti  les  restes  de  la 
nation  anglo-saxonne  au  joug  des  loix  normandes 
fc  au  vasselage  (i).  Il  en  résulta  ce  principe  des  an- 
ciennes tenures  angloises»  que  le  roi  étoit  le  seigneur 
universel  Se  le  propriétaire  unique  de  toutes  les  ter- 
res du  royaume  :  tout  fuie  in  luy  Ij  vient   de  luy 


(  tf  )  n  divisa  le  royaume  en  f oizante  mille  deux  cent- 
^înic  fiefs  militaires ,  tous  tenaDciets  de  la  couronne  \  ceux 
^ui  les  posséJoient ,  écoient  tenus  de  prendre  les  armes  au  pre- 
mier signa!  du  roi  »  sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs 
l>iens  ;  il  assojettit  le  peuple  &  les  barons  à  toutes  les  rigueurs 
des  loix  féodales  «  leur  imposa  le  joug  odieux  des  loix  fores- 
«ères  ,  dont  la  réformation  fut  le  premier  article  que  les 
barons  dcmandèreut  au  roi  Jcan«  les  armes  à  la  main*  (  Pc 
l'Oime.  ii/'i.) 
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mé  de  terres  pour  former  un  feudum  militare  ^  cil 
iief  de  chevalier  ,  donc  le  revenu  êcoic  fixé  à  30* 
liv.  par  an ,  sous  le  règne  d'Edouard  II ,  de  Henri  11^ 
&  sans  douce  dès  le  cemps  de  la  conqucce»  11  fallois 
un  ceccain  nombre  de  hefs  militaires  pour  former 
une  baronie.  Le  tenancier  d*un  fief  croit  obligé  de 
fecourir  ic  d  accompagner  son  seigneur  à  l'armée 
pendant  quarante  jours  par  an  ,  s  il  l'exigeoic.  Ce 
service  écoic  soii  rcditus  ou  sa  redevance  »  rente  ou 
$ervice,ainsi  que  le  portoic  Tinstitucion  du  fief.  Ces 
mots  dcdi  &  conccssi  ,  j'ai  donné  &  concédé  ,  donc 
se  scrvoit  le  seigneur  pour  donner  sa  terre  à  bail» 
croient  suivis  de  la  prise  de  possession  de  la  terre 
&  du  serment  de  foi  &  hommage.  On  vit  s'établir 
ensuite  comme  conséquence  nécessaire  de  cette 
cérémonie, les  aides ,  recours ,  première  saisine  ,  tu- 
telles 9  di  oits  despotiques  sur  le  mariage  des  pu» 
pilles  ,  amendes  pour  les  aliénations  >  droits  d'au-» 
baine  &c.  (a). 

—  ■  ■   ■      ■      ■  ■■— — ,  ,  ■■  ■       ■  ■    I  a 

(  â  )  Il  y  avoic  encore  quelques  discînctions  dans  le  service 
dc$  francs  -firfs  :  un  d'cntr'cux  étoh  \2  grande  sergenterie ,  ptr 
magnum  servitium  »  qui  obligeoit  le  Tassai  »  au-licu  de  servir 
le  roi  dans  toutes  les  guerres ,  de  lui  rendre  un  service  persoo- 
jQcl ,  jcotnmc  de  porter  son  étendard  «son  épée  ou  autres  choses 
semblables  ,  00  d'être  un  de  ses  ofSciers  à  Cou  couronnement 
A  beaucoup  d'égards ,  il  étoit  semblable  au  service  des  cheva- 
liers y  exempt  des  iny>6ts  &  de  ticuage. 

L'écudgc  ou  scutage,  servit ium  scuti ,  étoit  la  somme  que 
les  barons  payoient  pour  s*cxempter  du  seryicc  militaire  ^ 
somme  qui  fut  souvent  fixée  suivant  la  volonté  arbitraire  du 
roi ,  &  levée  par  son  ordre  en  temps  de  guerre.  Cet  usage 
rendit  le  service  militaire  presque  oui ,  anéantit  les  premiers 
avantages  de  la  loi  féodale  »  Se  devint  l'origine  des  subsides 
accordés  à  la  couronne  par  le  parlement,  &  de  la  uxe  sur  les 
terres.  Blackst,  liv.  11^  chap.  5  ^pag,  75  ,  liv*  IV,  ch.  j  3  , 

Les 
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Les  aides  ou  secours  exiges  par  la  loi  féodale 
peuvent  être  réduits  à  ces  trois  points  :  marier  la 
fille  aînée  du  patron  ,  ou  faire  recevoir  son  fils  aine 
chevalier ,  payer  les  dettes  du  seigneur  &  le  délivrer 
de  captivité  {a).  Ces  trois  articles,  puisés  dans  la  loi 
romaine  (i) ,  furent  exécutés  arbitrairement  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ,  jusqu'au  temps  de  la  grande 
diarte  [c)  >  qui  interdit  au  roi  l'imposition  du  droit 
descutage  suc  les  francs-tenanciers ,  sans  le  consente* 
ment  du  parlement  ^  &  qui  ne  conserva  aux  tenan- 
ciers iilférieurs  que  le  droit  sur  les  trois  principaux 
articles.  Cette  classe  des  aides  ou  secours  omise  dans 
la  charte  de  Henri  III  ,  rappelée  dans  celle  d'E- 
douard I ,  laissa  les  sommes  exigées  pour  les  secours 
incertaines  &  arbitraires  »  &  les  aous  subsistèrent 

(tf  )  Bracton.  //v.  x  ,  chap,  iV,  $.  8. 

(^)  Eraîûutem  kâc  inter  utrasqut  officiorum  vicissitudo,  ut 
tBtnits  ad  collocandas  senatorum  fiiias  de  sao  conferrtnt  ;  i^ 
tris  alzeni  diisotutiontm  gratuitam ,  ptcuniam  erogartnt  &  ab 
kastiSus  in  bcUo  captos  redimerent,   PauL  Manutius.  c.  I  ^ 
de  senatu  romario* 

(c)  NuUum  scutagfum  ponatur  in  regno  nostro,  nisi^per 
COMMUNE  côNCïLiuM  rtgnî  nostri ,  c,  ii.  Cette  clause 
fiit  omî^  dans  les  articles  de  la  charte  de  Henri  III ,  son  fils  : 
cm  y  voit  seulement  que  i'écuage  ou  scutagt  doit  étte  levé 
comme  au  temps  de  Henri  II,  c'est-à-dire  ,  d'une  manière 
caisonnaMe  Se  modérée.  Cependant^  par  le  statut  %$  d'Edouard 
l^chap,  f  &  6,  &  par  diftcrens «statuts  subséquens,  (  voye^^ 
Blackst.  //v.  /,  pag,  136.  )  il  fut  établi  que  le  roî  ne  prcn- 
Iroit  ni  aides  ni  taxes  quelconques  que  d'après  le  commun 
consentement  du  royaume  entier.  «  Dc-Ià  ,  dit  Blackstone ,  il 
est  dit  dans  nos  vieux  livres  que  I'écuage  ou  le  scutaî^e  ne 
pouvoir  être  levé  sans  le  consentement  du  parlement  ;  ce  scu- 
âge  étant  vraiment  le  plan  de  tous  les  subsides  qui  furent  levés 
ensuite,  &  enfin  de  la  uze  sur  les  terres.  »  (Blackst.  liv.  //> 
'•5*  P'^ë'  75*  f^^y^l  Pièces  juftifieat.  du  Disc.  pMm. 
n*.  II.  ) 

Tome  I.  c 


kx^iv        Discours 

jusqu'au  scarucde  Wesminscer ,  donne  sons  le  mftm# 
Edouard  ,  lequel  tixe  l'impôt  à  lo.  schellings  ou  1» 
TÎngcièine  partie  du  fief  militaire  pour  le  mariage 
ou  l'établissement  de  Tainé  des  enfans.  On  fit  la 
même  loi  à  1  égard  des  francs  *-  tenanciers  sou» 
Edouard  III.  stat.  25.  Quant  à  Taide  pour  les  ran-* 
çons  »  comme  elle  n'étoic  pas  de  nature  à  être  dé^ 
terminée  par  des  loiz  ,  elle  ne  Ta  jamais  été« 
Toutes  les  aides  furent  abolies  par  le  ii*  status 
de  Charles  I  ,  après  la  révolution. 

Le  relievc ,  rciuvum  ou  recours  ,  ctoit  nnt  espèce 
de  composition  en  usage  dans  la  cenure  féodale  ) 
elle  avoir  lieu  lorsque  le  seigneur  reprenoit  un  bien 
féodal  tombé  en  déchoiement  {decay  ) ,  par  la  mor« 
du  dernier  tenancier  :  il  n'étoit  exigible  que  pouf 
les  fiefs  concédés  à  vie  ^  mais  on  en  continua  1» 
demande  lorsque  ces  fiéfs  furent  devenus  hérédi* 
taires ,  &  le  seigneur  acquit  par  abus  le  droir  de 
frustrer  Théritier  qui  refusoit  de  payer  le  recours. 
Guillaume- le-conquérant  lui  -  même  ,  &  avanC 
que  les  fiefs  fussent  devenus  héréditaires  j  avok 
mis  un  frein  à  l'avidité  des  seigneurs  >  en  fixant 
la  valeur  des  recours ,  ainsi  que  Vhériot  danois,  à  une 
certairte  quantité  d'armes  ou  à* habits  de  guerre.  Ce 
tribut  fut  imposé  à  tous  les  comtes  ,  barons ,  che-» 
valiers  &  autres  vassaux.  Guillaume-le-Roux ,  prince 
violent  &  cruel  ,  qui  porta  la  rigueur  des  loix  fo- 
restières &  du  système  féodal  plus  loin  que  soif 
père  ,  abolit  cette  composition,  &  demanda  arbih 
trairement  de  cerftiîns  reliefs  indéterminés,  Henri  I. 
son  frère  ,  en  usurpant  la  couronne  sur  Robert 
son  frère  aine  ,  sentit  qu'il  avoit  besoin  des  suf- 
frages du  peuple  pour  se  maintenir  sur  le  trône^ 
Imimcmeixt  convaincu  par  %qs  lumières  nauirelltt 


P  Riii  M  IK  Ai  RÈi  Xx6é¥ 
(jet  tés  barons  ne  faisolent  pas  cour  lé  corps  d^ 
la  nation  ,  éclairé  par  sa  posnion ,  qui  lin  rendoîè 
plécieuse  h  faveur  de  cécte  nation  ,  il  àboiHc  def 
Ion  propre  môuvemenc ,-  par  ane  charte  accordéol 
dès  son  ayénemettt  à  la  couronne  i  les  droits  d'ai^ 
dts  ,  de  reiuf  j  de  tuieUe  ,  de  garde  tiobU  j  àd 
première  sdisine  s  abus  des  tenures  féordâles  j  ne  stf 
réserva  que  le  droit  aux  tenures  ntilitaires ,  &  oUi^ 
gea  les  vassau^c  de  la  couronne ,  oïl  ceux  qui  te^ 
noient  les  fiefs  en  chef,  u'accorder  les  memeif 
franchises  à  leurs  sous- tenanciers  (a).  Il  remit  donc 
en  vigueur  les  statuts  pacc  lesquels  son  père  avotj 
modéré  la  rigueur  des  reliefs.  Mais  personne  n'oj]« 
Uia  plus  entièrement  que  lui  les  articles  de  se 
thitte  ;  il  y  i  des  abus  prétetxdus  abolis  de  sort 
iemps^qui  ont  subsisté  ju$q[u'au  règne  de  Charles  I  ) 
te  cette  charte  même  tomba  dans  une  telle  désué-* 
éude  ,'  qiie  sous  le  tègriè  du  roi  Jean  ,  Ici  bs^ 
Ions  >  qui  vouloient  en  faire  le  modèle  de  leur^ 
demandes  y  ne  purent  en  retrouver  qu'une  seulet 
tdpie  (t).  Mais  sous*  lé  règne  de  Henri  II  i  paif 
toie  drddnriancé  dé  la  iy*  aiînée  de  ce  prince  ^ 
ipp^lée  Vàssise  d*armcs  ,  il  fut  décidé  que  Tar** 
inure  de  chaque  Homme  passerait  à  %on  héritief 
Éour  là  défense  du  royaume  :  ^lors  le  relief  d'armes 
efant  aboli  i  fous  les  feudataires  furent  reçus  è 
toihporsitioti  pofur  loo  sols  {/ar  fief  noble  ,  &  V<M 
he  pouvoft  même  etiget  le  tribut  que  ïorsquef 
^héritier  aVcrit  atteint  lage  At  ii   ans  (e).  Aprèjr 

f      ■  '  '       '  y       i* 

(tf)  De  rOImé,  chap.  ///  lAûnk%h.  pjgi  156  i  Blacksfr 
/tv.  i  ,  ck.s  ,pag.  6<,6^. 

(A)  Hume  ,  ibtd.  Malmcsb.  pag.  1^3,  1 8 y. 
(  f  )  Qla&Vil ,  Uvi  9  «  ^-  4  s  Linktob  »  i.  t  U.  Le  relief  ^ii 
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avoir  souffert  de  grandes  modifications  ,  les  reliefs 
11  ont  été  conservés  que  pour  les  biens  roturiers  par 
Jes  statuts  de  Charles  II  ;  pour  tout  fief  simple 
affermé  en  rente  ,  lè  relief  est  dû  comme  droit 
du  seigneur  à  la  mort  du  tenancier  (a). 

La  première  saisine ,  autre  abus  des  loix  féodales 
attaché  aux  seuls  fiefs  in  capite  ,  autorisoit  le  sou- 
veraiçi  à  se  saisir  de  la  première  année  du  produit 
de  la  terre  qu'un  noble  laissoit  a  fon  héritier  ,  s*il 
étoit  en  possession  inimédiate  j  &  de  la  moitié  du 
produit,  s'il  y  avoit  fubversion  en  faveur  d'un  autre 
lenancien  Quelques  seigneurs  voulurent  usurper  ce 
droit  sur  les  arriere-fiefs  j  mais  il  paroît  qu'il  a  tou- 
jours été  attaché  aux  fiefs  in  capite.  Henri  III  ,  & 
après  lui  Edouard  II ,  dans  leur  réforme  des  teoures 
féodales  ,  conservèrent  ce  droit  comme  préro' 
gdtive  royale.  11  tomba  ensuite  entre  les  mains  des 


actuellement  exigé  poar  les  biens  roturiers  ,  comme  dans  les 
anciennes  tcnurcs  en  fiefs  de  chevaliers;  mais  il  y  a  une  diffé- 
rence. Le  relief  d  un  fief  de  chevalier  étoit  de  cinq  livres ,  oa 
du  quart  de  l'année  i  mais  le  relief  àz  la  tcnure  roturière  ,  oa 
en  soccage,  est  de  la  valeur  de  l'année  entière.  Bracton  ne  le 
rcconnoît  pas  précisément  comme  relief:  mais  quddam  prds- 
tatio  loco  reUvîi  ,  in  recognitionem  domini.  Ainsi  le  statut  iS 
d'Edouard  I,  cA.  i  ,  déclare  qu'un   homme  libre  roturier  ac 
doit  pas  donner  de  reliefs  mais  qu'il  doit  doubl^rt  sa  rente 
après  la  mort  de  son  père  (  reditus  ) ,  Sîlon  ce  qu'il  a  coutume 
.de  payer  à  son  seigneur.  Dans  les  fiefs  nobles ,  te  relief  h'étoit 
dû  qu'après  la  majorité  de  l'héritier  }  dans  la  rocurc  ,    il 
étoit  dû  dans  l'âge  le   plus  tendre ,  parce  que   le    seigneur 
n'a  voie  pas  la  tutelle  des  roturiers.  (  Blacksc  liv.  II ,  ch.  6  , 
pag.  87.) 

<tf  )  Blackst.  chap.  4  ,paf.  97. 


Préliminaire,    xxxvij 

papes  ,  quant  aux  biens  eccléfiaftiques  ^  ils  le  cou* 
servèrenc  jufqu'au  rèene  de  Henri  Vlll  (a). 

Le  payement  de  la  première  saisine  n  etoit  du 
que  quand  l*héritier  écoit  majeur  ,  c*eft-àdirc,  à 
1  âge  de  vingt  &  un  ans  pour  les  garçons ,  &  de 
quatorze  pour  les  filles.  Jusqu'à  ce  temps,  le  roi  ou 
le  seigneur  avoir  la  tutelle  àts  mineurs ,  '  &  cette 
prérogative  lui  donnoit  l'avantage  de  jouir  des  pro- 
duits de  la  terre  ,  sans  avoir  aucun  compte  à  ren- 
dre jusqu'au  jour  de  la  majorité.  Il  étoit  reçu  alors 
3u'uii  jeune  homme  ne  pouvoir  servir  1  ctat  à  titre 
e  chevalier  qu'à  vingt  &  un  ans  j  &  quoiqu'une 
filie  pût  être  mariée  à  quatorze  j  un  statut  d'E- 
douard I ,  permetroic  à  son  tuteur  de  garder  la 
tutelle  jufqu'à  seize  y  sans  lui  rendrie  compte  de 
ses  raisons  ,  qui  n'étoient  que  la  volonté  de  con- 
server injustement  un  revenu  dont  il  n'éroit  pas 
responsable.  Quoique  cette  clause  fût  expressément 
contraire  à  la  grande  charte  ,  l'héritier  mâle  ou 
femelle  écoit  obligé  de  payer,  au  terme  de  sa  ma-  . 
joritc  ^  la  première  année  du  produit  de  la  terre  > 
mais  en  considération  du  temps  de  la  tutelle  ,  il 
étoit  exempt  des  autres  droits.  Afin  que  le  souve- 
rain &  tous  les  seigneurs  fussent  informés  des  reve- 
nus qu'ils  dévoient  retirer  de  leurs  droits ,  à  la  more 
de  chaque  tenancier  riche ,  les  cours  itinérantes  {b) 
établies  sous  le  règne  de  Henri  II ,  étoieijt  chargées 
de  faire  les  informations  les  plusexaûes  sur  sa  situa- 

(  tf  )  Les  tenanciers  in  capite ,  &  les  premières  saisines  qui 
tom Soient  également  sur  les  nobles  &  les  roturiers  ^  ont  été 
abolis  par  un  statut  de  Charles  II ,  ihid  ,pag,  88. 

{  A  )  Cours  ambulantes,  in  itinere  ,  établissement  du  règne 
de  Henri  II.  Ce  prince  ayant  divisé  le  royaume  en  six  dis^ 
tricts  (  légère  différence  de  la  division  actuelle)  ,  chargea  ces 
nouveaux  juges  d'adminûtier  la  justice ,  &  de  tenir  les  assises 

c  iij 
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pon  pécuniaire ,  la  valeur  de  ses  biens  >  leur  nature  | 
le  sexe  ,  1  âge  &  le  degré  de  parenté  de  ses  héri- 
tiers 'y  espèce  d'inquisition  qui  ,  sops  le  règne  dq 
Henri  VU  $  fut  poncée  à  un  tel  point  de  tyrannie  8C 
^  4^  perfidie  par  les  avides  favoris  £mpfpn  Se  Diidley  ^ 
que  poi;r  accroître  les  revenus  du  roi  &  leur  pro- 
pre fortune  j  ils  traitoient  en  va>saui  immédiats  dp 
la  couronne^des  hommes  qui  ne  tenoienr  rieud'elle^ 
Pc  leur  faisoieni  pay^r  les  droips  qu  ils  ne  dévoient 
pas  Cfz).  Le  trente-deuxième  statut  de  Henri  VHÎ, 
f.  46  ,  érigea  une  cour    de  justice  des  tutelles  Se 
prises  de  possession  >  pour  veiller  à  ces  enquêtes  ^ 
çc  les  rendrp  rpoiiis  odieufes. 

L'héritier  mâle  d'une  terre  étoit  requis  à  vingt  flc 
pn  ans ,  ou  de  recevoir  l'ordre  de  chevalier ,  ou  dç 
payer  ]xne  t^mende  au  roi  \  car  j  dans  ces  siècles 
guerriers,  personne  n'étoit  digne  de  porter  les  armes 
Qu'il  n'eût  reçij  ,  comme  chejf  les  Germains  ,  \^ 
|ance  &  le  bouclier  (  b  ).  Cette  prérogative  ^  attri? 
^uce  au  roi  par  le  parlement  dans  le  statut  de  piUi* 
fibus{  icr  d'Edouard  II  ) ,  exista  sous  les  meilleur^ 
fois  d'Angleterre  ,  même  sous  Elisabeth  ,  &  ne  fut 
aboli  que  parle  ic^ç  statut  de  Charles  I.  Un  autre 

^anschaqi)?prpyincç.  Ces  tribunaux  furent  imaginés,  parce  qnf 
fouce$  les  causes  ^coîcnt  d'abprd  portées  pardevant  les  countyr 
courti ,  selon  la  loi  saxonne  ,  ensuite  pardeyant  i'au/a  ^^£'^^ 
d'après  la  loi  nprmande.  Cette  dernière  voyageant  toujouif 
avec  le  roi ,  occasipnnoit  d'énormes  dépenses  &  des  délais  pré- 
judiciables au  bien  public.  Les  autrçscouis,  quoicju'affcctéef 
«ni  sî'inplcs  dettes ,  ou-  autres  matières  de  moindre  impor- 
tance y  étoicnc  devenues  incapables  de  décider  les  graçdcf 
l^fFjire^,  soit  par  Tignorance  des  membres ,  soit  par  lesméo^r 
gemtns  dus  ^  Içurs  sqpér  eurs.  (  De  TOlmc,  ck.  |^.  ) 

(a  )  Ho/eicn.  sub.  Rich,  1. 

(  a  )  Tjç\t.  <lp  Afor.  Gtra^.  «*•  »  ^. 
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(iroîc  abusif  de  la  tutelle ,  étoit  celui  de  marier  les 
iNiptlles  â  la  volonté  du  seigneur ,  pourvu  qu'il  ny 
ek  pas  inégalité  de  rang.  Si  le  puptlle  refusait  de 
se  soumettre  i  la  volonté  de  sonmteur ,  il  lui  payoit» 
a  titre  de  confiscation  9  la  valeur  de  sa  dot ,  valorem 
maritagii  \  s'il  se  marioit  sans  son  consentement  ^ 
il  payoit  au  même  titre  le  double  de  la  dot ,  dupli^ 
cent  valorem  mariugiL  Cette  loi  injuste  n'étoit  nul- 
lement de  lorigine des loix  féodales ,  &  paroîc tirée 
de  la  coutume  normande.  La  grande  charte  de 
Henri  I  ,  avoit  interdit  ces  confiscations  ,  excepté 
dans  le  cas  où  la  pupille  épouseroit  l'ennemi  oé- 
daté  de  son  tuteur  (â).  (Car  cet  article  regardoic 
principalement  les  filles  :  mariées  pour  l'ordinaire 
avant  leur  majorité  j  dans  cet  âge  ibible  où  le  cœur 
humain  suit  plutôt  sa  propre  impulfion  que  celle 
de  la  raison  qu'il  ne  connoît  point  encore  ,  elles 
étoient  souvent  rebelles  aux  vdontés  intéressées 
d*un  tuteur  qui  étoit  un  maître  ).  La  charte  de 
Henri  demeura  fi  long-temps  sans  exécution  »  que 
la  tyrannie  des  tutelles  subsista  comme  beaucoup 
d'autres.  Ces  droits  injustes  ,  quoique  mitigés  par 
l'usagé*  &  par  différens  statuts  ,  n'ont  été  3d>oTisqu^ 
sous  le  règne  de  Charles  II  (c). 

Le  droit  d'amendes  pour  les  aliénations  ,  t'est* 
i-dire  ,  le  droit  d'exiger  une  somme  de  celui  qui 
achetoit  d'un  autre  le  nef  que  celui  ci  avoit  reçu  de 
son  seigneur  ,  étoit  d'origine  féodale  ,  &  même 
alors  le  seigneur  ne  pouvoir  donner  sa  terre  à  un 
autre  tenancier ,  sans  payer  une  somme  au  premier, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  des  raisons  suffisantes  pour  le 


(  tf  )  Bract.  liv.  i ,  rA.  ^7  ,  $.  ^  ,  17. 
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^-.i  ^c.:;«ir.  Mj^!«  seigneurs  s'abstinrent  protnp- 
.SL'V.î.:.  ^' jc^cr''  i:  cecie  juste  rêtributio/i  cc  la  puis- 
si::vi    c'jca  i:  •  »i:   ies  vassaux  ,  au   contraire  ,   en 
^••.•.  ^*^'.v;:::  !v.T:^-temps  la  rigueur.  Cette  ripieur 
^v.*^Mv:^:c  :v:n:S?iL,  aux   ternies  de  la  loi,  sur  \ts 
it  ^iu.i.'.?  :t  •-:r:rt ,  qui  ne  pouvoient  ahcner  sans 
;.  .x'.-r.'.jiica  eu  roii  &  les  autres  vassaux  ,  en  vtrru 
j-^    .:  -^Ci:.ce  charte   &   du   statut  çu:j  cmptccs  , 
5*   j  !:  ww'uarii    1  ,  pouvoient  aliéner  leurs   terres 
ic  *^  irr;;   sujets  à  cette  loi.  Edouard  111  ordonna  , 
.^•^:.  i.  :/:.    11.  qu'en  pareil  cas  ,    la  confiscation 
•r  lurci:  pius  lieu  pour  les  tenans  in  Ciipite  ,  mais 
s;:u  iTiT'.cn:  que  le  tenancier  payeroit  le  tiers  de  la 
%.ûcur  a::nuel!e  de  la  terre  pour  obtenir  la  permis- 
îiOiî   si^*  l'aiicner ,   &   que  si  le  vassal  avoir  aliène 
^  \<  permission  ,   Tamende  seroit  de  la  totalité  de 
Lt  Wk^ur  annuelle  de  la  terre.  Le  statut   ii.  chap. 
i^vîc  V.  [larles  11 ,  abolit  la  cour  de  justice  ces  tu- 
r^l  es  *  pnses  de  possession  ,  confiscations  ,ou  amen- 
ons i  raison  de  mariages  ,  pour  toute  tenure ,  soit 
r**.i!c  ou  autre.  II  abolit  aussi  toutes  les  amendes 
rNN;t  les  aliénations  ,  les  tenures  téodaies  par  hom'» 
•f^:;:*^*  »  service  de  chevalier  ,  &  escuage  j  les  aides  ^ 
\\:<::r.M\:s  :n  capite  i  &  autres  de  libre  ou  vilain- 
^\^'-^-'  *  s.uit'scuîemcnt  les  tenures  en  jrat^halmoign 
^  j    *  sjii  %\\r\hold  (  A  )  ,   Se  le  service  honoraire 

,  "  y  „•  .fu.'-r  '-"i^î  »  lihera  eleemosyna ,  aumône  franche  p 
xN  •%'\*«'  J  ■»•«  tf»^«  ^u  '^'un  fief  fur  lequel  le  donateur  n'a 
^.  ^  n«v-  jo '.  IVpuis  le  statut  quia  cmptons ,  le  roi  seul  a  ca 
^  .*-.*  >;  :v':^cr  cc<  fiefs,  à  la  simple  obl''î»aiion  de  prier 
>v»*  vv-i  f-c.-u  ionJicur.  Le  statut  de  Cl  arîes  II  rappela 
{  %«^«  X  o: 'C  xortc  Je  tcnuic,  quoiqu'elle  fût  tombce  en 
.>È*^v'  ^c    '.A^>:   •-:'*•  a  .  c.  ^  ,pag.  loi. 

'.  ;«<  <ui  •dixc  d*un  fief  &  qu'on  pocscdc  sous  de  ccr^ 
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it  la  grande  sergenrerie ,   dépouillé  de  toute  mar- 
que de  servitude  (a). 

.  Le  droit  d  aubaine  est  celui  par  lequel  ,  après 
la  déchéance  des  fiefs  ^  en  cas  de  mort  sans  héritiers 
directs  ou  indirects  ,  ou  de  corruption  de  sang  j  dé- 
gradation ,  peine  ou  arrct  infamant  pour  crimes 
d  etac  ou  dommages  civils ,  le  fief  revenoit  de  droit 
à  son  seigneur  direct  ,  en  conséquence  de  la  loi 
féodale  (6).  Livrée  â  un  pouvoir  arbitraire  ,  cette 
loi  pouvoit  avoir  de  dangereuses  conséquences.  Elfe 
existe  encore  en  Angleterre  comme  dans  presque 
tous  les  états  de  TËurope ,  mais  dans  tous  elle  est 
restreinte  à  des  c^s  particuliers.  11  se  peut  qu'en 
Angleterre  &  ailleurs ,  un  objet  si  important  a  la 
propriété  de  chaque  homme  ou  de  chaque  famille  , 
fut  encore  susceptible  de  quelques  chaneémens 
avantageux  ;  mais  ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  question. 

La  grande  charte  de  Henri  I ,  qui  sembloit  de- 
voir délivrer  la  qation  de  la  plupart  des  fardeaux 
de  la  féodalité  normande,  fut  fi  absolument  oubliée 
sous  son  règne  mcme ,  que  l'histoire  de  Henri  11 
montre  encore  les  taxes  arbitraires  &  les  vexations 
dans  toute  leur  rigueur.  Cependant ,  sous  Tadrainis- 
tration  de  ce  prince  &  de»son  ptédécefleur  Etienne , 
beaucoup  de  ^ns  s'occupoient  du  soin  de  rédiger 
les  loix ,  de  les  améliorer ,  &  de  les  mettre  en  ordre. 


taîncs  conditions  ,  sone  de  tcnurc  qui  a  pris  la  place  du  v/V/jz- 
Jiûge,  Les  détails  en  sont  inutiles  à  l'hisioire  d'Elisabeth.  Koy. 
B!ack<tone,  ck.  6,  iiv,  i  »  pag,  95.  &  le  mot  Copyhold^  aa 
Diction  narre  de  Biount. 

(  j)  Blackst.  //v.  X  ,  cA.  5  ,  pcrg,  77, 

\b)  Blackst. //v.  ijcfu  s tpag.  73. 


i 


Srfi/  Discours 

comme  on  le  voie  par  le  fameux  traité  de  Glanvil  ^ 
qui  eut  une  très-grande  supériorité  sur  te  code  de 
Henri  I.  Dans  les  fiècles  éclairés  il  s  élève  des  hom- 
mes capables  de  voir  le  bien ,  Se  d'autres  capables  de 
le  faire*  Dans  les  temps  d'ignorance  ou  de  déca*' 
icnce  >  il  y  a  aussi  des  hommes  qui  pensent ,  &  donc 
les  ouvrages  »  sans  effet  pour  leur  fiècle  ne  5onc 
utiles  qu'aux  races  futures.  Les  Anglois  ont  tou- 
jours marché  vers  le  degré  de  perfection  où  ils  sont 
parvenus  y  mais  ils  n'alloient  alors  qu'à  pas  lects.On 
parloir  »  on  s'occupoit  du  bien  public ,  du  bien 
général  ;  cependant  les  exemptions  y  &  les  immn-- 
nités  ecclésiastiques  y  &  les  débats  qu'elles  entrai- 
noient ,  occupèrent  tout  le  règne  de  Henri  II.  La 
seule  chose  remarquable  en  ce  temps  par  rapport  i 
la  législation  »  c'est  que  les  constitutions  du  parle- 
ment assemblé  à  Clarcndon  ,  portèrent  une  forte 
atteinte  à  la  puissance  du  pape  y  Se  quoique  la  témé- 
rité de  Becket  Se  la  foiblesse  de  son  maître  les 
ayent  rendues  inutiles  ,  ces  actes  veillèrent  pour 
l'avenir  i  la  sûreté  de  l'état.  Ils  établirent  les  cours 
de  justice  ambulante  Se  la  grande  ajjife  ,  espèce  de 
tribunal  des  jurés  y  imparfait  alors  y  Se  devenu  si  res« 
pectable  {a). 

Passons  le  règne  dé  Richard  Coeurjjde-Lion,  prince 
brave  Se  libéral,  mais  cruel  &  despotique  ,  enflam- 
mé par  la  gloire  imaginaire  des  croisades  ,  souve- 
rain inutile  à  ses  états  ,  pendant  quatorze  ans  qu'il 
passa  en  Palestine  Se  dans  la  captivité  ;  tyran  de  sçs 
sujets  unt  qu'il  fut  en  Angleterre.  On  ne  s'attend 
pas  à  voir  les  loix  protégées  par  un  prince  sans  frein 
ôe  sans  humanité  (b). 

(-«)  B'acksc.  lîv.  IV,  cA.  3  j  ,  pag.  41  j. 

(^}Méz.  Wsi  Gin.  tom.  II j pag.  445  3  Roger  de  Horc- 
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Enfin  y  les  rigueurs  ^es  loix  féodales  furent  poi- 
pées  i  «in  tel  excès  sous  le  règne  du  roi  Jean  &  dt 
ion  fiU  Hçnri  III»  qu'elles  occasionnçretc  plu* 
plusieurs  r^volies  parmi  les  bâtons  ou  ftançs-feih» 
dacaires,  &  donnèrent  lieu  aux  deux  grandes  chartes 
i&  libertés  angloises  ,  la  magna  carta  (  a  }  &  la 
magna  fonsta.  Celle-ci  eut  principalement  pour 
objet  de  redresser  les  griefs  de  la  nation  &  de  ré«- 
primer  les  usurpations  de  la  couronne"  «Éllative^ 
ment  aux  loix  forestières  \  l'autre  de  confirmer  d'an« 
riennes  libertés  de  l'église ,  &  de  réformer  les  abut 
qui  dérivoient  des  teiiures  féodales.  Elles  protégé-* 
rent  \^%  citoyens  contre  l'abus  des  peines  péçuniai« 
tes ,  des  saisies  illégales  ,  contre  d'autres  actes  do 
riolence  exercés  pour  dettes  ,  ou  pour  les  services 
dûs  â  la  couronne  ,  &  contre  la  tyrannie  des  préro- 
gatives de  purveyançc  6c  Àtpréc^emption  [b)  ;  elles  rc^ 
glèrenp  la  confiscation  des  biens  comme  elle  Test  au« 


lok ,  in-foL  pag,  7^0  ;  Math.  Pa^is.  Xf  9.  Il  porta  la  rigueur  des 
fDÎz  forestières  à  un  point  qui  occasionna  souvent  des  niécoor 
tememens  parmi  le  peuple.  Cependant  il  révoqua  les  peines 
atroces  infligées  pour  la  destruction  des  animaux  par  les  rois 
tes  prédécesseurs.  Il  composa  un  co:ps  de  loix  navales  à  Tile 
d'Oiéron  ,  qui  esc  encore  distant  en  Angleterre ,  &  qui  con* 
serve  ane  très-grandç  autorité»  Blackst.  iiv.  If^»  chap^  33^ 
fog.é^iy. 

(tf)  Voycx  Pitcts  justifcatlves  in  Discours  préliminaire  ^ 

(A)  Droits  d'acheter  le  premier  &  de  fai'e  des  provisions 
de  blé,  de  vivres  ,  &c.  pour  la  maison  du  roi,  sans  égnrJ  pour 
le  reste  du  peuple.  C'est  ce  que  nous  appelons  monopole^  fiç. 
ce  que  dans  ce<;  temps  barbares  les  rois  &  les  prir.c:s  ne  dédai* 
gnoienc  pas  de  faite^  pour  aççroitrç  Icyrs  revenus  par  la  miscrç 
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ÎOLird'hui ,  de  même  que  la  loi  des  douaires  pmir 
les  femiiies  j  établirent  runiformicé  des  poids  8c 
des  maures  ,  donc  Richard  Cocur-de-Lion  s'écoit 
dé\à  occupé  {a)  \  offrirent  des  cncouragemens  utiles 
aa  comniL-rce ,  en  accordant  protection  &  sûreté 
aux  négocians  étrangers  ;  défendirent  Taliénation 
des  terres  aux  gens  de  main -morte  ;  fixèrent  à  West- 
minster la  cour  des  plaids  communs,  afin  que  les  par- 
riesadvfirses  ne  fussent  plus  grevées  par  les  frais  des 
voyage^nécesîaxres  pour  suivre  !c  roi  dans  ses  cour- 
ses, &  rendirent  la  justice  plus  libre  &  plus  active 
dans  les  provinces  ,  en  aft'ectant  des  assises  à  chaque 
comté,  &  leur  imposant  im  circuit  annuel.  Henri  Jll 
corrigea  ensuite  quelques  abus  dans  l'usage  des 
jugcmens  de  Dieu  ,  confirma  les  privilèges  de  la 
ville  de  Londres  6c  de  tous  les  autres  bourgs  y  vil- 
lages &  ports  du  royaume ,  &  se  proposa  de  main- 
reair  par  sts  actes  chaque  citoyen  anglois  dans  la 
libre  |ouissance  de  sa  vie  ,  de  ses  biens  ,  de  sa 
liberté  ,  de  sts  propriétés  ,  à  moins  qu'il  ne  fut 
^  déclaré  indigne  de  ces  avantages  par  le  jugement 
de  ses  pairs  ,  félon  ta  loi  de  la  terre.  De  ce  moment 
TAngleterre  pouvoir  être  libre  \  mais  il  y  eut  un 
long-temps  entre  l'instant  où  ces  loix  furent  pro-^ 
inulguces  &  celui  où  on  les  observa  (^).  Cependlmt 
elles  furent  dès  -  lors  un  solide  fondement  de  la  li- 
berté publique.  La  grande  charte  accordée  solem- 
nellement ,  &  confirmée  depuis  par  serment  au 


(tf)  Blackst. //v.  IV,  ch,  }?  ypa^.4,  l<,  17. 

C^  )  De  roiooc  ,  i&id.  Blackst.  liv.  IVy  c.  3)  ,  pag,  41  S; 
Rymcr.  vo/.  I;  Math.  Paris.  ^<2^.  i&i.  Pièces  justificatives 
du  Discours  préliminaire,  u^.  II.  Remarques  sur  la  grande 
chatcc 
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tommencement  de  chaque  règne  ^  veilla  toujours 
depuis  Henri  III  à  l'union  de  cous  les  ordres  ^^s 
citoyens.  <•  Les  loix  actuelles  ,  dit  de  TOIme  ,  s'cle- 
voient  à  Tappui  de  cette  charte  sur  ce  fondement 
de  la  loi  naturelle  »  qui  offre  le  même  secours  au 
pauvre  &  au  riche  ^  au  tbible  &  au  puissant.  {a\ 

C'est  à  la  fin  du  règne  de  Henri,  que  nouS  trou- 
vons les  pcemiers  témoignages  de  l'admission  des 
communes  au  parlement ,  &  de  la  distinction  à&s 
ckevairers,des  citoyefis  &  des  bourgeois  dans  ce  corps 
civil.  (  4  j  Quoique  l'opinion  contraire  ait  été  soute- 
nue en  Angleterre  avec  beaucoupde  chaleur ,  la  ques* 
tidn  paroîc  décidée  par  l'acquiescement  général  des 
meilleurs  auteurs  ,  &  par  i'incontestaMe  autorité  des 
loix  portées  en  différens  temps.Tous  les  anciens  histo- 
riens appellent  le  giand  conseil  de  la  nation,  l'as- 
semblée de  la  noblesse  &  des  grands  \  aucun  pas- 
sage ,  aucune  expression  ne  donne  â  entendre  que 
les  communes  fussent  membres  constitués  de  ce 
grand  corps.  La  grande  charte  du  roi  Jean  ,  qui 
-porte  que  certaines  taxes,  ne  pouvoient  être  imposées 
que  pir  le  consentement  du  grand  conseil ,  fait  l'é- 
. numération  des  membres  qui  le  composoient  \  elle 
nomme  les  prélats  &  les  francs-tenanciers  ,  ou  te- 
nanciers in  cap'uc ,  sans  qu'il  y  soit  question  des 
communes.  Elles  n'y  furent  appelées  légalement ,  & 
par  des  articles  piécis  &  fondamentaux  ,  que  sous 
Je  règne  d'Edouard  en  1193.  ^^  '*^"  Y  ^^^  *°"* 
Henri  III  quelques  députés  introduits  par  le  comte 
^e  Leicesterpour  soutenir  sa  puissance  usurpée  .ils 

(tf)  De  rOImc,  i3;V. 


à 


ft«-  D  :  ^  o  u  a  i 

.  r"t    utiii^  4»-e  7àr  a.-re  volor.ré  arbitraire  qid 
^  .  w    '.    .  .c  .ï  .'jî;;c  m  ztùt  du  peuple,  {a) 

.^  ï...-.io'i    :e  prie  Cependant  une  forme  rc- 
.u...  w   .1*.     v.u>  iiùuuardl,  que  les  Anglois  ont 

K,  .1..^ .  uilimeft.  Des  les  premières  années  de 

^...      ;  *>. ,    :t  .K-.iîce  opéra  d'aussi  grands  change^ 

iw  .^    !.iii>  .'.U!nini<tration  de  !a  justice  disciibu*^ 

'.^  ,    ;u*-   ou>  !es  Jges  suivons  pris  ensenibîe.  LV 

Lw:..:w.»  ^e>  flirtes  aecordces  soHS  les  règnes  prc- 

.i*.  j>  -coïc  suspend'.ie  par  des  causes  qui  tenoienÉ 

.     .    -âC»ii>ïtf  iu  prince,  à  Tavidité  des  ministres 

.  :  . .  ••^'icidiiv;;î  T^cnécalc  :  elles  avoient  peut-être  ro* 

•«.îiwd  iaii>  :*v;cjç  plus  de  confusion  qu'il  n  en  eiis-» 

w..   ..  L\.t.iy.iiu.  Le  Roi  ne  pouvoir  plus  convoquer 

a.-..  .Kc  NiiL  !e  pied  des  anciennes  tenures  militai-^ 

^x .    -.u*.-,-  vîLie  bhauce  noblesse  déroboit  à  sa  con-^ 

i*.*.vs-vj    d  quantité  des  fiefs  qu'elle  possédjitj 

^*.^  ,■  s.i*ice  militaire  croit  remplace  par  Iccuage^ 

.\  >x'    e>  hancs  feudataires  ne  payoient  plus  en 

^,^x.  *  >îu  une  petite  partie  de  leurs  redevances  fco* 

.J^.*v  \,  'te  .lutrc  révolution  commençoit  à  s  opérer.- 

^^     ^xNc»**;  du  second  ordre  ,  à,  qui  de  légères  con- 

..vv^x.^  iv<.i>rdv^es  aux  cadets  des  grandes  maisons 

.  ^sx^»*  Jv^.iiK'  une  foible  consistence ,  se  mcloir  in- 

%^  .siSs^iN'^c  i  Tordre  des  chevalier»  ,  &  formoic 

♦>.  xV^c**  N"*  *  P^'^*  i  peu,  devenoir  redoutable  à  Tau- 

vx  *v  ^v^cviuK*,  mais  en  même  temps  insuppor- 

,»Sv  --«A  xi.t>scs  inférieures.    D  abord  ^   les  rois 

,.  hv\\s\nv*^  ^^«"  nv^blesse  pauvre  ,  afin  de  s'atta- 

.ïv;  •»•■  ^'*^'  ^^  ^*  citoyens  dont  ils  n'avoient  encore 


^  iV  lO****  '*^''^^*  liumc  Append.  lïl.  Glosî?.  de  Du!» 
'  *"     „,  '  r^..**i«»'fti*«;  ***^on  ,  chap.  576»  suiv.  ]i\;iQ)iSt.' 
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lâen  à  craindre ,  Se  qui  cherchoienc  auprès  du  cronv 
on  appui  contre  leurs  voisins.  Llle  fui  donc  admise 
dans  le  conseil  de  la  nation  ,  &  réunie  à  la  noblesse 
riche  ;   elle  augmenta  la  force   du  corpè  entier* 
Lorsqu'Edouard  voulut  leVer  une  armée  pour  son 
expédition    de  Poitou  ,   &  contre  les  révoltés  da 
pays  de  Galles ,  il  trouva  que  le  service  militaire 
ftoit  réduit  à  des  contributions  en  argent ,  Técuage 
presque  i  rien  ,  &  qu'il  n'avoir  plus  de  ressource 
que  les  secours  volontaires  accordés  par  le  grand 
conseil  Se  l'église  ,  Se   les    cailles   imposées    aus 
villes  &  aux  habitans  du  domaine  royal.  Cette  po- 
linon  fâcheuse  engagea  ce  prince  i  convoquer  avec 
k  parlement  les  députés  des  bourgs  &  des  petite» 
villes  }  Se  voilà  la  première  &  véritable  origine  de 
la  chambre  des  communes.  C'est  ce  qu'Edouard 
dit  expressément  dans  son  writ ,  ou  premier  ordre 
de  convocation  aux  représentans  des  bourgs  :  »  c'est 
Ja  règle  la  pins  équitable,  que  ce  qui  intéresse  cous 
les  citoyens  soit  approuvé  de  tous  \  Se  que  le  dan- 
ger commun  soit  repoussé  d'un  effort  commun  »»^ 
(a)  Malgré  cette  pensée  noble  Se  digne  d'un  grand 
prince  ,   ïts  communes  restèrent  long-temps  dans 
tin  état  très-inférieur  &  fort  éloigne  de  celui  de 
législateurs.  Le  roi  seul  ,*  même  sans  le  consente^ 
ment  de  la  noblesse  »  pouvoit  leur  accorder  leurs 
demandes  &  en  faire  des  statuts.  Sous  le  règne  de 
Henri  II ,  elles  n'étoient  encore  que  suppliantes  , 
c'est-à-dire  quelles  n'avoîent  aucune  autorité  légis- 
lative. i>  Tout  jugement ,  disent  les  registres  d* 


(tf  )  Home.  E(J.  I.  Ann.  1195  ;  Bacon  i  ihid,  &  sulr^ 
Irady  ^Trait.  du  Bçnrgs  ^pag,  %$,  H  ^^  ri  jiscr 
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temps  ,  appartient  au  roi  &  aux  lords  •>.  EIW 
n'eurent  même  d  orateurs  qu'après  le  sixième  par* 
lement  tenu  sous  Edouard  111.  Edouard  I  ayant 
confirmé  la  grande  charte  {a)  ,  &  mis  des  bornes 
fort  étroites  à  l'autorité  royale,  par  le  statut  de  talle^ 
gium  non  concedcndo  (  ^  ) ,  en  remet  la  garde  aa 
corps  qui  représentoit  la  nation  \  mais  le  pouvoit 
de  la  représenter  en  effet  ne  lui  fut  pas  acquis  » 
quoiqu'accordé.  Les  députés  du  peuple  n'étoient 
appelés  que  pour  confirmer  les  loix  proposées  par 
le  roi ,  &  approuvées  par  les  lords  ou  seigneurs.  Sî 
Edouard  1 ,  en  s'occupant  de  l'administration  législa- 
tive y  ne  la  porta  point  au  degré  de  perfeaiott 
qu'elle  eût  acquis  dans  le  dix>huitième  siècle  ,  on 
ne  peut  en  accuser  que  le  temps  où  il  vécut ,  &  on 
doit  le  considérer  comme  un  prince  d'un  génie  su- 
périeur à  son  siècle ,  ainsi  que  le  fut  au  sien  Alfred 
enAngleterre  ,  &  Charlemagne  en  France.  Ceux-ci 
eurent  ponr  successeurs  des  princes  foibles.  Edouard 
en  eut  de  plus  instruits  &  de  plus  fermes  j  mais  , 
comme  les  danois ,  les  normands  &  les  fils  de 
Louis  I  renversèrent  l'édifice  des  loix  ,  qu'ils  trou- 
vèrent  commencé  \  les  guerres  des  maisons  de 


(d  )  F ihes  justifie,  du  Disc,  prélim,  n**.  III. 
(A)  De  VO\mc ^  pag,  j  y  ,  srat.  d'Ed.  I ,  ann.  14.  Nulium 
talLigium  vel  auxilium  per  nos ,  \el  hArcdts  nostros ,  in  regno 
nostro  ponatur  seu  ievetar  sine  voluntate  6  assensa  archiepis'^ 
coporum  ,  episcoporum ,  comïtum ,  karonum ,  niilitàm  ,  burgeri* 
sium  t  ^  aliorum  liberorum  hom*  de  regno  nostro,  «  Que  nul 
tallagc  ou  secours  ne  soit  impose  ou  levé  par  nous  o^  nos 
bériiiers  dans  notre  royaume ,  fans  la  voloncc  &  le  consente- 
ment des  archevêques ,  évécjucs ,  comtes,  barons,  chevaliers  » 
bourgeois  4  &  autres  hommes  libres  de  notre  royaume.  »  Voy. 
Pihesjustific,  du  Dlsc^  prilim.  n^,  f  V« 

Lancastrt 
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lancasnre  8c  d'Yorck  ruinèrent  en  panie  les  cra* 
vaux  d'Edouacd  y  ôc  les  progrès  de  la  législation 
ongloise  furent  arrêtés  durant  plusieurs  siècles.  Cc« 
pendant ,   sous  son  règne ,  la  noblesse  inférieur} 
s*accroissant  toujours  &  se  trouvant  de  plus  en  plus 
au-dessous  de  la  haute  noblesse  y  en  raison  de  son 
étendue  ,  la  chambre  des  représentans  des  provin*" 
ces  se  sépara  par  degrés  de  celle  des  pairs  >  &  for- 
ma un  ordre  distinct  dans  le  parlement.   Les  pro* 
grès  du  commerce  accroissant  la  circulation  des 
cichesses  ,  elles  passèrent  dans  la  classe  des  bour- 
geois Se  des  commerçaus.    Les   nobles  .inférieurs 
réduits,!  titre  de  représentans,  à  l'égalité  avec  ceux 
des  bourgs  &  des  provinces ,  les  distinctions  entre*. 
eux  &  la  bourgeoisie  disparurent  ^  les  communes  ac-« 
quirent  plus  oe  consistance  j  Se  sous  Edouard  II  ^ 
elles  commencèrent  â .  joindre  leurs  requêtes  aux 
bîlls  par  lesquels  elles  accordoient  des   subsides. 
Ce  fat*lâ  Toriginé  de  leur  autorité  législative.  Sous 
Edouard  III ,  elles  déclarèrent  qu'elles  ne  se  sou<^ 
mectroient  i  aucune. loi  qu'elles  n^eussent  consenti 
à  SA  promulgation.  Cependant  le. statut  de  Talla-- 
gio  y  &c.  sembloit  tomber  tout-  à-£ut  en  désoé^- 
tode  sous  le  gouvernement  de  ce  prince.  Il  n'é* 
toit    point   révoqué  j   le  parlement  &  les  com* 
munes.ne  laissoient  passer  aucune  occasion  de  ré- 
clamer contre  l'abus  d'autorité  qui  rendoit  nul  ce 
scacat  important  \  cependant  ,  on  en  pardonnoit 
rbubli  au  roi  en  faveur  de  ses  exploits  militaires  Se 
de  îa  sagesse  de  son  gouvernement ,  pendant  le- 
quel les  droits  du  peuple  furent  respeccés  à  beau* 
coup  d'égards,    &  les  loix  civiles  perfectionnées. 
En  effet ,   un  prince  qo.i  ,  après  avoir  examiné  âc 
'débaccu  les  airiicles  de  la  grande  ckane ,  trouva  qu» 
Tomt  /.       "  d 
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,   appartient  au   roi  & 
iiuurciît  mcme  d  orateurs  tja 


lement   tenu  sous  Edouard   1 
continné  la  grande  charte  (^7 
tort  ctroiresà  l'autorité  royal- 
gium  non  conccdcndo  {h  )  . 
corps  qui  représentoit  la  i 
de  la  représenter  en   effe* 
quoiqu'accordc.  Les   de' 
appelés  que  pour  contr 
le  roi ,  &  approuvées  y 
Edouard  1 ,  en  s  occur 
tive  ,  ne  la  porta    • 
qu'elle  eût  acquis  - 

ne  peut  en  accuse 
doit  le  considc- 
pcrieur  à  son  si 


.:,vre  resserrée  j 

..  ,t  grand  &  rare 

.-.:  peut-être  quel-? 

..  (ioute  y  &  beau- 

..  Je  grands  biens  » 

.  ^iianibre  des  coin- 

,i>  de  la  chambre  des 

^  «ia}re  aujourd'hui ,  & 

^j^aas  fut  la  première 

__     Par   ce  statut    les 

^  ^-a  indéfinis  ,  furent  rc- 

\^u fiit prescrit  aux  juges , 


enAngletcrre 
eurent  ponr  ■. 
en  eut  de  j  ; 
comme    !l 
Louis  1 
vèrent 


( 

taf:. 

m: 

Cl.'/ 

J/ 
r 
\ 


«jcevd  III  y  ck.  1 ,  fixe  la  nature 

^^,  (]ui  étoicnt  laissa  jusqu'à- 

*-'  ^ 0ff$B  &  donnoient  un  libre  cours 

"*^irbt(rauesi  ils  ont  été  fixés  à  ccux- 

W*  f°""^  9"  exécuté  contre  la  vie 

'l^^tbémier  &  possesseur  du  trône  en 

.  IJetncof  ^ousé  la'reînc ,  &  que  les  anglois 

*  ^-  ceB*<*  P*^'"^  trahison ,  c'est  simplenienc 

'^jf^  j^KTC  a?c^  la  reine ,  ou  la  fille  aînée 

7       "^^laftigipc  Ju  fih  aîné,  ^•.  Crime  de 

^  "^^Ig^  lé  roi  dans  son  royaume,  sous  quelque 

-•*^    •;  Donner  des  conseils  ou  de  Tappai 

...-*•''    J  jilfcars,  a»ï'<  ennemis  du  roi.  j<>.  Comre- 

•  .  "^i  ^vatoU'  *•  Fausse  monnoic.  y».  Meurtre 

»••*  ■  -  Je  ta  oonronnc  &  6c%  premiers  magistrats 


*^c. (Batkst  Av.  IV,  $k  a.pag.  8 1  y  Halcs^ 

•^      "^^^c  de  fflonie  comprend  :ous  ceux  qui  expo- 

"^  •♦•  ^x!!^$catioRdes  terres  &  des  biens  ia  tahison 

-^^  -r?^*^ifpd&  fflonic.  (/.^;.  de  Coke,  ck.  15.) 

^      •ont^'^***»  quoique  toutes  fc'onies  ne  soient 


•"^    u^(Black«-^^f*7 -^  ^5)l^ans  le  cours  de  cette 


*^  occasion  de  remarquer  la  difFérencc  entre 
ftics  orJiHAancw  relaûvcs  à  leur  punûioiu 
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non  prévu  par  la  loi  leur 
..\  classe  du  crime  de  trahi  • 
.:i  rapporter  â  leurs   propres 
.   suspendre  le  jugement  jus- 
iL-ment  assemblé  eût  décide  si 
.lahtson  ou   félonie.  Ce  fut  ce« 
actes    du  parlement  que  ^   sous 
JLnri  IV  &  Henri  VllI ,  on  vit  re- 
.:>  (]ui  avoient  donné  lieu  au  vingt-cin- 
vie  d'tdouard  III  »  que  la  reine  Marie  fît 
.  ciicter  par  le  premier  statut  de  son  règne  ^ 
j  septième  statut  d'£lisabeth>  ch.  i.  ajouta 
:cme  chef  aux  septautres^  relativement  à  To- 
iK'e  aux  loix  du  Pape  y  qu  elle  confirma  encore 
.  j  vingt-septième  statut ,  ch.   i.  Le  parlement 
^mbié  sous  Edouard  III ,  ordonna  la  translation 
acs  loix  du  françois  en  latin.  L'Angleterre  dut  en- 
core à  ce  prince  des  loix  favorables  au  négoce  &  i 
rétablissement  de  plusieurs  manufactures  de  draps 
&  d^autres  branches  de  commerce.  Il  augmenta  !• 
crédit  des  négocians  ,  en  assurant  ,  comme  Tavoit 
faîc  Edouard  (â)»  le  payement  sur  la  possession  ter- 
ritoriale \  &  en  cas  de  décès  du  débiteur ,  il  char- 
Sea  les  héritiers  ou  les  tuteurs  d'héritiers  mineurs 
"appliquer  au  payement  des  dettes  contractées  dans 
le  commerce^  cette  portion  de  la  propriété  du  mort 

(tf  )  Parmi  les  àWus  des  ccnures  féodales  qu'Edouard  t 
^occupa  de  léforAier,  il  mit  de  fortes  rcscrictions  a  Taliénation 
des  propriétés  territoriales  »  accorda  de  grands  avantages  aux 
cxéancîers  ,  en  permettant  l'exécution  ,  non -seulement  sur  les 
biens  &  les  maisons  ,  mais  encore  sur  les  terres.  Il  érigea  en 
siatuc  marchand  la  créance  sur  ces  propriétés  territorial: s  ,  hL 
les  assujettit  au  payement  de^  dettes  :  ordonnance  tout  à-faic 
opposée  aux  principes  de  la  loi  féodale.  Biack&t.  //v.  IV ^  ch,  j}. 
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que  les  officiers  de  rordinaire  avoienc  coutume  clé 
s*actribuer  »  sous  le  titre  d'usages  pieux.  Enfin  »  cesft 
à  lui  qu*on  doit  le  fameux  statut  de  prétmunire  » 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  6c  qui  s'est  op- 
posé si  formellement  à  la  puissance  eirile  aa 
pape. 

Peu  après  le  règn«  de  ce  prince  y  la  chambre 
des  communes  exerça  un  privilège  qui  fait  aujour- 
d'hui un  des  points  imjportans  de  sa  constitution  ; 
elle  empêcha  ou  confirma  la  condamnation  des 
.  ministres  d'état.  Sous  Henri  IV  ,  elle  refufa  d'ac- 
corder des  subsides  avant  qu'on  eût  répondu  i 
une  requête  qu'elle  avoit  présentée.  Ennn  ,  jus- 
qu'au règne  de  Henri  V  ,  chaque  événement  con- 
sidérable fut  pour  elle  une  occasion  d  étendre  son 
pouvoir  &  de  remonter  aux  premiers  principes  de 
sa  constitution.  Mais  les  fatales  querelles  des  mai- 
sons d'Yorck  8c  de  Lancasrre  s'opposèrent  aux 
soins  paisibUs  de  la  législation  \  les  loix  furent  ou- 
bliées dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  :  «  les 
loix  se  taisent  au  bruir  de^  armes  )>  [a).  Jusqu'au 
règne  de  Henri  VII ,  â  peine  trouve-t-on  la  trace 
de  quelque  légcte  amélioration.  Sous  ce  prince  » 
le  peuple  fatigué  des  maux  au  il  avoit  soufferts  ^ 
la  noblesse  ruinée  6c  presque  détruite,  venoientde 
placer  sur  le  trône  un  roi  conquérant ,  qui  avoic 
des  obligations  à  rem^r  te  des  injures  à  venger  :' 
puissans  motifs  d'espérance  6c  de  cçainre  propres 
a  gouverner  des  esprits  conduits  par  l'intérêt  per- 
sonnel ,  6c  à  tenir  sous  le  joug  une  nation  énervée»^ 
Le  peuple  anglois  sembloit  prêt  i  recevoir  un  gou^ 
vernement  arbitraire  \  mais  le  souvenir  des  droits' 

'  (tf  )  Blackst.  liv.  IV^  ohap.  55  ^  f#f.  4i«. 
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font  le  roi  &  les  trois  états  da  royaume  ,  le  clergé  » 
la  haute  noblesse  &:  la  chambre  des  communes, 
composée  de  tous  ceux  qui  ont  une  propriété  quel- 
conque dans  le  ^royaume  ,  mais  qui ,  ne  pouvant 
siéger  parmi  les  pairs  j  ont  une  voix  au  parlement , 
oa  par  eux-mêmes  ,  ou  par  leurs  représentans. 
Les  comtés  ou  provinces  sont  représentés  par  des 
chevaliers  élus  par  les  propriétaires  des  rerres  ;  les 
villes  Se  les  bourgs  sont  représentés  par  des  ci* 
toyens  &  des  bourgeois  choisis  par  les  marchandas 
&  négociaiis.  Londres  a  le  privilège  de  nom  met 
quatre  représentans ,  quelques  autres  villes  deux  , 
&  d'autres  un  seul.  Avant  la  réformation  ,  le  cler- 
gé  étoic  dans  l'état  un  ordre  séparé  ,  supérieur  i 
la -haute  noblesse ,  aux  communes  ,  souvent  au  roi 
même  ,  quoiqu'alors  l'état  fût  plus  monarchique 
que  répuolicain.  Mais  depuis  les  seau  15  ,  }o  , 
*7  ,  31  j  II  de  Henri  VIII  ,  le  clergé  ,  considéré 
comme  membre  du  parlement  y  est  compris  avec  la 
haute  noblesse;  il  n'a  point  d'avantages  pirticuliers, 
te  donne  sa  voix  comme  les  pairs.  Ces  trois  ordre» 
compo^nt  le  corps  politique  du  royaume  y  dont  le 
roi  est ,  selon  le  premier  statut  d'Elisabeth  ,  cA.  3  , 
€é^ut ,  principium  &  finis ,  la  tcte  ,  le  commen- 
cement &  la  (in  {a). 

Aujourd'hui  la  puissance  législative  réside  dans  le 
parlement.  Le  roi  n'a  que  la  puissance  exécutrice.  La 
puissance  législative  n'a  pas  le  droit  d'arrêter  l'autre 
dans  l'exécutiondes  loix  qu'elle-même  a  faites  ;  mais 
elle  a  celui  d'examiner  comment  ces  loix  ont  été  exc- 
catées.  Çependant^depuis  la  révolution ,  la  puissance 
exécutrice  ne  peut  être  ni  accusée  ni  jugée  )  parce 


(^a)  ibid.  loscit.  de  Coke,  i  »  à;  stat.  i  ^  c.  3. 
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que  la  puissance  législative  ne  doit  pas  deTenir^ 
tyrannique.  On  suppose  que  le  roi  ne  fait  le  mal 
que  parce  qu'il  a  de  mauvais  ministres,  &  Ton  peot 
les  rechercher ,  les  convaincre  &  les  punir.  Le  corps 
entier  de  la  puissance  législative  ne  pouvant  ni 
juger  ni  punir  ,  la  partie  exécutrice  ne  pouvant 
agir  qu'il  n  y  ait  un  arrêt  prononcé  ,  les  loiz 
ont  sagement  institué  que  la  partie  législative  du 
peuple  peut  accàser  devant  la  partie  législative  des 
nobles  (a)  »  &  confirmer  à  sts  citoyens  le  droit 
de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs.  Ce  privilège  meç 
tout  accusé  dans  le  cas  d  être  jugé    comme   ses 

flairs  peuvent  ou  doivent  l'être  eux  -  mêmes  »  &L 
eur  impose  la  nécessité  de  ne  pas  signer  leuc 
propre  condamnation  ,  en  dictant  un  jugement 
inique..,  " 

Le  corps  législatif  est  donc  composé  de  deux 
parties  qui  s'enchaînent  mutuellement  par  leur  fa* 
çulté  d'empêcher.  Un  bill  présenté  à  Ja  chambre 
des  communes ,  &:  qui  ne  passe  point  à  la  chambre 
haute,  demeure  nui  {b).  Il  en  est  de  même  d'un 
bill  de  la  chambre  haute  qui  n'est  pas  confirmé 
par  la  chambre  des  communes  ;  mais,  fut-il  passé 
dans  les  deux  chambres  ,  il  n'a  force  de  loi  qiK^ 
lorsque  le  roi  la  confirmé.  Ainsi  les  deux,  puis- 
sances sont  liées  par  la  puissance  exécutrice  ,  qui 
Test  elle-même  par  la  puissance  législative.  La- 
première  ne  pouvant  qu'empêcher  ,  mais,  jamaia 
proposer  ni  établir  ,  ne  peuc  encrer  dans  le  débat 


( a )  Espr.  des  Loix,  //v.  j\  ^ch.%\  Bliclcsc.  /iv.  f  j  cA. 7, 
fàg  t|>8  y  ii^9  &  ^uivaniea,  Dr  l'Olme  ,  cA.  S. 
.  (  ^  }  Pc  l  Qlmc ,  chap,  3  >  Espn  dis  Loix  >  iiid^  Blacksié  ■ 
liv.  I,c,  x,pog*  iH»  lis*     ^ 
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^es  affaires  ;  elle  accepte  ,  demande  »  &  ne  peut 
ni  détruire  ni  édifier.  Le  parlement  statue  d'assem^ 
bice  en  assemblée  sur  la  Jevée  passagère  des  de* 
hiers  >  ôc  sans  cette  levée  y  il  est  certain  c^ue  les 
plus  grandes  prérogatives  du  roi  sont  inutiles.  U 
a  des  revenus  fixes  assignés  sur  les  taxes  ,  les  tailles 
8c  les  droits  perçus  pour  différens  objets  :  (sous  le 
règne d*Eiisabeth  ils  montoient  à.  sh  millions  steri.) 
Les  dépenses  de  sa  maison ,  &  celles  qui  sont  né- 
cessaires pour  rhonneur  &  la  splendeur  de  la  na- 
tion en  de  certaines  circonstances  ,  étant  ptiyées  » 
il  n  a  besoin  d'aucune  levée  d'argent  j  si  ce  n'est 
pour  les  besoins  de  letat.  Il  ne  peut  s'en  passer  pour 
entretenir  une  armée  ;  &  le  droit  de  la  lui  accor- 
der n'appartient  qu'à  la  partie  législative  du  peuple  » 
ar  les  bilts  pour  l'argent  ne  peuvent  être  faits 
que  dans  la  chambre  des  communes  ;  8c  celle  ci 
ne  permet  pas  même  aux  membres  de  la  cham* 
bre  haute  d'y  faire  le  plus,  léger  changement  ; 
elle  exige  d'eux  strictement  de  les  recevoir  ou 
de  les  rejeter  {a).  Ces  prérogatives  &  droiis  du 
parlement,  luisons  attribués  pc-iries  plu$  anciennes 
loix  du  royaume  y  mais  avant  que  ces  loix  fussent 
confirmées  par  le  consentement  du  peuple  j  &  eus-, 
sent  prescrit  des  limites  au  pouvoir  du  roi  ou  i 
Fcxircict  de  la  prérogative  royale  ,  celle-ci  avoit  une 
force  supérieure,  dès  qu'elle  trouvoit  quelque  avan- 
tage i  s'étendre  &  à  se  dépidyer*  On  ne  savoir 
[^as  alors  9  on  ne  rédéchissoit  pas  sur  cette  vérité , 
que  le  pouvoir  d'agir  avec  discrétion  pour  le  bien 
public  dans  les  cas  qui  n'ont  point  été  prévus  par 
les  loix  9  ou  lorsque  certaines  circonstances  empe^ 


i^u)  ï>c  rOimc^cA*  !• 
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chenr  qu'on  n'exécute  ce  qu'elles  ont  prescrit  »  est 
cç  qu'on  nomme  prérogative  ^  ou  pour  mieux  dire^ 
qa  elle  n  esc  que  le  droir  de  faire  le  bien  pubUc 
présent ,  sans  réglemcns  8c  sans  loix  («].  Ainsi  la 
prérogative  royale  ,  avant  la  révolution  ,  s'étendoîc  i 
beaucoup  d  objets ,  dont  la  plupart  lui  ont  été  in* 
terdiis  par  la  constitution  ,  &  les  autres  beattc<S\îp 
ptcts  resserrés.  Avant  que  la  maison  de  Tador 
montât  sur  le  trône  ,  la  narure  &  l'étendue  de  la 
puissance  royale  n'avoient  jamais  été  définies.  Sous  le 
règne  de  Henri  VII ,  prince  avare ,  en  qui  lambition 
mcmeétoit  soumise  à  la  soif  insatiable  de  l'or ,  cous 
les  moyens  d'en  acquérir  paturenç  légitimes  »  & 
la  rapacité  des  ministres  secondant  la  cupidité 
tto  monarque  j  le  peuple  revit  des  actes  de  tyran- 
nie dont  il  se  croyoit  délivré.  Au  mépris  des  loîx 
ctablies  par  ses  prédécesseurs  »  fondées  sur  la  raison 
&  les  lumières  qui  distinguoient  le  quinzième 
«celé  des  siècles  barbares ,  l'exercice  de  lespre'roga* 
ûve  royale  mit  en  usage  les  amendes  >  la  confisca* 
lions  aes  terres  ic  des  biens.  Les  grâces  accordées 
pour  les  plus  grands  crimes ,  la  faveur  du  roi ,  les 
charges  les  plus  médiocres  »  les  emplois  les  plus 
bas  ,  le  piraon  des  plus  légères  fautes  >  tout  devînt 
Vcmf  :  on  ne  fit  aucun  statut ,  on  n'établit,  on  ne 
modifia  aucune  loi  dont  l'objet  direct  ou  indirect 
ne  fût  l'augmentation  des  revenus  du  roi  {b).  \ 

Sous  le  règne  de  Henri  Vill  &  de  ses  enfant  *;* 
les  changemens  faits  dans  la  constitution  ecclésias- 
tique présentèrent  un  spectacle  d'autant  plps*  frap- 

.■t 
(tf)  Locke.  Gouv»  civ.ch.  XIII ;B\3LQksul£V.  I ,  i-  7* 

^h)  Diackst.  /iv.  IK,  ^-33»  P^g-  4^*- 
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Exit  9  qu'il  parue  ^out-à-coup  sans  gradation  »  Se 
rma  un  tel  contraste  avec  la  situation  des  autres 
états  de  TEurope ,  qu  il  n'y  en  eut  aucun  qui  n'en 
ressentît  Teffet.  La  législation  angloise  sembloic 
devoir  éprouver  de  grandes  altérations  sous  un 
prince  desporique  ,  esclave  d.e  sqs  passions.  Cepen- 
dant son  administration  civile  est  regardée  par  les 
plus  célèbres  jurisconsultes  anglois  ,  comme  une 
époque  très- intéressante  pour  l'amélioration  des  loix 
{a).  11  assura  par  plusieurs  statuts  les  propriétés 
des  citoyens. 

Les  loix  testamentaires  ,  &  celles  contre  les  ban* 
qaeroutiers  ,  qui  protègent  le  négociant-^en  rendant 
certaine  la  punition  du  coupable  ,  ces  li^  de  l'An- 
gleterre sont  duesà  Henri  VI1I,&  ponrroient  seules 
y  conserver    le  souvenir   de  son    administration. 
L'incorporation  de  la  principauté  de  Galle  ?  ,   & 
rmiiformité  introduite  dans  le  gouvernement  civil 
par  la  destruction  des  comtes  palatins  &  de   leurs 
privilèges ,  donnèrent  à  la  monarchie  un  degré  de 
force  intérieure  qui  devoir  dans  la  suite  ajouter 
aussi  k  sa  puissance.  Il  est  vrai  que  tour  près  de 
res  effets  salutaires  ,  qui  paroi^sent  le  fruit   d'un 
esprit  juiste  &  sage  ,  on  voit  sons  ce  même  prin- 
ce \2, prérogative  royale  portée  au  p'us  haut  point 
de  cyrannie ,  &  son  accroissement  autorisé  par  des 
loix    sous  la  sanction   du  parlement.  On  voit  ce 
corps  imprimer  une  tache  i  sa  mémoire  ,  en  don- 
nant (^  sanction  à  un  statut  qui  porte'  que  les  sim- 
ples volontés  du  roi  auront  la  force  6.^^  loix   Se 
des  actes  du  parlement.  On  voit  créer  des  ciiefs 


{a^jibid.peg,  414. 


i 


Ix  Discours 

ef&ayans  &  jusqu'alors  inconnus  ^  d'accnsarion  »  di 
trahison  &  de  félonie  {a).  D'un  coté,  les  loix  les 
plus  sages  Se  les  plus  favorables  au  bien  public  » 
de  Taucre  les  plus  insensées  «  n'ayant  pour  objet  que 
d'établir  la  puissance  arbitraire  d*un  prince  mé« 
chant  y  8c  confirmée  par  la  lâcheté  d'un  parlement 
corrompu.  Edouard  VI ,  ou  du  moins  les  sages  aà* 
ministrateurs  de  son  royaume  ,  dérruisirenc  cet 
monumens  d  orgueil  &  de  flatterie  y  8c  s'il  faac  » 
malgré  l'horreur  qu'inspire  le  nom  de  Marie  sâ 
sœur ,  que  l'histoire  rende  une  justice  imparitafe 
à  son  administration ,  on  avouera  qu'elle  fit  plu- 
sieurs loiij^  favorables  au  peuple. 

Mais  cilte  prérogative  royale ,  si  redoutable  de^ 
puis  la  conquête ,  qu'un  auteur  célèbre  la  comparé 
aux  mystères  de  la  bonne  déesse  ,  dans  lesquetl 
nul  n'osoit  pénétrer  hors  les  initiés ,  fut  soutenue 
par  Elizabeth  &  portée  fort  loin  sous  son  règne  ; 
cette  princesse  alla  jusqu'à  interdire  a  sts  parle* 
mens  les  discussions  sur  les  matières  d'état  :  elle 
disoicque  cette  assemblée  ne  devoit  ni  juger  ni 
se  mêler  en  aucune  manière  de  la  prérogative 
royale  {b)  ;  mais  quelqu'ait  été  le  langage  de  cette 
princesse ,  de  ses  prédécesseurs  8c  de  ses  succès* 
seurs  3  ce  ne  fut  jamais  celui  des  anciennes  loix 
du  royaume.  Les  limites  de  rautotité  royale  étoienc 
un  principe  essentiel  du  gouvernement  des  gothl 
lorsqu'ils  établirent  leur  domination  en  Europe  (c)  j 
jk  quoique  sous  Charles  I  un  légiste  en  Jê  parlé 

(  tf  )  Blackst.  chap.  j  j ,  /iv.  IV^  pag.  414 ,415. 
(  b  )  Blackst.  liv.  I ,  ^.  7,  pag.  13!. 
(c  )  Ibid. 
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eo  termes  ctès-amphaciques  ,  il  y  a  cependant  ajou- 
ré ceux-ci  :  »  Iz  prérogàûve  royale  ne  s  ecend  qu'aux 
9  choses  qui  ne  peuvent  nuire.au  sujet  \  car  on  doic 
»  toujours  se  rappeler  que  la  prérogative  du  roi 
9  ne  peut  s'étendre  jusqu'à  faire  quelque  dommage 
m  que  ce  soit ,  nihil  enim  alïu^potcst  rex  >  nisi  id 
•  solum  quod  de  jure  potest  {a).  »  Mais  au  temps 
d*£Iizabeth  ^  ces  statuts  n'existoient  pas.  Si  elle 
fût  assez  sage  pour  borner  Tétendue  de  cette  re^ 
ènaable  prérogative  »  elle  n'en  avoir  pas  moins  lé 
pouvoir  de  la  porter  aussi  loin  qu  elle  Teûc  voulu  \ 
te  souvent  elle  l'employa  d'une  rnanicre  interdire 
aQJourd*hui  par  les  loix  angloises  ,qui  ont  rendu  la 
sanaion  du  parlement  nécessaire  à  tous  les  acres 
émanés  de  l'autorité  royale;  ce  qui  donne  4  ce  corps 
m  si  haut  degré  de  prééminence  dans  1  ctat ,  qu'on 

Eue  dire  avec  le  grand  trésorier  fiurleigh  &  avec 
ontesquieu  ,  que  l'Angleterre  ne  sera  jamais  rui« 
née  que  par  un  parlement  (A). 

Les  conseils  du  roi  sont  subor<lonnés  au  grand 
ionsàl  de  la  nation  ,  c'est-à-dire ,  au  parlement.  Les 

Eîrs  du  royaume  sont  par  leur  naissance  conseil* 
s  héréditaires  de  la  couronne ,  &  peuvent  être 


.  (n)  Ibid.  BraccoQ.  liv.  $  ,  ch.  9,  Les  statuts  14  &  15  de 
Benn  VIII  ,  dcclarcoc  que  le  roi  est  le  chef  suprême  du 
royaume  en  maoctes  civiles 5e  ecclésiastiques,  &  par  coDsé<- 
qtienc  qu'il  n'esc  inféritfir  à  aucun  homme  sur  la  terre ,  dépen* 
iata  dt aucun  homme ,  comptal/U  à  aucun  homme.  Blacksc.  /iv. 
l^cLj.pag.  141. 

(^)  Blacksc.  /iv.  i,  ch.  2^  pag,   i^i.  «  Rome,  Lacédé- ^ 
jDone  &:  Carchage  ont  péri:  il  périra  (l'état  aoglois)  lorsque 
b  puissance  législative  sera  plus  coirooipue  que  l'exécutiicc.» 
Espr.  des  Loix  ,  liv*  II  p  cht^.  VI* 
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appelés  par  le  roi  pendant  ou  après  la  réunion, 
du  parlement.  Les  loix  les  ont  créés  i  deux  fins 
ad  consuUndum ,  ad  defcndendum  ngem  )  pour  con* 
seiller  le  roi  &  pour  le  détendre.  Lorsque  les  par* 
lemens  écoienc  convoqués  à  la  volonté  des  rois  t 
les  assemblées  des*pairs  étoient  fréquentes  ,  mais 
le  statut  criennal  les  a  fait  tomber  en  désuétude  (ii). 
Le  second  conseil  dépendant'  du  roi  ,est  compdsé 
des  juges  des  cours  de  justice  \b)  \  le  troisième  est 
le  conseil  privé  :  c'est  le  principal  conseil  du  mo- 
narque :  il  dépend  de  lui  \  les  membres  en  &ont 
nommés  par  lui  sans  aucune  patente  du  grand' 
conseil  de  la  nation.  La  prestation  d'un  serment 
faite  au  souverain  ^  les  constitue  %ts  conseillers 
privés  pendant  sa  vie  ;  mais  ils  sont  amovibles 
a  sa  volonté.  Leurs  devoirs  consistent  â  servir  fidè-^ 
lement  la  nation  &  leur  souverain ,  comme  ci- 
toyen &  comme  homme  (c).  Leur  pouvoir  s'étend 
actuellement  à  prendre  des  informations  concef'=- 
nant  toutes  les  offenses  commises  contre  le  goa- 
rernement ,  &  â  mettre  les  offenseurs  sous  une 
sire  garde  ,  afin  que  leur  procès  leur  soit  &ic  pat 
les  cours  de  justice  ;  mais  leur  jurisdisction  ne  vi 
pas  jusqu'à  punir  les  crimes  ;  &  les  personnes  qu'ils 
accusent ,  sont  en  possession  de  leur  habeas  corpus 
par  le  star.  i6.  de  Charles  I ,  ^.  lo ^  comme  si  elles 
ctoieiic  traduites  pardevant  un  juge  de  paix  {d).     ' 


(^a)Instit,  de  Coke,  iio, 

(b)  Instit.  de  Coke ^  55, 
'       ( c  )  Blackst.  liv.  1 ,  cA.  j ,  pag.  X^O.     , 
*     {d) C'est  ce  même  statut  qui  détruisit  la  cour  Ae  la  cktoi» 
*rc  étoilée&  la  chambre  des  rcouctcs ,  composées  auparaè 
Taat  des  membres  du  conseil  privé  :  ils  furent  alors  dépouillés 
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■    L,e$  différences  cours  de  judicacare  du. royaume 
sont  divisées  en  cours  de  loi  commune  &c  cours  iV- 
quuc  :  cecce    discinccion  encre   la  loi  &    1  equicé 
n*est  connue  &  ne  Ta  écé  dans  aucun  aucrc  iip\]t- 
rememenc.  Le  jus  pr^torium  des  romains  »  ou  dioic 
des  préceurs  »  clificroic  de  la  loi  propremtn:  dite , 
oa   loi  littérale  ;   mais  il  ccoic    remis  à  un  seul 
&  mcaie  magiscrac.  Examinons  d'abord  1  ccabiis-- 
leincnc  de  ces  cours«  Vaùla  régis  j  cour  suprême, 
composée  du  souverain  Se  des  grands  officiers  de 
la  couronne  »  avoir,  depuis  la  conquêre ,  pris  U4^1ac« 
du  W^nteaagemot  des  saxons.    Le    connécabie  du 
royaume  &  le  grand  maréchal  y  prcsidoienr  pour 
cour  ce  qui  concernoic  l'honneur  &  les  armes  , 
confoonêmenr  aux  loix  milicaires  &  à  la  loi  des 
nations  ou  droic  public  ;  ensuire  le  grand  -  maicre 
d'Anglecerre  ,  le  grand  chambellan  »le  grand-maî- 
tre de  la  maison  du  roi  &  le  chancelier. ,  donc  U 
foncdon  écoic  de  cenir  k  $ceau  ,  8c  d  examîiier  les 
édics  9  les  ocrroisL  Se  les  ieccres  qui  émanoi^at  de 
faucoricé  royale.  Après  euxsiégeoic  le  .irésprler  »  jl 
qui  étoienc  remises  eouces  les  affaires  concernant 
les  revenus  de-  la  couronne.  Ces  officiers  écoiçnc 
assistés  par  des  hommes  imcruics ,  qu  pn  nommoit 
les  juges  du  roi  »  &  par  les  grands  barons  ,  qu'on 
.:q>peloic  à  Vaula  régis  comme  à  une  espèce  de  cour 
supérieure  d'appel ,  &  pour  donner  leur  avis  en  des 
affaires  difficiles.  Ces  magiscrats  jug^oienc  au  ci- 
vil &  au   criminel  :.  ils   écoicnc  présides    par  un 
magiscrac  principal ,  no^mmé  cher  de  la  jusrice  » 


ie  coate  connoissance  légale  en  matière  de  propriété  apparte- 
;  aux  sujets  du  royaame.  (  ftiacicsc  i^id.  pagt  150  »  15 1  >. 
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on  Juge-mage ,  qui  écoit  aussi  le  principal  ministre 
d'ccac ,  le  second  homme  du  royaume ,  &  en  ver«> 
tu  de  sa  charge ,  rcgenc  dans  l'absence  du  roi.  Le 
pouvoir  de  ceccc  cour  éroic  si  étendu  ^  qu'il  deriiu 
également  onéreux  au  peuple  &  au  gouvernement* 
Le  roi  Jean  fixa  sa  résidence  à  Westminster  :  Vaula 
régis  devint  stiitionnaire  y  &  les  juges  le  devin<* 
renc  aussi  :  on  nomma  un  autre  chef  de  la  juscice^ 
&  une  autre  cour  des  plaids  communs,  chargée  d'en- 
tendre &  de  décider  toutes  les  causes  purement 
civiles  &  de  sujet  à  sujet,  fiieniôt  rétablissement 
de  cette  cour  de  loi  commune,  en  ce  lieu  &  dans 
les  conjonctures  présentes  ,  donna  naissance  â  celui 
de  quelques   écoles   de  jurisprudence  qui  furent 
placées  dans  le  voisinage.  Tous  les  jurisconsultes  s*f 
rassemblèrent  y  &  donnèrent  à  la  loi  même  assez  de 
force  pour  repousser  les  attaques  des  canonistes.  Uau^ 
la  r^^ij  ainsi  dépouillée  de  ses  grands  privilèges,  le 

£and  chef  de  la  justice  ayant  également  perdu  ses 
oits  indéfinis  ,  Tun  &  l'autre  déclinèrent  jus- 
qu'au règne  d'Edouard  I ,  qui  divisa  la  cour  suprd- 
tne  en  plusieurs  cours  de  judicature.  Il  érigea  une 
cour  de  chevalerie  présidée  par  le  connétable  Sc 
le  çrand-maréchal.  Le  grand  -  maître  d'Angleterre 
&ïe$  barons  formèrent  un  tribunal  pour'  les  pro- 
cès des  pairs ,  &  les  barons ,  dans  le  parlement» 
se  réservèrent  le  droit  de  revoir  &  d'examiner  .eo 
dernier  ressort  les  causes  jugées  dans  les  autres 
cours.  L'administration  de  la  justice  d'homme  à 
homme  fut  régléè^  d  une  manière  prudente  Jt  sûre-: 
la  cour  des  plaids  communs  eut  seulement  à  exa- 
miner les  causes  dés  sujets  ;  la  cour  de  réchîquîcr 
eut  seulement  ^  administrer  les  revenus  du  npii 
le  chaucelicLt    à  tenir  le  sceau  ôc  tout  ce  qui:  ea 

dépend^ 


(É^end  )  enfin  la  cour  da  banc  du  roi  eue  dans 
ion  ressort  coût  ce  qui  n*écoic  pas  de  la  jurisdic- 
tion  des  aucres  cours  \  e^le  eut  la  précmin^nc» 
sur  coûtes  les  aucres  pac  voie  d'appel  ^  &  prit  elle 
seule  connoîssance  des  plaids   de   la  couronne  ^ 
c*esC'à  dire»  des  actions  illicites  ,  ou  des  crimes  pac 
lesquels  le  roi  esc  lésé  comme  partie  du  public* 
Cecce  cour ,  qui  esc  un  démemoremenc  de  Tan- 
denne  àula  régis  ou  cour  du  roi  »  esc   la  coût 
loprime  de  loi  cêmmuni  [à)  \  elle  esc  supérieure  à 
louces  les  autres  cours  ^  i  couces  les  communautés  } 
elle  protège  la  liberté  des  sujets ,  prend  connoîs- 
sance àts  causes  civiles  &  des  causes  criminelles  » 
etc.  Elle  est  une  cour  d'appel  où  Ton  peut  recourir 
paf  un  writ  of  etrot  [b)  de  la  coût  des  plaids  com^ 
miuns  ^  &  de  toutes  les  cours  inférieures  de  greffe  ; 
mais  ses  jugemens  ne  sont  pas  en  dernier  resson.: 
ion  peut  en  appeler  i  la  chambre  des  pairs  y  ou  i 
la  cour  de  la  chambre  de  Téchiquier. 

Celle-ci ,  inférieure  non  -  seulement  i  la  coût 
du  banc  du  roi,  mais  aussi  à  la  cour  des  plaids 
communs  >  a  cependant  un  double  cicre  comme  coût 
de  loi  commune  &  cour  d'éouité.  C'est  une  très- 
ancienne  cour  de  greffe  (c]|  érigée  par  Guillaume- 


(«)  Apris  la  dtssolation  it  tâula  rêgh,  Edouard  T  sî^geoh 
fMvent  loî-méme  à  la  toar  du  banc  du  roi.  Le  roi  Jacques 
y  a  fi^;  mais  la  prcroiètc  fois  quil  y  parât ,  les  juges  lui 
tpf»riteat  qu*il  ne  pouvoit  y  opiner.  Blacksc*  ày,  III ^  clu  4  p 
^.4i,norcCp). 

(i)  Aae  qui  revient  a  tt  que  nous  appelons  en  France 
tffdtomnud^abus. 

(()  La  charte  y  ck.  14,  parte  des  barons  de  Téchiquier. 
"—ntïjlv.  i.ch.ip%.  )}JUackit*/ïv.  Jii.tA.4,^.  44. 
Jerm  L  ê 
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le-Conqiicrant ,  comme  partie  de  Vau/a  régis  ;  elle 
fut  ensuite  réformée  &  réduite  à  son  état  actuel 
par  Edouard  1  (j).  Ses  fonctions  principales  ont  tou** 
joues  été  de  régler  &  d'administrer  les  revenus  du 
roi  ;  celles  qu'elle  a  comme  courd'équue\  étant  moins 
ordinaires  ôc  moins  communes ,  méritent  d*ccre 
expliquées.  Ces  espèces  de  cours  ont  pour  objet 
d'éviter  les  longueurs  &  les  obscurités  de  la  chica- 
ne ,  &  de  juger  promptement  les  causes  d'après  le 
s^ns  des  loix  naturelles.  Le  chancelier  est  le  princi- 
pal juge  d'équité.  Il  a  le  pouvoir  de  tempérer  ,  de 
modiher  ,  de  modérer  la  loi  écrite  &  de  la  soumet- 
tre aux  règles  de  sa  propre  conscience.  L'office  des 
juges  d'équité  est  de  pourvoir  à  des  cas  imprévus 
pour  lesquels  le  bien  public  demande  un  prompt 
'remède  ,  &  auxquels  les  cours  de  loi  commune, 
"  resserrées  par  leurs  formes ,  ne  pourroient  en  ap- 
porter qu'après  un  délai  préjudiciable  (A).  Par  le  stat. 
}  i  d'Edouard  Ili ,  chap.  1 2  ,  de  la  cour  d'équité  de 
cette  ipcme  cour  de  l'échiquier  ,  on  appelle  direc- 
tement au  parlemeht  \  de  la  cour  de  loi  commua 
ne  ,  on  appelle  d'abord  à  la  cour  d'équité,  &  ensuite 
à  la  chambre  des  pairs. 

La  cour  de  chancellerie  est  encore  divisée  en  cour 
de  loi  commune  &  cour  d'équité  ;  son  président  est  le 
chancelier  du  royaume  ;  il  a  eu  dans  tous  les  temps 
l'examen  des  chartes  ,  des  lettres-patences ,  &  au- 
:Cres  droits  accordés  par  la  couronne  ,  Se  a  toujours  la 
garde  du  grand  sceau  (c).  Ce  magistrat  est  membre* 


(  tf  )  Spellman.  GuUI.  I. 
'     {h)  De  rOImc,  ck.  XI;  Blackst,  Hv.  III,  ch.  4,pag.^ 
(f  su'iv. 

(c)  Le  stat.  5  d^Elisabetbf^A.  i)  ,  déclare  que  l'office^ 


% 
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du  conseil  privé  y   en  vercu  de  sa  charge  ,  &  ora- 
teur de  la  chambre  des  pairs  :  il  esc  a  la  ccce  de  ' 
tons  les  juges  de  paix  du  royaume  ,  des  hôpiraux  ^ 
de  cous  les  écablissemens  de  charicé  y  il  a  dans  son 
ressort  toutes  les  causes  cesumencaires  ,  la  cucelle 
dç  cous  les  enfans  sans  tuteur  naturel,  li  est  chef  des 
cours  d  cGuité  6c  de  loi  commune  ,  &  de  u  cour 
de  chancellerie.  Cette  cour  peut  connoitre  des  dis-* 
eussions  entre  le  roi  &  se^  sujets  ,  par  rapport  aux 
aaes  émanés  Je.la  puissance  royale  j  ou  des  posses- 
sions 8c  acquisitions  du  roi ,  dans  lesquelles  le  droic 
du  peuple  peut-être  lésé  {a).  Mais  s'il  survehoir  quel- 
que ditfcrend  entre  les  parties ,  elle  ne  pear   le 
juger,  parce  quelle  ne  peut  appeler  les  jurés  ',  alors 
elle  renvoie  l'examen  d  la  cour  du  banc  du  Roi , 
o&  l'on  peut  r.ppeler  de  ses  jugemens  ;  mais' cela 
irrive  si  rairement,  que  depuis  l'année  1571  >  la 
quatorzième  du  règne  d'Elisabeth  ,  oh  n'en  trouve 
a^cun  exemple.  La  perfection  à  laquelle  est  p.Kve- 
nue  la  cour  d'équité  de  cette  chambre  y  est  posté- 
rieure au  temps  qui  nous  occupe  à  présent  :  ce  fut 
sous  le  règne  de  Charles  I  quelle  reçut  sa  consti* 
tnrioQ  actuelle  (i). 

diancelîet  ft  celui  de  garde  des  sceaux  ne  font  qu'un  seul  fie 
même  emploi.  11  est  supérieur  à  tous  les  juges  Se  magistrats 
temporels  dans  les  points  de  préséance  &  d'ancienneté»  Seat.  3 1 
dt  Heoti'VIII ,  c.  10  s  Blackst.  /j^.  lïl»  c.  4,  ]^.  4^. 

(4)  Stat.  2.3.  Henri  YIII*  c.  4  ,sut.4>  3  d*£lis.  c.  4;  Blackst. 
AitUpmg,  48. 

(Jf)  royei  Blackst.  ilîd.  pag,  4^  &  suiv.  Discussion  sur  les 
tours  de  loi  commune  &  celles  d'équité.  On  appelle  au  rci  ic 
ao  parlement  de  toutes  les  cours  de  loi  ou  d*é()uité.  Stat.  3  7  de 
Henri  VIII ,  c«  4.  le  4)  d'£lis.  c.  4  ^Blackst.  Uv.  IlL  c.  17 
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La  cour  de  la  chambre  de  Téchiquier ,  érîg^  par 
le  Stac.  3 1  d'Edouard  III.  ch.  1 1 ,  décermine  le  ja« 

Sèment  sur  les  aj^els  de  la  cour  de  loi  commune , 
e  la  cour  de  Téchiquier  \  Se  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth ^  star.  17,  chap.  8  »  on  créa  une  autre  cham- 
bre de  la  cour  de  Téchiquier  >  composée  de  la  cour 
des  plaids  communs  Se  des  barons  de  l'échiquier  » 
afin  d'y  porter  les  appels  de  la  cour  du  banc  du  Roi^ 
de  toutes  ces  branches  de  la  cour  de  l'échiquier  » 
on  appelle  directement  à  la  cour  des  pairs  ou  aa 
parlement  (a). 

Il  y  a  d'autres  cours  ecclésiastiques ,  militaires 
&  maritimes ,  chargées  de  l'examen  &  du  jugemenc 
de  toutes  les  causes  ,  injures  ,  crimes  volontaires  » 


{a)  A  ces  cours ,  où  sont  ponées ,  suivant  la  naiare  de 
leurs  fonctions  »  toutes  les  matières  civiles  qui  peuvent  causer 
fies  difTifrends  entre  les  citoyens  d'homme  à  homme,  8r  ds 
souverain  au  ^u}et«  il  faut  ajouter  les  assises ^  composées  d'un 
ou  de  plusieurs  commissaires  envoyés  deux  fois  par  année  au  nom 
du  roi][dans  les  ptovinces  >  (  excepté  à  Londres  6c  à  Middlcsex» 
qui  ont  des  privilèges  différens),  pour  faire  examiner  par  un  tri- 
bunal dejus'tice  toutes  les  matières  de  fait  portées  aux  tribunaux 
de  ^et^tminster.  Ces  juges  sont  appelés  de  nisiprius  /  ils  furent 
établis  en  même- temps  que  les  cours  itinérantes^  en  i  L7^^  la 
^îngt  deuxième  année  du  règne  de  Henri  II ,  avec  un  pouvoir 
Attaula  régit,  La  grande  charte ,  c.  1 1,  en  confirma  l'érectioD  ^ 
&  actuellement  elles  existent   en  venu  d'un  des   stat.  Z| 
d'Edouard  l ,  t,  jo ,  expliqué  par  d'autres  actes  »  entr*autres  » 
parle  i4*d*fdouard  VII ,  ckap.  16.  Aucun  homme  de   loi 
ne  peut  être  juge  d'assises  dans  sa  province*  (  Stat,  4  «Tf  • 
Couard  III ,  ch.  i  ^  stat»  S  de  Richard  II ,  chap.  t  &  %$  dé 
Henri  VIII,  ch.  14.)  Axiome  si  bien  reçu  d'ailleurs  dans  h 
loi  civile ,  que  ce  seroit  une  espèce  de  sacrilège  pour  un  angloii' 
que  d  ccre  gouverneur  du  comté  on  il  a  pris  nai^ance ,  os 
bien  ou  il  a  quelques  biens  civils.  (  BJackst.  iiv.  IIL  çk^  4  ^ 
fag.  57  &  suiv.  De  roimc ,  iiid.  Spclm.  cod,  i^$. 
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finies  t  lésion  ou  dommages ,  concernant  ces  crois 
classes  de  citoyens  aoglois  ,  leurs  propriétés ,  liber- 
tés 8c  privilèges.  Il  ny  avoir  autrefois  aucune  distinc-; 
tion  encre  les  cours  laïques  &  les  cours  ecclésiasci- 
qnes.  Mais  ce  plan  raisonnable  &  digne  de  la  sa- 
gesse d*Alfred  »  n'ayant  pu  résister  à  Tambirion  des 
Papes  9  Henri  I  tenta  en  vain  de  rétablir  cette 
unué  importance  (a)  'y  elles  sont  au  nombre  de  six. 
La  cour  d<  l'archidiacre ,  de  laquelle  on  appelle  à  la 
cour  du  consistoire  ,  tenu  par  Tévèque  de  chaque 
diocèse  pour  toutes  les  (Tauses  ecclésiastiques  portées 
devant  lui  dans  Tétendue  de  son  diocèse.  Comme 
la  première  9  en  vertu  du  vingt-quatrième  stat.  de 
Henri  VIII  >  ch.  11 ,  elle  .appelle  à  celle  de  Tar- 
chevèque  de  chaque  province ,  ou  cour  des  arches  » 
qui  reçoit  les  v/rit  of  error  de  toutes  les  cours  in* 
fêrîeares  •  &  de  celle-ci  on  appelle  à  la  cour  de 
chancellerie  du  roi  «  cour  composée  pour  les  matières 
ecclésiastiques,  de  commissaires  délégués  par  le  grand 
iceao  du  roi»  comme  chef  suprême  de  Tcglisean-* 
glicane ,  par  le  même  statut  24  de  Henri  VIII.  La 
cour  des  pecuUare  >  ou  des  paroisses  privilégiées , 
esc  une  branche  annexée  i  la  cour  des  arches  ,  d  oi\ 
Ton  appelle  également  à  la  cour  de  chancellerie 
depuis  Henri  VUl.  stat.  14.  ch.  1 9  [b). 
jLa  cour  de  la  prérogative  décide  de  toutes  les 


(tf)  Haies.  Hîst.c.  L  loi;  Spelm.  cod,  501;  Blackstoiie 
renvoie  pour  l'Histoire  des  Usurpations  ecclésiatiqucs  en  ce 
genre ,  aux  loixecclésastiquesde  Burn  :  Burn's  eccUsiaticallaw: 
IQX  iostimrioQS  de  la  loi  commune  de  ^ood ,  ^ood*s  insdtute 
tfthecommon  Actv  ;&  à  Tordre  judiciaire  dOughton.  Ough« 
^  m's  ùrdojudiciorum. Blackst.  /iv. UL  c  $,p.  é^i^  (note/)* 

(A)  Blackit  iiid.pa£.  6^ 
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causes  testamentaires ,  &  on  en  appelle  égalemefit 
à  la  chancellerie ,  par  le  même  stat.  15  de  Henri 
VIII.  11  y  a  d'autres  petits  tribunaux  destinés  â  U  ^ 
jurisdiction  contentieuse  ,  ôc  qui  n9  se  mêlent  nut- 
lement  de  réparer  les  dommages  ou  de  punir  les 
délits.  Mais  la  grande  cour  des  appels  dans  toatet 
les  causes  ecclésiastiques  ,  mérite  un  moment  d*ao- 
tencion.  C'est  la  cour  des  délégués  ,  judices  delcgati^ 
nommée,  érigée  par  commissaire  du  roi,  sous  le 
grand  sceau  de  la  couronne  ,  représentant  la  per** 
sonne  du^souverain  ,  &  en  vertu  du  même  statue 
de  Henri  VIII ,  recevant  tous  les  appels  portés  par- 
devant  lui  j  quoiqu'auparavant  portés  par-devant 
elle  comme  commission  du  saint-siége.  Mais  dans 
le  cas  où  le  Roi  lui  même  auroit  un  procès  en  in:^- 
tière  ecclésiastique ,  il  scroit  absurde  qu'on*  duc 
appeler  de  cette  cour  à  celle  de  la  chancellerie  ; 
alors  on  appelle  ,  par  le  stat.  24.  de  Henri  VIU, 
chap.  1 1 ,  a  tous  les  évêques  du  royaume,  assemblés 
dans  la  chambre  haute  en  convocation.  Quelque»* 
fois  le  roi  nomme  une  commission  de  review  pour 
examiner  les  jugemens  de  la  grande  cour  des  dé» 
légués.  Il  peut  accorder  cette  faveur  ,  quoiqu'aux 
termes  des  deux  statuts  de  Henri  VIII  ,  elle  soit 
déclarée  définitive  ,  parce  qu'autrefois  le  Pape  la 
permettoit  en  de  certains  cas  ,  ôc  que  ce  droit  est 
annexé  à  la  couronne  parle  stat.  16  de  Henri  VIII  ^ 
ôc  le  premier  d'Elisabeth.  Par  ce  même  statut  , 
ch.  I  ,  cette  princesse  érigea  une  cour  de  haute  com^ 
mission  du  roi  en  matières  ecclésiastiques.  Elle  hu 
attribua  un  pouvoir  plus  étendu  que  ne  Tavoît  ja- 
»mais  Clé  celui  du  pape.  L'emprisonnement  &  W 
condamnation  étoient  absolument  arbitraires  <}àns 
cecte  étrange  jurisdiction  ^  souvent  les  accusations 
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iITicrcsîes  &  d'erreurs  en  matière  de  foi ,  servoient 
de  prétexte  à  des  accusations  mal  fondées  ,  encore 
plus  mal  prouvées  ,  &  â  des  condamnations  in- 
justes. Elle  fut  abolie  par  Je  i^«  stat.  de  Charles  I,, 
chap.  1 1.  Le  roi  Jacques  fit  depuis  dmutiles  effort^ 
pour  la  faire  revivre  ;  mais  cette  tentative  infruc- 
tueuse ne  servit  qu'à  hâter  sa  ruine  [a). 

La  cour  de  chevalerie  ,  ou  cour  militaire ,  pré- 
idée  dès  son  origine  par  le  grand  maréchal  &  le 
connétable  d'Angleterre  ,  acquit  par  le  stat.  i  j  de 
Richard  II ,  ch.  i ,  la  connoissance  de  tout  ce  qui 
regardoit  la  guerre  au  -  dehors  &  au  -  dedans,  du 
loyaume  ;  d'elle  on  appeloit  directement  au  Roi. 
Henri  VllI  ayant  aboli  la  charge  de  connétable  à 
k  mort  du  duc  de  Buckingham  ,  la  cour  militaire 
/»c  fut  plus  présidée  que  par  le  grand  maréchal. 
Elle  est  aujourd'hui  de  très-peu  d'importance  ,  & 
lest  pas  même  une  cour  de  greffe. 

Les  cours  maritimes  sont  la  cour  de  l'amirauté 
&  ses  cours  d*appeL  Cette  cour  fut  érigée  sous 
Edouard  III.  Elle  procède  d'après  la  loi  civile  com- 
me la  cour  ecclésiastique  ;  elle  vl^sx.  pas  non  plus, 
une  cour  de  greffe  ,  &  Ton  appelle  de  %qs  senten- 
ces à  la  grande  chancellerie  par  le  stat.  28  d'Elisa- 
beth ,  ch.  5 ,  qui  ordonne  que  sur  l'appel  fait  à  cette 
cour  ,  le  jugement  des  commissaires  nommes  sera 
définitif.  Elle  recevoir  autrefois  les  appels  des  cours 
de  vice-amirautc  en  Amérique  ,  lorsque  les  érablis- 
lemens  anglois  y  étoient  soumis  au  gouvernement 
d'Angleterre^  mais  depuis  que  les  treize  Etats-Unis, 


(fl)  Inst.  de  Coke  ,  J41 ,  514,  1 1;  j  Bîackjt.  llv.  IJL  c  y  > 

€  iy 
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formant  une  république  libre,  ont  renouvelé  rezefli^ 
pie  mémorable  des  Provinces-Unies ,  &  des  treize 
Cantons  »  on  observera  sans  doute  avec  eux  la  loi  dcÂ 
nations  »  &  cette  loi  décidera  les  différends  eu  caa 
de  prises  de  vaisseaux  ,  ou  autres  événemens  aux* 
quels  la  loi  municipale  ne  peut  s'étendre  (a). 

La  plupart  des  cours  souveraines  de  la  loi  com- 
mune ou  dëquité  sont  chargées  des  matières  civi« 
les  ,  &  le  sont  au5si  des  causes  criminelles  dans 
toute  rétendue  du  royaume.  Il  y  en  a  d'autres  par- 
ticulières ,  placées  en  différens  lieux  »  8ç,  dont  U 
juridiction  est  subordonnée  à  celle  des  grandes  cours. 
Leurs  fonctions  sont  distinctes  de  celles  des  autres  » 
&  soumises  à  des  formes  différentes  de  celle  de  la 
Joi  commune  &  des  cours  d'équité  (^)« 

Le  parlement  est  la  cour  suprême  en  matière 
criminelle 'comme  en  matière  civile.  Cependant 
un  membre  de  la  chambre  des  communes  ne  peue 
être  accusé  devant  les  pairs  pour  aucune  offense  ca» 
pitale  )  mais  seulement  pour  une  conduire  crimî* 
«elle  (c).  Un  pair  peut  Têtre  pour  quelque  cou- 


(a)  Blackst  /iV.  ///.  ch.  ^  »pûg.  ^^« 

(h  )  Ihzd.  ch.  6  ,  pag  7 1  fr  suiv. 

(  c  )  Sous  le  règne  d'Edouard  III ,  le  roi  ayant  mandé  ht 
eomtes,  barons  &  pairs  du  royaume  pour  le  jugement  de 
Simon  de  BercferJ ,  complice  ^  la  rr:^hi^on  de  Kogrr  ,  romv» 
de  Morciine?  j  ils  répondirent  au  parlement  que  Stn^n  n'étoit 
fzs  leur  pair,  &  qu'ils  n'étoîent  pas  obligés  de  le  juger  commo 
un  pa'<r  d'Angleterre.  Fcrcés  par  la  nctoriéré  &  l'audace  de  sa 
^  conduite  à  prononcer  ron  jugement  «  ils  prote5iirer.t  que  les 
circonstances  les  aToicr.t  contiaintsà  corncnrc  de  cette  sfFairc  ,^ 
mais  que  les  pairs  du  royaume  ne  pouvant  rendre  de  jugement 
f outre  d'autres  que  leurs  pairs ,  le  susdit  jugement  ne  pouvoît 
4m  d'aacttuc  coosé<j«eficc  àravcaU»  m  aisujcuir  jacoaiskt 
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éme  qac  ce  soit.  En  cas  d'accusation  »  soit  contre 
nn  Pair  »  soie  contre  un  membre  des  communes» 
les  pairs  demandent  au  roi  de  nommer  un  juge 

Îarmi  eux  pour  les  présider  ,  quoique  cette  forma* 
té  ne  soit  pas  absolument  nécessaire  Ils  reçoivent 
ensuite  le  bill  d'accusation  porté  par^  la  chambre 
des  communes  au  tribunal  des  pairs»  qui ,  pour  eau* 
ses  de  malvetsations,  sont  regardés  non-seulement 
comme  leurs  propres  pairs  ,  mais  comme  les  pait s 
de  tout  le  royaume.  Cette  coutume  vient  des  ger- 
mains {a)  ,  6c  dans  la  constitution  angloise  ,  elle 
%  ane  propriété  parriculière  ;  car ,  quoiqu'en  géné- 
ia|  Tuniondu  pouvoir  législatif  &  du  pouvoir  exé* 
Qitif  soit  dangereuse  ,  il  est  possible  qu'un  homme 
chargé  des  affaires  publiques  puisse  enfreindre  les 
droits  de  la  nation  »  &  se  rendre  coupable  de  cri- 
mes que  le  magistrat  ordinaire  ne  peut  ni  connoître 
ni  punir.  Les  représentans  du  peuple  ne  peuvent 
le  juger  ,  pui<^qiie  leurs  constituans  sont'  partie 
plaignante  ;  ils  ne  peuvent  que  Taccuser,  Mais  de- 
vant qui  porteront  ils  leur  plainte  ?  Ce  ne  sera  pas 
devant  les  tribunaux  oïdinaires  ,  dont  les  magistrats 
seroient  retenus  par  la  crainte  d'un  si  puissant 
accusateur.  Ainsi  la  raison  veut  que  la  branche  de 
la  législation  qui  représente  le  peuple  ,  remette 
cette  charge  à  la  chambre  de  la  nobleife/qui  n'a  ni 


K'w  An  rovaume  à  ciJmîncr  &  prononcer  sur  Jcs  ca?  ^f mbfft* 
$,  si  1  occa'ion  s'en  pré^cnroit.  Pari,  4»  Edouard  111  ^  n,  1 
&  é  •  Brady,  Hist,  i  yo  ;  ScMcn  ,  indîc.  in  pari,  ck,  i  ).  Blackst. 
fiv.  ly ,  ch.  19   pag.  if7.  (  notc^.  ) 

{a)  Lîcet  avud consilium  accusare  quoqve  &  discrimen  capi" 
ùt  intendere.  Tacit.  de  Mor.  Gttm.  f.  ix  3  Blacksc  Uv.  IK 9 
€.i^,pag,x^j. 
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mes  de  haute  trahison  jusqu'aux  plu^  légères  fâotii 
contre  l'ordre  public.  Tous  les  appels  des  cours  in* 
férieures  sont  portes  en  cette  cour  par  un  wrie  de 
ccrtoriuri  »  par  un  juré  de  la  province  où  la  plainte 
a  été  portée.  £lle  est  la  principale  cour  criminelle 
du  royaume  ,  malgré  la  haute  dignité  des  deux 
autres.  Elle  a  abs9rbé  tout  le  pouvoir  de  la  cham- 
bre étoilée  ,  cour  d'ancienne  date ,  remise  en  vi- 
gueur par  le  stat.  3  de  Henri  VII ,  ch.  i  ,  &  par  le 
stat.  II  de  Henri  VIII  ,ch.  xe.  Celle-ci  consistoit  en 
plusieurs  juges  spirituels  &  temporels ,  avec  deux 
juges  de  loi  commune  ,  sans  l'intervention  d'aucun 
juré.  Sa  jurisdiction  s'étendoit  à  tout  »  contradio- 
toirement  à  la  loi  de  la  terre.  C'est  d'elle  que  le 
lord  Clarendon  a  dit  :  «  qu'elle  soutenoit  tous  les 
ordres  &  toutes  les  proclamations  du  gouvernement» 
nommanç  des  commissions  illégales  ,  &  autorisant 
les  monopoles  ^  tenant  pour  honorable  tout  ce  qui 
lui  plaisoit ,  &  pour  juste  tout  ce  qui  lui  rapport- 
toit  du  profit  ;  cour  de  loi  quand  il  falloir  cieter*- 
miner  les  droits  civils  ;  cour  de  l'échiquier  ,  quand 
il  falloir  remplir  le  trésor  du  roi  j  faisant  des  pro- 
clamariotis  pour  enjoindre  au  peuple .  ce  qui  lut 
étoit  défendu  par  les  loix  »  &  pour  lui  défepdre  ce 
qu'elles  approuvoient ,  quoique  faisant  partie  des 
autres  cours  de  loi  commune  &  d  équité  >  punis-^ 
sant  par  les  emprisonnemens ,  les  confiscations  8c 
les  peines  capitales  ^  la  désobéissance  à  d'injustes  pro« 
ciamations  »  dont  chaque  membre  alloit  ensuite 
dans  les  autres  cours  prononcer  la  condamnation  [a).fi^ 
Cette  chambre ,  dont  l'autorité  fut  portée  au  plus 

(tf  )  Clar.Hfj^  di  nh.  llv.  i  &  > ,  Blackst.  iiv.  IV»  ^.15» 
fag.  161. 
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lùat  degré  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  a  été  décruice 
pc  le  scacuc  i6  de  Charles  1 ,  d  la  sacisfaccion  gé- 
nérale de  la  nation  (a). 

La  cour  de  chevalerie  étoit  autrefois  une  cour 

criminelle  dans  cous  les  delirs  qui  écoiehc  de  son 

ressorr  à  elle  ^  mais  elle  a  perdu  son  autorité  civile 

ic  criminelle  depuis  ht  i  je  année  du  règne  de  Henri 

Vlli.  La  cour  de  l'amirauté  n'a  pas  non  plus  con* 

serve  la  sienne  y  &  par  le  stat.  28  du  même  prince» 

les  offenses  n'y  sont  plus  jugées  que  par  des  corn- 

nislaires  à  la  nomination  du  chancelier  :   le  juge 

de  l'amirauté  j  préside  »  comme  le  lord  maire»  aux 

lessionsdc  Londres  (h). 

Il  seroit  inutile  d'exposer  ici  les  formes  de  la 
procédure  criminelle  y  on  ne  doit  qu'y  faire  con* 
ooitre  les  loix  fondamentales  Se  les  relations  des 
tribunaux  chargés  de  faire  observer  &  respecter  ces 
loix.  On  n'y  parlera  pas  non  plus  des  cours  infé- 
rieures aux  cinq  grandes  cours  dont  on  a  indiqué' 
tes  fonctions  »  la  forme  ,  la  composition  &  les  rap-, 
ports.  Cette  connoissance  est  rarement  nécessaire  i. 
relui  qui  lit  une  histoire  générale.  Les  actions  qui: 
intéressent  tour  l'état  sont  les  seules  importantes  » 
&  ne  sont  pas  ordinairement  de  nature  à  erre  ter- 
minées dans  les  sessions  de  Londres  >  &  portées 
uniquement  devant  les  juges  de  paix  (c).  Mais  les 

(  tf  )  Blackst.  Uid.  pag.  1  ^4. 

(  ^  )  Les  sessions  se  tiennent  tous  les  trois  mois  ^ans  les 
contés;  &  dans  Londres  ,  toutes  les  six  semaines.  Voyci  ^* 
meit  suivante, 

(tf)  Diluons  cependant  un  mot  des  juges  de  paix.  «  Les 
espèces  de  nugistrats  subordonna  doue  je  dois  parler  ,  die 
BUcktcOM,  sont  les  juges  de  paix.  Le  principal  est  le  ^st^ 
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ccablissemens  des  différences   cours    de  justice  i* 
lavancage  de  la  nacion ,  ou  les  nouveaux  systèmes 


rotulorum ,  ou  garde  des  registres  de  la  county  ou  province. 
La  loi  commune  a  toujours  eu  un  soin  particulier  de  la  conser-. 
vation  de  la  paix  >  parce  que  la  paix  est  le  but  de  le  fondement 
de  toute  société  civile  ;  (par  ce  mot  de  paix ,  on  doit  entendre 
tordre  pubUc)  £t  avant  que  les  ju^es  de  paix  fussent  institués, 
il  y  avoit  des  otficiers  particuliers  institués  par  la  loi  com- 
mune pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  Quelques  -  uns  ont 
eu  &  ont  encore  le  même  pouvoir  annexé  à  leurs  emplois. 
particuliers  j  d'autres  n*avoicnt  uniquement  que  cette  charge  à 
cemplir  y  ils  étoient  ainsi  appelés  custodes  ^  ou  conservatorts 
pacis.  Ceux-ci ,  qu*on  appeloit  vir//^r  of^cii ,  subiistenc  tou- 
jours 5  les  autres  ont  été  supersédés  par  les  juges  modernes. 

Par  son  oftice  &  par  sa  dignité  royale ,  le  roi  est  le  conser* 
Tateur  principal  de  la  paix  dans  tout  son  royaume  ;  il  peut 
donner  à  une  autre  personne  quelconque  »  Tordre  de  maintenir 
la  paix  y  &  de  punir  ceux  qui  l'auroient  viT)Iée  ^  c'est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  la  paix  du  roi.  Les  principaux  officicit- 
de  la  couronne ,  ceux  qui  existoient  autrefois  >  &  ceux  qui 
existent,  les  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi,  étoient  &  sont 
encore  conservateurs  de  la  paix  dans  tout  le  royaume.  Le 
corontr  ^  le  schériff  sont  conservateurs  de  la  paix  dans  les 
provinces.  Les  constates  ou  commissaires ,  les  dixeniers  flC* 
autres ,  ont  toujours  été  conservateurs  de  la  paix ,  &  peuvent 
arrêter  tous  ceux  qui  portent  atteinte  à  Tordre  public»  6c  les- 
retenir  jusqu'à  ce  qu  ils  aycnt  donné  caution. 

Ceux  qui  étoient  autrefois  sans  aucune  charge  ,  simple*  - 
ment  &  purement  conservateurs  de  la  paix ,  réclarooicnt  ce 
pouvoir  par  prescription ,  ou  étoient  obligés  à  Texercer  par  la 
tenure  de  leurs  biens ,  ou  enfin  ils  étoient  choisis  par  les 
francs-tenanciers  devant  le  schériff  en  pleine  county-court*  Le 
writ  de  leur  élection ,  commcnçoit  dans  ce  dernier  cas  par  ees 
mots  :  ce  de  probtor ibus  &  potientioribus  comitatus  sui  in  ats^» 
todes  pacîs.  »  Sous  Edouard  III ,  stat.  i  ^ch.  16^  le  pa^leroea^. 
ordonna  que  des  hommes  bons  &  justes  ,  incapables  de  sou- 
cepir  le  mal ,  6c  non  chicaneurs ,  fussent  nommés  dans  chaque 
province  pour  y  maintenir  la  paix.  I^cur  élection  fut  alors  ôc& 
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d'amélioraciun  introduite  dans  leur  administration» 
sont  un  objet  important  pour  1  etac  j  &  Thistoire 


au  pcnple  ic  donnée  au  roi ,  leur  brevet  étant  commission  du, 
m.  Suc,  4  d'Edouard  III ,  ^.  3  ,  i8e  année  de  son  règne» 
Kat.  %  ^  ck.  X.  Ils  furent  toujours  appelés  conservateurs  de  la 
paix,  jusqu'au  sucuc  34  du  même  Edouard  III ,  cà«  i  «  qui 
leur  donna  le  pouvoir  d'examiner  les  cas  de  félonie;  &  alors 
ils  acquirent  le  titre  plas  noble  de  jugis.  D'abord  ,  il  n'y.  ca 
cm  que  deux  ou  trois  par  province  s  ensuite  le  nombre  s*en 
iccnxt  au  point  que  Richard  II,  stat.   12 ,  ck.   10  ,  &  $ut« 
X4>  c.  iif  fut  obligé  de  les  restreindre  d'abord  à  six  seulement, 
n  les  porta  ensuite  à  huit.  Le  $tat.  1 3  du  même  prince ,  «^7  » 
ordonne  qu'ils  soient  choisis  parmi  les  plus  habiles  chevaliers:^ 
tcuyers  b  gennlshommes  en  matïhre  de  loi.  Le  stat.  i  de  Henri  Y, 
Stac  I ,  £.  4 ,  leur  impose  la  résidence  dans  leurs  districts. 
Comme  il  s'étoit  introduit  dans  ces  charges ,  m;|)gré  ces  statuts  , 
des  hommes  de  peu  de  naissance  »  pauvres  «  &  par-là  sujets 
1  la  corruption  ,  le  statut  1 8  de  Henri  VI ,  cA.  1 1 ,  ordoooft 
<}u'uo  juge  de  paix  devoir  avoir  la  valeur  de  xo  liv  sterLptr 
ànnum.  Le  titre  de  l'argent  ayant  subi  différentes  altérations 
depuis  cette  épaque  >  il  fut  réglé  par  le  statut  5  de  Georges  II  » 
«.II,  que  chaque  juge ,  hors  ceux  qui  sont  exceptés  par  ce 
noême  statut,  devoir  avoir  100  liv.  sterl,  per  annum  ,  déduc* 
tioD  faite  de  tous  droits ,  taxes  ,  frais  quelconques  ,  enfin  de 
icfeou  clair»  U  qu'aucun  avocat»  praticien»  solliciteur  OQ 
protecteur  »  ne  sera  capable  d'occuper  l'office  de  juge  de  paix. 
Ces  of&ces  sont  conférés  par  le  roi,  &   ne  subsistent  que 
selon  son  plaisir.  Les  devoirs  des  officiers  sont  aussi  étendus 
qae  ceux  des  anciens  conservateurs  de  la  paix  y  ils  se  réuris- 
sent  tous  à  empêcher  les  querelles  &  les  tumultes  s  à  prendre 
tourcs  les  sûretés  pos&ibles  pour  maintenir  la  paix  ,  arrêter  le 
demander  caution  aux  coupables  de  félonie  »  ou  autres  déliis 
inférieurs  ;  ils  ont  au^si  le  pouvoir  de  s'a«;^cmblcr  au  nombre 
de  deux  ou  plus,  pour  décider  des  félonies  &  autres  offenses  : 
c'est  là  le  but  de  leur  jurisdiction  dans  ce  qu'on  appelle  Us 
sessions.  De  sorte  que  les  pouvoirs  donnés  à  un ,  deux  ou  plo- 
lieurs  juges  de  paix  par  les  différens  statut^ ,  ont  accumule  sur 
tux  taitt  de  difréreates  affaires  »  que  peu  d'hommes  se  souwicB| 
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doit  les  marquer.  Achevons  de  faire  connoître  Tef» 
prit  des  loix  aiigloises  »  en  parlant  des  deux  actei 
principaux  sur  lesquels  la  narion  a  fondé  sa  puis* 
sance  &.sa  liberté  ,  &  ensuite  du  tribunal  des  jurés» 
qui  mérite  une  attention  particulière  par  son  anti^ 
quité  &  par  son  importance  ;  que  ni  la  conquête  »  ni 
les  révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  n'onC 
pu  ni  changer  ni  abolir.  Dans  la  grande  charte  ,  il 
est  fait  plusieurs  fois  mention  de  ce  tribunal  »  con» 
me  du  principal  rempart  des  libertés  angloises  ^ 


de  se  charger  de  cet  office ,  &  que  peu  d'hommes  s'en  char^ 

rnc.  Ils  sont  cependant  d*ure  telle  imporcance  au  public ,  que 
pays  entier  est  redevable  à  un  digne  magiurat  qui,  dani 
des  vues  droites,  s'engage  dans  ce  pénible  service.  Aussi ,  s'il 
arrive  qu'un  juge  bien  intentionné  fasse  une  âcniarcbe  mal« 
entendue  dans  son  administration  ,  on  a  montré  une  grande 
indulgence  dans  les  cours  de  justice ,  &  il  y  a  plusieurs  statuts' 
qui  le  protègent  dans  la  juste  dcstitucion  de  ton  office.  (  Statut 
7  de  Jacques  I ,  c.  5  >  stat.  u.c.  1 1  *>  srat  94  de  Georges  11^ 
e.  44).  Parmi  d'autres  privilèges ,  ces  statuts  défendent  que  ccl 
Juges  soient  examinés  four  a..cune  autre  faute  commise  aupa^ 
ravart ,  &  arrêtent  tous  procès  commencés  sur  l'offre  faite  d*iioc 
amende  suffisante.  Mais  aussi  tout  abus  malicieux  on  tyran* 
fiique  de  leur  pouvoir ,  est  certain  d*ùn  châtiment  sévère  i  U 
tout  homme  qui  obtient  nrt'Verci'M  contre  le  juge  prévaiicateur^ 
obtient  une  doubie  amende  en  dédommagetrent  du  tort  qid 
lui  a  été  fait.  (  Blackst.  //v.  /.  c.  s»pcg.  54f  &  jh/V.) 

Les  cours  de  justice  appelées  quafur  cessions  ,  se  tlen« 
nent  dans  chaque  province  quatre  fois  l'année.  Par  le  staroC 
%  de  Henri  V,  c.  4 ,  les  époques  en  sont  fixées  à  la  première 
semaitic  après  la  Saint- Michel  ;  la  première  après  les  Rois;  Il 
première  après  les  vacances  de  Pâques  ;  &  la  première  tprès  là 
tran>lation  de  Saint-Thomas  Beckct,  ou  le  7  de  juillet.  Ce  soo»^ 
.là  les  ttibuaaux  présidés  par  un ,  ou  deux  ou  plusieurs  juges  iê 
paix  y  dont  Blackstone  vient  de  parler.  (Blackst,  /iv.  /F*. 

fiur.tiriuf 
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ttr-toat  au  ch.  19  ,  où  il  esc  question  du  droic  qu'a 
tout  homme  libre  de  n  être  troublé  ni  dans  sa  pt  c- 
toone  ni  dans  sa  propriété  {a). 

Depuis  le  siècle  d'Alfred  jusqu'au  nôtre  ,  le  sys- 
tème des  loix  d'Angleterre  a  été  comoosé  dans  la  vue 
Bniquë  &  constance  de  maintenir  la  liberté  civile 
qui  laisse  le  sujet  maître  de  sa  propre  conduite  » 
excepté  dans  les  points  où  le  bien  public  demande 
des  resrriccions  \  {b)  ainsi  >  les  droits  civils  ,  fran« 
chises&  immunités  particulières  des  anglois  ,  se  ré- 
duisent à  crois  points  principaux  ,  le  droit  de  la 
sûreté  personnelle ,  celui  de  la  liberté  »  &  celui  de 
la  propriécé  inviolable»  Le  droic  de  sûrecé  person- 
nelle comprend  la  jouissance  de  la  vie  ^  de  la  sancé^ 
de  la  réputation.  L'homicide  n'est  jamais  pardonné 
par  les  loix  angloises ,  à  moins  qu'il  ne  soit  com* 
mis  pour  la  défense  personnelle  ;  &  les  loix 
prononcent  peine  de  mort  pour  ce  crime  comme 
pour  celui  de  haute  trahison  envers  le  Roi  &  l'é- 
Ut  (tf).    La  liberté  n'est  pas    moins  précieuse   & 


( d ) i^lackfr.  Uv  III,  c,i%. 

(^)Ou  îl  0*7  a  point  de  loix ,  il  n'y  a  point  de  liberté.  Locke  , 
iwru.  ttv.  fî.  57. 

[c)  Blackst.  /.  iy^,c.  14,^.  104.  Inst.  de  Coke  48.  Mais  les 
lois  distinguent  plusieurs  cas  oiî  ThomiciJc  n'est  pas  puni  de 
mort,  8c  des  circon. tances trè«;-jusrcs  Se  trcs-di lierres  ,  dict(fc5 

r'irfltiunianicé  qui ,  dans  la  teneur  des  loix  ,  doit  avoir  égard 
b  fragilité  humaine  ,  à  la  violence  des  passions ,  à  l'impuis- 
iiacé  de  les  réprimer  dans  de  certains  cas ,  &  aux  différentes 
modifications  que  la  crainte  de  diffJ'icns  ciiarimcns  doivent 
feir&îre  éprouver,  pour  les  réduire  au  point  oii  elles  appor- 
tai dans  la  société  le  plus  petit  désordre  possible.  La  raison 
ie%ît  pas  non  plus  néç^liger  Tintérct  de  la  société  civile  ,  qui 
•t  demande  pas  de  perdre  deux  sujets  au  lieu  d'an  ,  &  dicte 
Tome  /.  / 


à 
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moins  respectée  que  la  vie  des  citoyens.  La  grandi 
charte  du  roi  Jean  »  prononce  que  nul  homme 
libre  ne  pourra  ccre  arrêté  que  par  le  jugement  légal 
de  ses  égaux  ou  de  ses  pairs  ,  ou  par  la  loi  de  U 
terre  {a).  Plusieurs  statuts  d'Edouard  UI ,  ponenc 
qu'aucun  homme  ne  pourra  jamais  être  pris  ou  em- 
prisonné par  suggestion  ou  pétition  du  roi  ou  de 
son  conseil ,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  une  accu- 
sation légale  ou  sur  un  procès  ,  suivant  la  loi  com« 
mune."  A  Tégard  de  la  pétition  de  droit, -3e  star. 
de  Charles  I ,  il  est  ordonné  qu'aucun  homme  libre 
ne  sera  emprisonné  ou  détenu  sans  cause  démomrée^ 
à  laquelle  il  puisse  répondre  suivant  la  loi  ;  &  c*esc 
de  ce  règne  que  l'on  doit  dater  rétablissement  du 
fameux  habeas  corpus  ,  qui  ne  subsistoit  point  du 
temps  d'Elisabeth, 

11  y  avoir  autrefois  trois  writs  ,  qui  servoienc 
également  à  réprimer  les  actes  de  violence  contre 
la  liberté  des  sujets  y  le  wrie  de  mainprise  ,  adressé 
au  schcrifF  ,  lorsqu'un  homme  avoir  été  arrêté 
pour*  une  offense  seule  menr  sujette  à  caution  , 
A:  que  la  caution  avoir  été  refusée ,  ou  quand  Tof- 
fense  ne  mcritoit   pas    même  la  caution  »   maif 


plutôt  le  soin  de  lai  rendre  celui  qui  lui  est  resté ,  d'y  cofiser« 
vcr  un  ciioven  en  qui  une  peine  quelconque,  ou  simplement  le 
blâme  public ,  les  regrets  ou  h?  rr mords,  peuvent  faire  naître  èet 
réflexions  salutaires,  ou  bien  'ui  rcn^tc  unie,  par  des  travail/ 
lorc^s  ^  un  membre  coupable ,  qui  éparj;rtToit  le  poids  de  cet 
n^^'mrs  travaux  à  l'obscur  artisnn ,  honnête  dans  son  hnmbte 
h^x  incapable  de  nuire,  &  souvent  persécuté  par  la  misècc^ 
Iftt  imi>osinons  &  les  travaux  involontaires  qui  lui  dérobent  lô 
thm  de  ^es  pe'Pes  &  de  ses  sueurs,  Voyt\  Blackst*£t^»  11^^ 
fi  I4r^   116&  suiv. 


c 
1^  Ri  L  ÎM  î  }f  Aï  ÈË.       btocxiij 

Walemenc  la  promesse  d'en  fournir  une;  le  writ  oi> 
lionne  alors  au  schérifF  de  prendre  les  sûretés  qu'on 
appelle  mainpemors  (  a  ) ,  pour  faire  comparoîcre  le 
coupable  à  jour  nommé. 

Le  vfrit  <U  odio  éatia^  autrefois  adressé  au  sché^* 
n£F  pour  s'enquérir  si  un  prisonnier  arrêté  pouc 
meurtre  étoit  détenu  par  de  simples  soupçons  ou 
seulement/7ro/i|^r  odium  &  atiam  »  par  haine  &  mau-: 
vais  vouloir ,  &  si  Ion  trouvoit  de  véritables  causes 
de  soupçon^  un  autre  v^rit  obligeoit  le  schérifFâ  lad- 
mettre  i  caution.  Ce  wrU  ne  pouvoit  jamais  être 
refusé  à  aucun  homme ,  suivant  la  grande  charte  ^ 
du  i£»  &  le  star,  de  W^estminster,  i  ;  d'Edouard  I» 
C 19.  Mais  le  scat.  de  Glocester,  6*  d^Edouard  I ,  ch« 
9,  le  réduisit  au  cas  de  meurtre  pour  la  jusre  défense 
de  soi-même  \  8c  le  stat.  18  d'Edouard  III ,  ch:  9, 
TaboUc  Cependant ,  comme  le  stat.  41  du  même 
prince ,  ch.  I  j  révoqua  tous  les  statuts  alors  exis- 
tans  qui  pouvoient  erre  contraires  à  la  grande  charte  ^  . 
il  y  a  apparence  que  celui  de  odio  &  atia  >  fut  rapr 
pelé  (A). 

Le  writ  de  homine  repUgiando  >  étoit  la  main-' 
levée  d'un  homme  mis  en  prison ,  ou  sous  k  garde 
de  quelque  personne  que  ce  soit ,  en  donnant  au 
schériffune  sûreté  que  l'accusé  comparoîtroit  pour 
répondre  aux  charges  faites  contre  lui  \  6c  si  l'accusé 
étoit  conduit  hors  de  lajurisdiction  du  schériff,  celui' 

■  Il         ■  ■!  ■ •■   "' il    II    .     ■  ■       .    ■■  ■■-        ^m 

(a')  Ce  qu'on  appelle  en  angtois  mainpernors  (sûreté),' 
£Cère  de  ce  qu'on  appelle  bail{^  caution  )  »  en  ce  que  la  caution 
f  oû  homme' n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  être  livré  &  détenu 
ifanc  le  jour  stipulé  pour  compâroicre  «  au- lieu  que  par  nudn" 
finuH'  M  on  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre ,  Se  ce  sont  seulement  des 
Isretés  pour  ce  jour.  (  Blackst.  iiv.  III.  ch.  S  ,  pag.  1 19,  ) 

ih)  Inst.  dç Coke,  43  »  /;  »  5 15  îBlackst.  ibid.  pag.  ix^v 

/(7 
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ci  pouvoir  faire  ce  qu'on  appelle  le  rceurn  du  schéfiS» 
c*est-à-dire,redemander  son  prisonnier  Se  mettre  ea 
prison  la  caution'  elle-  mcme  ,  sans  wrît  de  baii  ou 
mainprqc  ,  jusqu'à  ce  qu'il  produisît  sa  partie; 
mais  ce  wric  ccoic  sujet  à  tant  de  restrictions  j  que 
ce  n'écoit  pas  un  véritable  remède  aux  abus  ^  suc- 
tout  lorsque  les  droits  de  la  couronne  croient  com- 
promis {a)  y  de  sorte  que  Ion  fut  obligé  ,  pour  re- 
médier aux  emprisonnemens  arbitraires^  de  recou- 
rir au  writ  de  habcas  corpus.  11  y  en  a  de  plusieurs 
sortes  ,  dont  le  plus  important  est  l'habeas  cor- 
pus  ad  fubjiciendum ,  qui  ordonne  à  un  homme  qui 
en  retient  un  autre  prisonnier ,  de  produire  la  per- 
sonne de  son  prisonnier,  ainsi  que  le  jour  &  la  cause 
de  sadécention,  ad faciendum  ^  fubjiciendum^  &  rc'» 
cipiendum  ,  avec  ordre  à  quelque  juge  ou  quelque 
cour  que  ce  soit>  de  s'y  soumettre  &  de  prendre  le 
writ  en  considération.  Ce  writ  étoit  dans  son  ori- 
gine d'une  très- grande  importance  ;  mais  it  étoit 
encore  sujet  à  d'étranges  abus  5  &  les  exceptions  en 
Faveur  du  Roi ,  du  conseil  privé  ,  de  plu^eurs  des 
membres  du  conseil, &c.se  multiplioiont  de  manière 
que  Selden  en  rapporte  des  exemples  qu  11  «c  peuc 
rappeler  sans  indignation  ^  mcme  au  bout  de  quatre* 
vingt  ans  [h).  Ces  évasions  continuelles,  &  des  droits 
des  citoyenSj&  des  loix  qui  pouvoicnt  les  maintenir^ 

(d)  'Nist  captus  est  per spéciale prAceptum  postrum,  vel  capî" 
taîis  justiariinostri ,  vel  pro  morte  hominis  y  vel  pro  forestrû 
nàstra ,  vel  pro  alîquo  retto ,  quare  securtdum  consuetudinem 
AnglU  non  sint  replegiahilis.  (Rcgist.  77^  Btacksr.  ihid^jcag^ 
1x9  ,  notc(  «). 

(  ^  )  Etîam  judicitm  tune  primarîus  nîsi  illad  faceremns  , 
nscripti  illius  forensîs  ,  qui  Ubertdtis  personalis  ofnnVtnodé 
vindex  Ugnimus  tstfert  solus  ,  usum  omni  modum  palam  ]pr«^ 


Prélimin  aire.    Ixxxv 

côii(iuisirent  eniin  au  statue  1 6  de  Charles  1 ,  cliap,. 
lo*  §•  8  9   par  lequel  il  est    ordonné  que  si  \\n 
homme  est  arrête  ,  soit  par  ordre  du  roi ,  ou  de  soa^ 
coiiSsell  privé,  bu  de  quelqu'un  des  membres  de  ce 
conseil  >  on  doit  lui  accorder  ,  sans  aucun  délai  >. 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  un  writ  à'kabeas 
corpus  y  sur  la  demande  à  la   coiu:  du  banc  da 
roi  ,   oti  des  plaids  communs  ^  Se  que  ces  cours 
doivent ,  an  bout  des  trois  jours  du  retour  du  writ  ^ 
examiner  la  validité  de  Tèmprisonnement  ^  &  dé- 
fivrcr  le  prisonnier  ou  Tadmettre  à  caution  ,  ou  le 
faire  leMiement  arrêter.  D'autres  abus  empêchèrent 
encorele  bien  que  devoit  produire  ce  nouvel  acte  \, 
par  la  connivence  des  juges  »  cehii  qui  faisoit  arrêter 
m  homme  pouvoic  attendre  un  deuxième  &  croisiè* 
me  wrir,  appelés  al/àsSc  plur'us{a)^2szr\i  de  produire 
Ticcasé^re  quî,joint  à  d'autrespcétex  tes  de  vexations^ 
servbit  i  détenir  injustement  les  prisonniers  d'état  ;^, 
mais  l*afous  excessif  du  pouvoir  a  rotijours  produit  etx. 
Angleterre,contrecemême  pouyoir,u4i€  forte  réactioiv 
oui  a  rétabli  la  liberté  publique  dans  sqs  droits  primir. 
ufs.L\>ppressiDn  d'un  individu  d'une  classe  obscure^ 
^na  naissance  aa  dernier  &  célèbre  acte  de  habca^ 
corpus^  3-Jt  de  Charles  II,  ch.  i ,  que  les  anglois  regap- 
«bnt  comme  une  seconde  grande  charte  du  royaume» 
Les  principaux  articles  de  cet  acte  fixent,  i*.  le& 
diflférens  termes  dans  lesquels  un  prisonnier   doit 

mintiavit  (  sut  semper  sîmtlts)  nohî's  perpttuo  înposterum  dene^ 
fandum.  Quod ,  ut  ediosîtsimum  juns  prodigium  ,  scientiëHhust 
i:c  universis  censitams  (  Vindic.  Mar.  Claus.  E(Kt.  A»  D^ 
16  j  i;  Blacksr.  ibid.  pag,  n  4  ^  «o^c  C  '»  )• 

(tf  )  II  y  a  un  exemple  âcpIurUs  sous  la  4}*  ann^edu  rcgnt: 
ttUsabeth.  (Blackst.  ibid.pag.  i)  i ,  Cnoïc  t  )•  E)«  TQliixc  ^ 
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être  produit  ;  ces  termes  sont  proportîonn&  â  H 
distance  des  lieux ,  &  aucun  ne  peut  excéder  vingt 
|ours. 

Tout  officier  ou  concierge  de  prison  qui  na 
produira  pas  le  prisonnier  dans  um  terme  fixé ,  oa 
^ui  ne  délivrera  pas  y  soit  à  lui  y  soit  à  son  agent  ^ 
SIX  heures  après  la  demande  »  une  copie  de  Tor^^ 
dre  ou  warrant  d'emprisonnement ,  ou  qui  trans- 
portera Taccusé  d'une  prison  dans  une  autre  ,  sans 
une  des  raisons  exprimées  dans  lacté  y  sera  con- 
damné ,  pour  la  première  fois  y  à  une  amende  de 
cent  livres  sterlings  y  Se  pour  la  seconde  y  au  dou^ 
ble  de  lamende  &  à  la  privation  de  son  emploie 

Aucune  personne  délivrée  par  habeoji  corpus  » 
se  pourra  être  prise  de  nouveau  pour  la  mcme 
cfTense  ,  à  peine  d'une  amende  de   500  liv*  sterL 

Si  une  personne  emprisonnée  pour  trahison  ou 
félonie  ,  requiert  j  dans  la  première  semaine  d*un 
terme  ou  dans  le  premier  jour  d'une  session ,  d'ctre 
jugée  dans  ce  terme  ou  dans  cette  session  y  sa  de- 
mande doit  lui  ccre  accordée  >  à  moins  que  les 
témoins  ne  pussent  pas  être  produits  dans  le  même 
espace  de  temps.  Si  cette  personne  n*est  pas  jugée 
nu  second  terme  ou  à  la  seconde  session  y  elle 
6era  remise  en  liberté. 

Ceux  des  douze  juges  du  grand  jury  ou  du  chan- 
celier ,  qui  refuseront  de  délivrer  un  writ  sur  la 
présentation  du  warrant  d'emprisonnement ,  oa 
sur  le  serment  que  ce  warrant  a  été  refusé  y  seront 
condamnés  chacun  aune  amende  de  500.  liv.stetL 
au  profit  de  la  partie  lésée. 

Aucun  habitant  d'Angleterre  ,  excepté  ceux  qui; 
convaincus  &'  jugés,  demandent  à  être  transportés  » 
ne  pourra  être  envoyé  en  Ecosse  ,  en  Irlande  ^ 
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leisay  »  Grenesey  »  ou  à  celle  place  que  ce  soir  au- 
deli  de  la  mer  ^  ceux  qui  exécureronc  un  pareil 
emprisonnecnenr,  juges  »  conseillers  ^ complices ,  fau« 
teocs  &  adhérens ,  seront  condamnés  â  une  amende 
de  500  liv.  scerl.  au  profit  de  la  personne  lésée  ^ 
avec  payement  du  dommage  évalué  au  triple  ; 
teronc  déclarés  incapable^  de  remplir  aucune 
fencriort  y  encoureronc  toutes  les  peines  portées 
par  la  loi  de  prétmunire  »  Se  seront  ind^nes  &  in-* 
iuscepàbUs  du  pardon  du  roi  (â)» 

L  origine  de  la  peine  de  prétmunire  ,  remonre 
iiisqa*i  Edouard  I  »  qui  voulut  punir  de  peines  in-» 
Ëunantes  ceux  de  ses  sujets  dont  lobéissance  au 
pape  seconderoic  ses  usurpations  (^)  .Cet  acte  fut  sui^ 
vi  en  dififérens  tems  de  plusieurs  autres  qui  attirèrent 
i  ce  prémunirt ,  de  la  part  de  Martin  V  »  Fépithcte 
èitxccrablc.  Les  délits  contre  lesquels  ces  statuts 
pcononçoient  »  furent  appelles  de  prétmunire  ,  parce 

?|ae  l'aae  commençoit  par  ces  mots ,  prétmunire 
ados  :  sous  ce  mot   on  comprenoit  en   générai 
toute  offense  tendant  à  établir  imperium  in  impe^ 
m  »  on  royaume  dans  un  royaume  >  &  prètanc; 
'  i  àes  procédures  papales  y  une  soumission  Cjfxi  n'est 
due  qu^au  roi»  La  peine  portée  dans  ce  cas  fut 


(tf)  Oel'Olme,  cA.  lô,  pag.  rjj  Ô  suiv.  Blac|:n«  Uv.  I^ 

(^)  Le  premier  stat.  icprdmunrre  remonte  à  la  )5*  mué» 
èi régne  4'Edooard  I.(In$t.de  Coke,  nî)-  Le  stat. d'Edouard 
jn  contre  les  proviseurs,  c'est-à-dire,  ccun  qui  auroient  reçu 
des  provisions  du  pape  pour  leurs  bénéfices ,  est  extrêmement 
iffire^  star,  é^  de  la  15*  ann^e  d'Edouard  IIIj  liât,  i  ,  c.  t 
it  la  i7«  années  stat.  i ,  cA.  4 ,  5:  stat^  1 ,  c.  i  ,  1. ,  ?  le  4 
4c  la  3S*  'anBéc^^fiJadutone^/iv.  4,  c.  %.pag.  lo^^ ,  i lo. 
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aussi  àpYxlée pr^n^irs  (a).  Edouard  llI,RicKard  îTji 
Henri  iV  ,  Henri  VI ,  Henri  Vlll  ,  Edouard  VI, 
Marie  ^  &  ensuite  Elisabeth  la  renouvelèrent  , 
&  quelques  uns  de  ces  princes  la  rendirent  mctne 
plu!»  scvère  j  mais  aujourd'hui  difFérens  crimes  en- 
vers la  partie  civile  ou  autres  ,  sont  punis  par  la 
mcme  peine  que  lofFense  de prdmunire,  tlisaoeth J 

far  le  15^  stat.  de  son  règne  ,  ch.  10  ,  y  soumit 
agent   d'un  contrat  usuraire  au  -  dessus  de  dix 
pour  cent  de   Tintérct  de  l'argent ,  &  sts  succès-. 
seurs  l'ont  appliquée  à  d'autres  crimes.  Cette  peinç 
prive  le  coupable  de  la  protection  du  souverain  , 
de  toutes  sqs  terres  ,  fiefs  &   biens  quelconques 
qui  sont  confisqués  au  profit  du  roi  ,  &  les  sou- 
met à  l'eniprisonnement  suivant  le  bon  plaisir  du 
prince  {h).  Un  des  articles  de  la  prérogative  royale 
est  de  rétablir  cette  peine  en  tout  ou  eri  partie  ^ 
excepté  dans   le  cas  où  le  ivrir  àihdbeas  corpus  est 
enfreint.  Celui  qui  avoir  encouru  la  peine  de  prd* 
munir c  y  étoit  autrefois  si  odieux  ,  qu'il  poavoit'ÎTr* 
tué  par  un  autre  homme  corhme  un  anima!  ,  sans 
que  le  meurtrier  fut  repris  par  la'  loi.  Mais  la  Ica 
des  n  rions  ,  la  loi  de  1  humanité  ne  peut  autoriser , 
Je  meurtre  ,  mcme  d*ennemi  à  ennemi ,  à  moink 


.  (  /2  ')  Stat.  ^yçh,  5  &  1  y  ch,  1 1  i  i\  y  ck,  i$\\  ^  ck.  2  <fe 
la  13^  année  de  Richard  IJ,&  stat  16^  ck,  15  ;  sut.  1  de 
Henri  IV,  ch.  j  ;  stat.  du  parlement  de  1745  ^  18  >  de  Henri 
II,  &  c  14  de  Henri  VIIf,cA.  ix  &  15  ,cA.  i^&zi  ,  x%^ 
ch.  lo  j  stat.  5  d'Elisabeth  ,  cA.  1 5  stat.  13,  ch,  x\  stat.  17  , 
ch,  X,  On  trouve  mcme  sous  k  règne  de  Philippe  &  de  Marie  ^ 
qîic  c*e«:t  crime  àc  pràmumre  ,  de  molester  les  possesseurs  defS 
abbayes  accordées  par  Henri  VIII  &  Edouard  VL  Blackst» 
ibid.  rag;  1 1 1  ,    114. 

^b  )  Insc.  de  Coke  »  1  ip  s  Blackst»  ibid»  pa^^  1 1 7  «  (note  >}• 
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^oo  ce  ne  soie  dans  une  guerre  publique  où  pour- 
la  jusre  défense  de  soi  -  même.  Elisabeth  voulant 
détruire  ce  préjugé  barbare»  déclara,  par  le  cinquième 
scatut 3  ch.  I  ,  qu'il  ne  &eroic pas  légitime  à  lavenic 
de  tuer  un  homme  soumis  à  la  peine  de  pramunirt  ^ 
nohobstant  toute  loi ,  exposition  de  loi  ou  opi« 
nion  contraire.  Malgré  cela  ,  le  délinquant ,  quoi- 

!|u'aiiisi  protégé  ,  comme pactie  du  public,  contre 
es  crimes  publics  &  privés  ,  ne  peut  porter  de 
plainte  en  justice  pour  aucune  offense ,  quelque 
grave  qu'elle  soit  {a). 

Le  drou  de  propriété  n*est  pas  inoins  protégé 
par  les  loix  angloises  que  celui  de  liberté  person- 
nelle* Nul  ne  peut  être  privé  d'aucune  propriété 
quelconque ,  que  par  le  jugement  de  ses  pairs. 
Tout  autre  jugeiâ^ent  est  contraire  aux  loix  :  it 
doit  être  nul  &  regardé  comme  nul.  La  grande- 
charte,  qui  donne  aux  libertés  angloises  toute  réten« 
dpe  permise  par  le  droit  de  la  nature  &  par  la, 
raison  y  ensuite,  cous  les  statuts  des  rois  sages  qui 
f  qt  cherché  i  maintenir  les  droits  de  Thumanité  , 
ont  assuré  aux  parties  offensées  ou  accusées ,  un  ju- 
gement aussi  prompt  que  juste  ,  la  lenteur  du. 
^ocès  n'étant  pas  moins  une  injustice  qu*un  ju- 
gement doift  reqiuité  serpit  dpu;cuse.  Par  les  statuts 
ij,  d'Edouard  UI  ;  &  i  de  Richard  II  3  il  est 
déclare  que  le  pouvoir  d'apporter  du  trouble  ou 
da  délai  à  l'exécution  du  droit  commun  en  ma- 
tière de  loi  j  par  aucun  ordre  ou  lettres  signées 
te  scellées  du  grand  ou  du  petit  sceau ,  seroit  nul 
de  droir ,  &  ne  devoir  pas  empêcher  les  juges  de 


(  tf  }  Blackst.  iiid.  pag.  117,  sut.  ;  ,  d'Elis.  pag.  i. 
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poursuivre  (a)  ,  pourvu  que  les  sujets  ne  se  refi* 
cent  coupables  d'aucifn  tumulte  qui  altère  la  paix 
&  la  sûreté  publiques.  Tout  sujet  a  droit  de  pcti^ 
tion  (b)  ou  de  remontrance ,  sous  des  formes  légales 
qui  autorisent  le  demandeur  ^  &  toute  détention 
&  poursuite  à  cet  égard  sont  nulles  comme  étant 
illégales  (c)  ,  mais  ce  dernier  statut ,  non  plus  que 
celui  qui  permet  d'avoir  des  armes  chez  soi  {d)p 
n'existoit  pas  du  temps  d'Elisabeth. 

Ces  observations  sur  Tantiquité  des  droits  per-i 
sonnels  de  liberté  &c  de  propriété  en  Angleterre  ^ 
nous  conduisent  i  rétablissement  du  tribunal  des 
jurés  ,  qui  en  tsz  une  suite,  &  qui  étoit  en  vigueur 
sous  les  rois  dt  Theptarchie  saxone  (c).  La  première 
trace  de  ce  tribunal  qu'on  remarque  après  la  con- 
quête ,  c'est  h  grande  assise  instituée  par  Henri  II , 
comme    une   alternative    offerte    aux    parties  en 

(  a  ;  Cel^  est  otdonné  par  la  (rrande  chatte ,  H.  par  les  stat» 
X  c?'E.?o'iari  III ,  cA.  8  &  1 1  ;  Rich.  II ,  cA.  lo;  i  de  GailL 
&  M:ir.  srar.  i ,  ck.  i;  Blackst.  Hv.  /,  ch.  i ,  pag.  142,.  149. 

(  ^  )  II  faut  qu'un  acte  de  pétition  ou  de  remontrance  adressf 
aa  roi  on  aux  deux  chambres  du  parlement,  poar  quelques  chan- 
gement dans  radminîfitratîon  ,dan5  Téglist  ou  dan<^  Peut,  soir 
signé  de  vin^t  personnes ,  à  moins  que  l'objet  n*cn  soie 
approuva  par  trois  ju^es  de  paix ,  on  par  la  majeure  partie  da 
great  ju  y  dans  l'étendue  du  ressort  «  5t  à  Londres ,  par  le  lord 
marre ,  l'alderman  &  le  conseil  commun ,  ou  le  parlement. 
Auc.joe  pétition  ne  doit  être  présentée  par  plus  de-deux  per* 
*sonne«  à  la  fois.  Stat.  13  de  Charles  II,  ck.  5;  iGuilL'StM» 
ftar.  1,  c  1 .  Bîackst.  Hv.  IV»  c.  11  ^p^g.  147. 

(c)  I  Guill.  &  Mar.  stat.  i»  c.  15  Blackst.  Uv.  I,c.  i  ^ 
pag   14?. 
■  {d)  Ihid,  pag,  141 ,  stat.  i  de  Guîîl.  &  Mar.  c.  x. 

(  e  )  Wilkin*;.  Loix  anglo-sax,  1 1  o.  Les  loix  du  roi  Ethelred 
en  font  mention  ,  &  n'en  parlent  pas  comme  d'une  chofC 
BOUVcUc.  Biackst.  Uy.  Ilitch,  15  ,pag.  34^. 
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procès  par  un  writ  de  droit ,  au  lieu  de  la  barbare 
coutume  des  duels.  Alors  on  adressoit  au  schériâ* 
un  wru  de  magna  assisa  eligcnda  ,  pour  inviter 
quatre  chevaliers  ï  en  élire  &  choisir  douze  au- 
tres qui  se  joignoient  i  eux  y  &  tous  ensemble 
fbrmoient  la  grande  assise  9  ou  great  jury  »  qui 
jogeoit  en  matière  de  droit»  &  dont  le  nombre  des 
membres  étoit  de  douze  [a). 

Dès  qu'un  homme  est  accuse  »  le  juge  de  pair 
expédie  un  ordre  pour  qu'il  soit  arrête  :  il  doit, 
être  d'abord  amené  devant  le  juge  ;  celui-ci  est  tena 
de  l'entendre  »  de  répondre  à  ses  questions  ,  de  lui 
en  faire  i  son  tour  j  &  s'il  n'a  pas  lieu  de  le  croire 
coupable  ,  il  doit  le  relâcher  sans  délai  :  s'il  le  soup-> 
çonne  ,  il  doit  exiger  de  lui  une  caution  de  corn- 
paroître  pour  répondre  i  l'accusation ,  Se  (fans  le 
cas  où  le  crime  exige  peine  capitale  ,  l'envoyer  en 
prison  jusqu'à  la  prochaine  session.  Mais  la  précau^ 
non  déjà  indiquée  ci-dessus  pour  q^ue  cette  première 
détention  ne  soit  pas  illégale  &  violente»  n'est  pas 
la  seule  que  les  loix  ayent  prise  pour  la  sûreté  d'un 
a&usé.  Sa  cause  doit  être  discutée  avant  de  lui 
(ûre  courir  les  hasards  d'une  procédure  aux  cours 
civiles  ou  criminelles. .  Dès  que  la  session  com- 
mence  Je  schérilfFconvoquece  quonappelle  le^r^^r 
jury.  Cette  assemblée  doit  erre  de  ptus  de  douze 
hommes ,  &  au  moins  de  vingt-quatre.  Le  joue 
où  le  tribunal  est  assemblé  ,  on  amène  le  prison- 
nier à  la  barre  de  la  cour  ,  où  le  juge  lui  demande 
par  qui  il  veut  être  jugé  :  par  Dieu  &  mon  'pays  , 
répond  le  prisonnier  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  se  sou- 
met aux  loix  ,  &  qu'il  en  attend  le  droit  de   dé- 

■  I    I      ^1  mmmmmmmmmm 

( tf  )  Glanvil. Uy.  x^clmi^xi  \ Blacksc. ibid. pag.  331. 


xcij  Discours 

ftnse  qu  elles  accordent  à  tous  les  citoyens.  Alor» 
le  schériff  ajourne  le  pcccy  jury  ,  compose  de  douze 
hommes  de  la  province  où  le  délit  a  été  commis  > 
pourvu  qu'ils  soient  possesseurs  d*une  étendue  de'- 
terre  qui  rapporte  dix  livres  sterlings  par  aa  (i)^ 
C*est  ce  tribunal  qui  décide  affirmativement  si  Tac- 
dusation  est   fausse  bu  fondée. 

Le  prisonnier,  a  droit  de  récuser  ses  juges ,  &  dé 
les  réduire  de  ces  douze  premiers  au  nombre  de 
quatre  {h)  »  selon  qu'il  soupçonne  que  le  schériff  est 
son  ennemi ,  qu'un  des  juges  QSt-  étranger  ,  ou. ne 
possède  pis  le  bien  nécessaire  j  qu'il  ne  soit  pas: 
homme  libre  5  qu'il  ait  été  déjà  flétri  par  (quelque 
peine ,  ou  m'c'prisé  pour  dfes  actions  antérieures-  j,' 
^u'il  soie  son  entiemi  siecret  ou  déclaré  >  parent  y 
conseil ,  agent  d'un  de  %^s  ennemis  ou  de  la  même» 
communauté  :  &  afiu  de  rassurer  jusqu*à.  Tima- 
gination  d'un  accusé  (c)  ,  on  lui.  permet  de  récuser 
ensuite  jusqu'à  vingt  jurés  sur  sa  seule  volonté; 

'  Lorsqu'ênfin  le  tribunal  est  ouvert  ,  Vindicte^, 
tàent  ou  accusation  est  prononcéje  ,  &  l'accusateur 
flrésente  ses  preuves.  Les  témoins  sont  produits  de». 

tant  Taccusé.  11  peut  les  questionner  ,  il  peut  eii 

produire  pour  lui..  Il  a  un  conseil  pour  le  guider 
non-seulement  dans  les  formes.  &  le  point  de  droit 

qu'il  ne  connoît  pas  ,  mais  à  Tégard  du  point  de 
fait ,  lorsqu'il  est  embarrassé  pour  répondre  ,  Sc 

(a)  Sut.  17.  d*E;is.  c.  é.  Elle  le  fixe  à  4  I.  stcri.  comme  le  sr^ 
j  de  Gorges  II ,  cA.  15  ,  B!a.ckst. /iv.  //i  ,  c,  x  j  ^  pc^g,  j  6x, 

(B)  Lt  mênK  stat,  27  d'Elisabeth  ^  ck.  é  ,  les  réduisit 
même  à  deux  ,  anniillantlestar.  ^  »  ^^-  ^><^c  Hcsri  VIII ,  qui 
avDic  rappelé  le. nombre  de  six  ,  fixé  par  les  sututs  d'Edouaid 
Uli  Blackst.  ihid ,  pag,  jéi  &  suiv. 

(  c  )  De  rolmc ,  cA.  IX ^  pag,  iio» 
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le  conseil  peut   répondre  pour  lui-même   en   la 

frcsence  fie  l'accusé  (û).  Tout  homme  indifférent  i 
affaire,  soit  anglois ,  soir  étranger  ,  peut  élever  la 
voix  pour  sa  défense,  la  prendre  pour  lui  si  on  lui 
fait  une  question  insidieuse.  Le  juge  même  est  tenu 
dans  ce  cas  de  l'assister  comme  étant ,  à  ricre  d'oc* 
iusé ,  sous  la  protection  des  loix. 

Dans  le  cas  où  Taccusation  porte  sur  un  crime, 
apicai  ,  comme  celui  de  haute  trahison  ,  de  fclo- 
'nie,&c  ,  Taccusc  reçoit  encore  de  plus  grands  sdc- 
cours  de  la  loi  \  outre  les  récusations  déjà  mar- 
quées ci- dessus  ,  il  p©ut  user  du  mcme  droit  a  1  c- 
gard  de  trente -cinq  juges.  Il  a  deux  conseils;  il 
est  ou  doit  être  autorisé  à  employer  tous  les  moyens 
^ue  la  loi  accorde  pour  contraindre  z^s  témoins  4 
comparoître  ,  afin  qu  ils  ne  puissent  être  écartés* 
On  doit  lui  donner  une  copie  de  l'accusation  pour 
cinq  schellings  ^  une  copie  de  son  indiçtemcnt  de- 
vant deux  témoins  &  dix  jours  avant  l'interroga- 
toire j  avec  les  preuves  alléguées  ,  les  noms  des  v 
juges  ,  ceux  des  témoins  &  des  accusateurs.  Enfin  » 
après  tous  les  soiçs  qui  peuvent  concourir  ,  non  à 
prouver  qu'il  eîrt  coupable  ,  mais  au  contraire  à 
chercher  &  à  lui  ouvrir  ,  suggérer  ,  donner  les 
moyens  de  prouver  qu'il  ne  Test  pas  ,  ses  juges 
tendent  une  déclaration  ou  verdict ,  qui  porte  suc 
le  point  de  fait  &  sur  le  point  de  droit  qui  esc 
Joint  immédiatement  à  celui  de  fait ,  c'est-à-dire  » 


(rt)  Ce  dernier  égarjà  la  position  de  Thommc  acrabléfous 
k  poidç  d'une  accusation  grave  ,  est  seulement  dicte  par  l'hu- 
m?mté  des  juges  &  consacré  par  la  coutume;  mats  il  n'est  pas 
^s  fermes  Je  la  loi.  pc  TOlme ,  t.  j  ,  ?c«d-  aogloisc,  ch,  1  j  ,' 
fAg,  174.  Cette  note  n^esc  pas  dans  l'éditioD  eu  François. 
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qu'ils  établissent  l'existence  du  délit  »  Se  ce  que  Câ 
ciélit  a  en  soi  de  contraire  à  la  loi.  Le  tribunal  dote 
prononcer  de  voix  unanime.  Si  l'accusateur  s'appcc« 
çoit  qu'il  n'a  pas  donné  des  preuves  assez  fortes  » 
il  peut  se  retirer  avant  que  le  verdict  soit  pronon- 
cé ^  &  alors  tout  est  nul  :  il  peut  reparoître  ensuite 
&  citer  de  nouveau  l'accusé  3  au  -  lieu  que  si  lo 
Verdict  avoit  déclaré  l'accusé  non  coupable  ,  il  no 
pourroit  être  appelé  en  justice  une  seconde  fois» 
o'il  le  déclare  coupable  j  le  juge  entre  en  fonctions 
comme  tel  ,  Se  prononce  les  peines  que  la  loi  porte 
contre  tel  crime.  Mais  jamais,  en  ce  cas  ,  il  n'est 
permis  à  un  juge  de  s*en  rapporter  à  sa  propre  dis- 
crétion. Il  doit  strictement  s'en  tenir  aux  termes 
de  la  loi  ,  sans  admettre  ni  extension  ni  interpré- 
tation. Quelque  grave  que  fût  un  crime ,  il  demeu- 
reroit  impuni  si  le  verdict  ne  prononçoit  pas  littc* 
ralement  les  termes  de  la  loi ,  &  ceux  dans  lesquels 
le  délit  qu'elle  condamne  est  exprimé.  L'impu- 
nité d'un  criminel  sur  lequel  [es  magistrats  peuvent 
veiller  ,  n'étant  pas ,  dans  la  législation  ,  d'une  aussi 
importante  conséquence  que  le  danger  de  porrer  at- 
teinte aux  barrières  desquelles  dépend  la  sûreté  de 
chaque  citoyen  (^).  Un  juge  qui  auroit  prononcé 


(  a  )  De  rolmc  ,  i6îd,  Blackst.  ih,  III,  chap.  %  j  ,  pag.  j  54 
&  suiv.  Lorsque  l*accusé  est  un  dçs  pairs  du  royaume,  il  jouit 
également,  psirjury,  du  droit  d'être  )ugé  par  ses  pairs,  mais  il  y  a 
Guclquc  différence.  Tous  les  pairs  qui  font  alors  la  fonaion 
de  jurés ,  doivent  être  ajournés  vingt  jours  à  l'avance.  Lorsque 
]e  tribunal  a  Heu  pendant  la  session ,  il  est  appelé  ia  haute 
€our  du  parlement ,  &  les  pairs  remplissent  les  fonctions  de  juré» 
&  celles  de  juges.  S*xl  n*y  a  pas  de  parlement  ^  le  roi  nomme 
UQ  grand  sénéchal  ^  &  c'est  la  cour  da  sénéchal  qui  remplit  Is 
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katrement  que  ne  le  porte  la  loi ,  seroic  poursuivi 
comme  coupable  de  meurtre  (./)  j  &  afin  qu'il  soit 
sur  du  sort  qui  l'attend  ,  s'il  est  infidèle  à  ses 
devoirs  >  le  procès  esc  public  &  les  juges  &onc  sous 
les  yeux  du  peuple.  ^ 

Par  ces  institutions  ,  un  homme  ne  peut  courir 
les  risques  d'un  procès  régulier ,  sans  avoir  été  jugé 
coupable  par  la  déclaration  de  douze  hommes 
presque  choisis  par  lui  seul.  S'il  est  mis  en  prison 
d'après  ce  jugement  ,  on  admet  auprès  de  lui  tous 
ceux  qui  peuvent  le  conseiller  »  le  secourir  &  le 
consoler  ;  il  peut  appeler  tout  ce  qu'il  croit  lui 
itre  favorable.  Ses  temoijis  ne  peuvent  être  entendus 
qa*en  sa  présence  ;&  lui-même  ,  ayant  la  liberté  , 
k  cems  &  la  faculté  de  les  interroger  à  son  tour  , 
peut  confondre  la  calomnie  &  intimider  les  faux 
témoins.  Lorsque  le  juge  n'ose  prononcer  sur  un 
cas  embarrassant ,  il  doit  pencher  vers  la  douceur  j 
te  ,  n*osant  hasarder  un  jugement  sur  la  peine  » 
prononcer  seulement  sur  le  tait,&  recommander  le 
coupable  à  la  clémence  du  roi  \  ce  qui  opère  tou- 
jours une  modération  dans  le  jugement  de  la  cour 
supérieure.  L'accusé  absous  ne  peut  jamais  être  repris 
pour  le  même  délit  ;  on  recommenceroit  un  nouveau 
procès  par  jurés ,  si  l'on  soupçonnoir  qu'une  sentence 
a  été  rendue  sur  des  preuves  fausses  ou  légères  (A). 
Les  loix  angloises  ne  connoissent  ni  l'usage  bac« 

Ml  I  I  i  ,  ■  M   I  I    I  .  Il  i^ 

fooctian  de  ju^es.  Enfin  ce  n*est  pas  l*unaoimitë  qui  décide ,  c'est 
kplos  grand  nombre  ou  la  pluralité  des  voii.  De  TOIme»  ibid» 
(tf )  Blackst ,  liv,  IV,  cA.  1 5  ,  pag,  iiZ  -y  ck.  1%  ,  pag.  ly  i  ; 
Mv.  III,  c.  8,  pag,  ii-jy  liv.  IV,  c.  8,  pétg^  iitf.  De 
VO\mc,  pag.  117 , 
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'  bare  de  la  torture  {a) ,  ni  de  peine  plus  forte  c^e  Ll 
privation  de  la  vie.  Lorsqu'un  coupable  nvérue  Ul 
mort  y  le  juré  qui  doit  metrre  la  ptnne  prononcTce 
par  la  loi  a  côté  du  point  de  fait  dont  il  juge  9 
cherche  toujours  dans  la  manière  dont  le  délit  a  été 
commis  ,  quelque  excuse  qui  puisse  recommander 
le  coupable  à  la  merci  du  roi ,  comme  dans  le  cai 
où  ils  n'osent  prononcer  un  jugement  qui  leur  pa* 
roîtroit  hasardé. 

Ces  institutions  étant  l'ouvrage  des  hommes^onc 
sans  doute  des  imperfections  ;  administrées  par  des 
hommes  ,  il  est  impossible  qu'il  ne  s'y  introduise  des 
abus  ;  mais  du  moins  l'esprit  de  la  loi  a  cumulé 
tous  lès  moyens  de  leur  en  fermer  l'accès*  Les 
voies  de  corruption  sont  diminuées  autant  qu'elles 
peuvent  l'être.  Les  juges  suspects  sont  écartés  j  ceux 
qui  restent  sont  éclairés  par  les  citoyens  spectateurs  » 


{a)  Les  loiz  angloises  ne  Tont  jamais  connue  ni  proooncée 
pour  aucun  ciime  -y  mais  des  hommes  barbares  Tonc  invencée| 
des  âmes  plus  atroces  encore  ont  suivi  &  ordonné  cette  épod- 
Irantablc  épreuve.  Depuis  le  règne  de  Henri  Vil,  on  I*a  regard 
dée  comme  une  machine  d'état 5  elle  a  été  mise  en  usage  plus 
d*ane  fois  sous  Elisabeth;  mais  enfin ,  après  l'assassinat  du  duc 
•de  Buckingham,  le  corscil-privé  proposa  de  faire  mettre  Tassas^ 
iin  à  la  torture  pour  découvrir  ses  complices.  Cette  fois  les  jugcl 
étoient  hommes  ;  ils  déclarèrent  sur  leur  honneur  &  à  l'honnedt 
des  loix  du  royaume ,  que  ces  loix  fondamentales  ne  permcfe- 
toient  pas  un  tel  procédé. 'Blackst. //v  /K,  c.  15  ,  p.  311.  De 
rOlmc  ,  F^i*  ^^9'  Rendons  grâce  à  l'humanité  qui  tèsiic 
dans  le  cœur  du  roi  de  Frince ,  &  qui  vient  de  bannir  de  nOs 
tribunaux  cet  usage  effrayant,  digne  de  ces  lieux  sauvages »oé 
rhomme  ne  connoît  de  loix  que  Tinsuna  des  brutes .  6r  con- 
«^cte  une  partie  de  la  fiêrocité  des  animaux  farouches  aux- 
quels il  fait  dans  Ic<:  bois  une  guerre  continuelle.  Si  de  pareib 
bommes  faisoioat  des  loiz ,  ce  icroic-Jà  lev  code. 

te 
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èc  il  y  en  ^  peu  qui  soient  indififérens  sur  le  sorc 
d'^^TMPoyen  \  les  accusateurs  &  les  témoins  sont 
examinés  par  les  accusés  ;  l'incapacité   est  rare  \ 
récude  de    la  loi  commune  est  i  la  portée  de 
touSf  &  fait  partie  de  1  éducation  publique.  La  dé« 
fense  permise  aux  coupables  peut  même  éclairer 
Tignorance.  Il  y  a  des  réglemens  qui  préviennenc 
le  mal  &  veillent  sur  les  citoyens  y  les  soupçons 
jetés  sur  un  homme  ,  n'attirent  pas  sur  lui  la  scvc- 
riré  de  la  loi  pénale  l  au  contraire  ,  la  loi  l'avertie 
qu'elle  existe  ,  &  au'il  peut  se  dérober  à  sa  rigueur 
en  ne  faisant  pas  le  mal  qu'il  projette  :  il  donne 
une  caution  de  sa  conduite  ,  &  jusau'à  ce  qu'il  ait 
commis  un  délit ,  il  demeure  en  sûreté  parmi  les 
,  dcpyens  (a).  Les  tribunaux  sont  moins  consacrés 
i  la  punition  des  crimes  y  qu'à  la  sûreté  publique  j 
^i  ne  peut  ctre  opérée  qu'en  ne  confondant  ja- 
mau  l'innocent  accusé  avec  le  coupable  convaincu. 
11  doit  y  avoir  dans  l'exécution  de  loix  si  bien  com- 
binées pour  le  bien  commun  ,  peu  d'erreurs  &  peu 
d'injustices  :  c'est  l'humanité  qui  a  dicté  les  moyens 
de  les  éviter^  celles  qui  se  commettent  doivent  être 
regardées  comme  inséparables  de  sa  fôiblesse. 

Passons  â  l'exposition  de  la  puissance  du  roi  dans 
cet  eut  j  à  la  fois  monarchioue  &  républicain  ,  & 
permettons- nous  quelques  discussions  sur  un  sujet 
aussi  important.  Lorsque  le  parlement  est  prorogé 
ou  dissous ,  il  cesse  d'exister ,  &  les  Icix  seules  sub- 
sistent. Le  roi  est ,  en  qualité  de  oremier  magistrat 
\f>)  de  la  république ,  chargé  de  les  faire  exécuter  , 

(tf)  Blackst.  liv.,  IK»  ck.  i%^  pr,g.  15c. 

(i)  De  roime,  c  /{»pag.  xjoj  Blackr.  //v.  Le  7.  C'est 


I 
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jC  .x>  ^*  .1  \>ci'ge!ic  aussi  fortement  que  le  resté 
^v^  ..-^;i«i>*  -i  oc  en  cette  qualité  do  magistnCy 
xi:.'\,.i'.v  .  Kf  sw  :cus  les  tribunaux.  Les  sentence» 
^%:  .^■;:l>  .t>  ^ours  sont  scellées  de  son  sceau,  & 
^- ,.-.... iv. Il  wîi  lise  remise  à  ses  officiers.  Il  a  le  droit 
^-.  -.^4-,  ^:  .w;i  ,  mais  il  ne  peut ,  depuis  la  révolu- 
iroî .  ,".,^::s."C^r  aucun  coupable  de  la  réparation  par- 
::C4-  s;-.;;  v:,ic  pour  une  oHcnse  de  sujet  à  sujet , 
Jt  :^^.c,.'  :  émission  accordée  par  lui  sur  ce  point 
i*  -rc  ovi  tprès  le  jugement^  seroit  absolument  nulle, 
l  ,.y:  -c  ^iistribureur  des  grâces  &  des  dignités  j  il 
ov\:  v*>  pairs  du  royaume  \  il  confère  les  différentes 
Ki..:\:cs  ,  soit  dans  les  tribunaux  ,  soit  ailleurs.  Peut- 
^c^c  s^ik^  dans  un  pays  où  le  roi  nVst  que  paniecol* 
ÎUc:v;\lc  du  gouvernement ,  &  magistrat  de  la  repu- 
V»i.^.;sr ,  le  pouvoir  d'accorder  les  grâces devroit  être 
tcsvivv'  à  la  république ,  comme  étant  la  récompense- 
ras services  publics  qui ,  en  Angleterre  ,  ne  sont 
r:uvus  au  roi  qu'en  sa  qualité  de  partie  constituante' 
sf,^  a  république  :  elles  seroient  réparties  sans  doute 
Axw  plus  de  justice  par  la  voix  unanime  des  deux 
^Si.îibres  du  parlement.  Puisque  le  corps  entier  est 
it  vO^ït  suprême  du  royaume  ,  lorsqu'il  s'agit  de* 
|v:i\u  le  crime  ,  pourquoi  ne  le  seroit-il  pas  pour 
i\\o;nncnser  la  vertu  ?  Les  i^raccs  accordées  par  les 
SL^,7uii:es  de  la  nation  sçroitnr  sans  doute  plus  hono^ 
i;l>ic:);  ;  devant  un  pareil  tribunal ,  disparoîtroiefit 


n^^  \  O'.'f  ihn<;  la  ç:''andc  rcvolutfon  Hc  l'Empire  romain ,  tout 
U  i'sv;NvMr  de  r.-^u  icrrc  maci^rratuic  de  h  république  se 
lioiiv.;  svMKC  trc  ('an-  la  .  c  so  ne  de  rcmptreur  :  «  In  ejus 
^,  .i  -fjiV2.j  rficris  Tt.puhlics.  v's  aîaue  majatas  per  cumu" 
;...;*  -:  -.ti'itrMuum  poustatcs  cxf;  imcùaiur.  «  (Gra vina » or^* 
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utciâce  ic  la  flatterie ,  toujours  puissàns  sut  Tes-* 
^rit  d'un  seul  ;  les  actions  seroient  jugées  »  &  Ton 
Terroir  rarement  chez  cette  nation  éclairée  8C 
lage  dans  ses  lois  &  dans  leur  exercice  ^  les  grandes 
places  devenir  la  récompense  du  vice  &  le  prix  de 
k  corruption. 

Le  roi  est  aussi  le  surintendant  du  comi^erce  ;  il 
fiie  les  poids  &  mesures  j  il  a  seul  le  droit  de  battre 
monnoie  ^  itiais  non  celui  d*en  altérer  le  titre  ,  & 
d  peut  donner  coursa  la  monnoie  étrangère  (^).  Il 
CK  le  chef  suprême  de  l'église  (b)  »  &  nommé  en 
cetce  qualité  à  tous  les  bénéfices  ;  il  ordonne  la  con* 
foauion  ou  l'assemblée  du  clergé,  composée,  com- 
&ie  le  parlement ,  de  deux  chambras  ,  distinguées 
CD  haute  &  basse.  Les  évoques  &  ^rchevêtjues  for<^ 
»cnt  la  première  ou  chambre  haute ,  6c  les  députés 
ics  diocèses  &  des  chapitres  la  seconde  :  on  y  rè^U 
les  affaires  ecclésiastiques  ,  mais  on  n'y  peut  rien 
danger  à  l'égard  des  loix  ,  des  coutumes  &  des 
.  itatuts  du  royaume  {c)»  Le  roi  est  généralissime  des 
iorces  de  terre  &  de  mer  ,  a  seul  le  pouvoir  de 
lever  des  troupes ,  d'équiper  des  flottes ,  de  bâtir  des 
forteresses  (d)y  d'entretenir,  réparer  &  construire  les 
ports  9  les  havres  >  les  quais ,  ôcc ,  pour  la  sûreté  del 


(«)  filackst.  ih.  IsCj  y  pag.  17^ ,  stfct.  d'Edûtiard  ITI ,  î  ; 
ê*  ta  delà  14^  année,  de  la  15.  su  $ ^  c,  10;  i6dc  Ricb*  II  > 
dL  H  t  de  Henri  VI ,  £.  5  >  1 1  du  même  prince  ,  c.  8  5  i  x 
de  Henri  Vil,  rA.  4,  &  11  de  Charles  II ,  ch.  S. 

(^  )  Stat.  %6  de  Henri  VIII ,  ch.  i ,  19  U  10  j  d'Elisabeth  ; 
ibK.  i  jc.  t. 

(  tf  )  Stat.  a  5  de  Henri  VIII ,  c.  î^* 

{d^  Blackst.  ibid,pag.  %6%  y  de  TOlme,  iiid,  stat.  x)  de 
Charles  U  y  c.  4. 
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vaisseaux  ,  l'acerr^ge ,  le  chargement  8c  le  déi 
gemenc  des  marchandises  (a)  \  mais  il  ne  peu 
crecenic  les  armées  qu'aux  frais  de  Iccac  ,  S 
lieux  chambres  du  parlement  pourroient  refw 
demande  qu'il  faic  pour  soutenir  une  guerre 
€euse«  La  garde  de  Charles  II»  portée  à  4000  1: 
tneSjfut  àéchLièQanû' constitutionnelle  (^)jl'arn>< 
Jacques  fut  une  des  raisons  de  sa  perte  :  on  z 
devoir  entretenir  un  cotps  fixe  de  trente  1 
hommes  de  troupes  dans  l'intérieur  du  royau 
il  est  vrai  qu'il  n'est  établi  que  pour  une  année 
qu  a  chaque  terme  »  il  faut ,  pour  le  récablir»  Je 
sentement  des  trois  ordres  ,  Se  d'autant  plus  qi 
paye  n'est  assignée  que  sur  un  impôt  d'une  ai 
Cependant  la  dernière  révolution  de  l'Améc 
septentrionale  attestera  dans  l'histoire  que  la 
tion  s'est  relâchée  de  ses  droits  ^  &  que  malg 
barrière  posée  par  la  constitution  *  son  dévouer 
4  la  prérogarive  royale  a  fait  perdre  à  l'Anglei 
ttne  partie  de  ses  revenus  &  de  sa  puissance. 

Relativement  aux  nations  étrangères,  le  roi  e 
représentant  de  la  nation.  Il  envoie  &  reçoi 
ambassadeurs  ,  contracte  des  alliances ,  a  droi 
déclarer  la  guerre  6c  de  faire  la  paix  aux  condit 
qu'il  juge  à-propos  d'accepter  (c).  Enfin ,  une  ne 
me  fondamentale  du  royaume  ,  &  que  la  coi 
cion  a  réglée  d'une  manière  très-singulière  » 
peu:  avoir  de  grands  avantages ,  mais  qui ,  ma 


(4)  Seat,  de  Henri  IV,  c.  %•  \  d*£lis.  I ,  c.  1 1  s. de  Cfa 
II ,  ij  &  i4,c.  XI,  i.  14. 
(3)  DcrOlmc,/*/V. 
(  f  )  Blackst.  //v.  /,  cA,  7  ,  pag.  15  j ,  157, 
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TadmiradoQ  qu'elle  inspire  assez  généralement  aux 
Anglots  ,  peut  donner  lieu  à  de  grands  abus 
dans  un  état  républicain ,  c  esc  que  le  roi  ne  peut 
faire  mai  ^  king  can  da  no  wrong  [a)^  L'incerpré* 
cacion  quon  lui  donne  ,  doit  empêcher  que  la  pro* 
cédure  qui  fie  périr  Charles  I  sur  un  échafaud  »  soit 
renouirelée  ,  &  que  le  prince  soit  exposé  aux  acrein* 
tes  de  la  loi  »  mais  non  pas  qu*il  évite  le  blâme 

Cblic»  Ce  sçnt  ses  ministres  que  Ton  poursuit 
rsque  les  deniers  publics  ont  été  employés  d'une 
manière  contraire  à  te  qui  a  été  arrêté  pour  le  bien 
deTétat ,  où  lorsau'il  s'est  commis  quelque  abus 
4  autorité.  Le  peuple,  représenté  par  la  chambre  des. 
communes  ,  '  accusd^le  motetir  indispensable  8c 
l'exécuteur  des  volontés  du  roi  devant  le  tribunal 
des  pairs  ;  les  chefs  d'accusation  sont  publics  ,  le^ 
procès  est  rendu  public  par  la  voie  de  Timpression» 
Le  roi  ne  peut  m  annuller  le  cours  de  la  procédure^ 
ni  le  suspendre  :  spectateur  de  Tévénement  ^  il  en- 
tend publier  la  parc  qu'il  a  eue  aux  fautes  ou  aux  cri- 
mes de  son  conseiller.  Se  prononcer  sa  condamnation 
dans  b  sentence  d'un, ministre  prévarflbateur.  Ainsi 
h  nation  qui  a  supporté  le  p4>ids  du  mal,  e<t  spec- 
tatrice du  châtiment  y  Se  juge  les  cotiniMes.  Ainsi 
les  regards  d'un  peuple  entier  doivent  tociLniciL-r  le 
juge  prévaricateur  ;  i's  doivent  retenir  sa  lanj;i>e  ;;la- 
cée  ,  lorsque  prêt  à  prononcer  un  'u;:îement  conirei 
sa  conscience  ,  il  lève  les  yeux>  'considère  l'impo- 
sante majesté  d'un  tel  auditoire ,  &  se  sent  accabler 
par  le  mépris  &  la  haine  universelle ,  s'il  ose  trahie 
h,  vérité.    Mais  cependant  un  si  grand  privilège 


(a)Blackst.  /m  /,  cA*  7»  pag.  14^. 
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n'esc-il  jamais  viole  ?  Qui  doute  que  la  favenr 
J  or  ,  les  promesses  ,  la  crainte ,  ne  puissent  jama 
çcduire  des  juges ,  &  ne  fassent  taire  même  desa< 
cusateurs  ?  Cette  espèce  de  royauté  ,  différente  ci 
la  royauté  monarchique  ,  n'est  pas  non  plus  dai 
Tordre  de  la  magistrature  ;  elle  n'est  que  Torgai 
passif  des  loix  d'une  autre  puissance  ,  qui  ceper 
dant  a  besoin  de  cet  organe  pour  leur  donner 
force  &  la  sanction  nécessaires  à  leur  exécution 
soumise  aux  loix ,  &  toujours  hors  de  leur  atteinte 
çUe  se  voit  réprimer  par  la  punition  des  mauva 
conseillers  ,  saris  en  ressentir  même  la  honte  p 
blique  ,  parce  qu'elle  peut  les  abandonner  d 
qu'elle  les  voit  accusés.  PuiAnce  supérieure  q 
n'est  rien  que  par  la  puissance  législative ,  &  réu» 
cependant  un  grand  nombre  de  prérogatives  do 
elle  peut  abuser.  Beaucoup  plus  bornée  que  da 
rétat  monarchique  ,  elle  seroit  trop  étendue  da 
réçat  républicain.  Elle  rassemble  autour  d'elle  to 
ce  c\n\  énçrvç  les  nations  ,  le  luxe  ,  la  mollesse 
J'oi^ivetç  :  les  grâces  &C  la  faveur  sont  dans  ses  mai 
]e$  instrumeis  d'une  corruption  qui  se  glisse  f 
degrés  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  &  qui  s'o 
posant ,  par  un  effet  lent  &  imperceptible ,  àTexerci 
des  \oh  >  rassemble  les  orages  &  prépare  les  rév 
ludoqs  ,  où  Iç  pouvoir  exécutif  devient  despotiqu 
-çomnxe  sous  les  règnes  des  premiers  rois  de  la  m; 
son  de  Tudor^  L'abus  du  pouvoir  exécutif  étab 
la.  chambre  étoilée  qui  a  subsisté  depuis  Henri  \ 
jusqu'à  Charles  I.  Il  défendit  la  liberté  de 
pççsàe  {a] ,  n'admiç  point  l'çprcuvc  dçsi  jurù  dans 

*'  ■Il 

(a  )  I<a  iibQR^  <)c  la  presse  en  Asj^icteire^  n'est  pas  le  pc 
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cours  de  ses  procédures  illégales  »  craka  en  coupon 
bles  tous  ceux  qui  déplaisoienc  à  la  cour ,  employa 
courre  lodieuse  relTource  des  commissions  ,  des 
emprisonnemens  arbitraires  &  des  exécutions  sé- 
crétées. Ce  fuc  l'abus  de  ce  pouvoir  qui  alluma  les 
tuerres  des  maisons  d'York  &  de  Lancastre ,  avilit 
fe  parlement ,  &  fit  couler  tant  de  sang  sous 
Henri  VII  &  son  fils  »  dicta  les  loix  sanguinaires 
de  ces  princes  &  celles  de  la  détestable  Marie  ; 

voir  4^  répandre  indistîncremeot  un  libelle  contre  tel  oa  tel 
■  particulier  ^  de  noircir  la  réputation  des  citoyens  ,  de  faire , 
dcoiicr  impunément  le  récit  àts  fragilités  de  la  nature  ha- 
maîne  ,  qui  doivent  rester  couvertes  d*un  voile   impénétra- 
ble dans  le  sanctuaire  des  familles  ,  de  publier  ces  écrits , 
^a'on  homme  sans  honneur  peut  seul  répandre ,  (parce  qu'il  tCj 
a  (jae  les  gens  sans  honneur  Cjui  attacjucnt  légèrement  celui  des 
aoties  )  »  0c  sur  lesquels  une  ame  honnête  refuse  de  jeter  les 
yeux*  Les  auteurs  de  pareils  libelles ,  manuscrits  ou  imprimés, 
sont  sounais  aux  peines  décernées  dans  tous  les  états  »  &  trop 
souvent  sans  vigueur.  L'homme  accusé  imprime  à  son  tour  « 
&  somme  ses  accusateurs  de  fui  répondre  s  celui  qui ,  par  un 
esprit  de  vengeance  ,  de  maligt^ité  ou  d'envie ,  a  publié  un 
&tit  injarieoz,  est  soumis  à  t épreuve  des  jurés ^  S:  subie  ensuite 
k  cours  d'une  procédure  criminelle.*  La  loi  ne  permet  pas 
ffléme  que  le  coupable  fasse  la  preuve  publique  des  faits  qu'il 
a  avancés;  mm  Us  jurés  y  maîtres  de  leur  verdict ,  soit  que 
les  faits  soient  faux  ou  publiés  par  la  méchanceté ,  absolvent 
lians  CCS  cas  graciables,  &  cnvoyent  aux  cours  supérieures  dans 
k  cas  contraire.  La  liberté  de  la  presse  n'est  donc  établie  que 
par  rapport  à  l'administration  ,  aux    opérations  de  laquelle 
chaque  citoyen  est  libre  de  faire  un  examen  public,  &  de  dis- 
cuter les  raisons  &  les  effets.  Par  exemple  ,  durant  la  session 
Al  parlement ,  les  résolutions  journalières  de  la  chambre  des 
communes ,  &  les  discours  intcrcssaas  des  deux  chambres , 
sont  imprimés  sous  l'autorité  du  gouvernement  «  &  ces  papiers 
lépandus  datis  tout  le  royaume  ,  mcme  dans  les  campagnes  , 
sont  lus  ic  examinés  par  U  laboureur ,  qui  juge  si  ses  droits  de 
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permit  sous  ces  deux  règnes  au  fanatisme  de  detir 
religions  opposées,d'usurper  tour-à-tour  la  puissancot 
suprême ,  ôc  TAnglccerre  se  vit  menacée  d'une  robe 
prochaine  {a). 

La  constitution  s'est  perfectionnée  depuis  cette 
époque  ;  mais  ,  s'il  esi  permis  de  le  dire^  contre  To- 

fmion  de  plusieurs  auteurs  célèbres ,  Ânglob  & 
rançois  ,  elle  est  susceptible  d'un  plus  haut  degré 
de  |>erfection  ;  comme  elle  a  toujours  tiré  des  évé- 
nemens  fâcheux ,  de  nouvelles  ressources  pour  pié- 
venir  le  retour  des  mêmes  malheurs  ,  la  perte  im- 
mense que  l  ccat  vient  de  faire ,  pourroit  conseillée 
quelque  changement  heureux  dans  le  système  politi* 
que  »  &  le  conduire  vers  un  degré  aussi  supérieur' 
que  le  système  judiciaire  :  système  sagement  cora^» 
bihé  pour   la  sûreté  intérieure  »  le  bonheur  &  la 
liberté  des  citoyens  ;  système  qui  ne  peut  franchir  , 
au  moins  de  long  temps  ,  le  pouvoir  exécutif^  8C 
aux  plus  légères  atteintes  duquel  le  peuple,  instruit 
de  tous  ses  droits ,  opposeroit  à  l'instant  toutes  ses 
forces  :  système  enfin  qui ,  sans  rien  ôter  à  la  rigueur 
des  loix,  mérice  par  sa  douceur  &  son  humanité»  le 
respect  Se  Tadmiratioti  des  races  présentes  &  futures» 
Les  bornes  dans  lesquelles  ta  constitution  ac« 
ruelle  a  circonscrit  le  pouvorir  du  souverain,  celui 
des  Parlemens  ,  &  les  droits  respectifs  du  peuple  , 
de  la  noblesse  &c  des  grands^n'étoient  pas  érablies  par 
des  loix  &  des  régïemens  durables  &  précis  avant 

CKoyen  ont  été  maintenus  par  les  dépotés  de  son  l^urg  9t 
Velu  de  sa  province. 

{a)  Répétons  encore  ces  paroles  Ac  Montc^quîcn  î«  Rome  » 
Carthagc  &  Latédémonc  ont  péri.  L'Angleterre  périra,  quand 
la  puissance  législative  sera  plus  corrompue  que  la  puissance 
exéctttficc  39.  Esprit  des  Loix ,  liv^lL  ,  ch.  VL 
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le  règne  d'Elisabeth.  Ce  règne,  long  &  heureux,  ac* 
coucuma  les  Anglois  â  la  maccue  régulière  de  Isi 
justice  qui  résidoic  dans  le  cœur  de  la  souveraine 
&  dans  sa  voloiicé ,  plus  que  dans  les  Ipix  de  l'étrit^ 
Remplacée  par  des  roisfoibles  &  d'un  génie  bornée 
le  despotisme  suivit  de   piès  leur  avènement  au 
trône^  ic  ce  gouvernement,  que  l'art  &  ia' prudence 
d'une  grande  princesse  avoient  su  retenir  dans  les 
bornes  du  pouvoir  légal,  frappa  le  peuple  d'cconne* 
ment  &  d'indignation.  11  reconnut  qu'il  écoit  né- 
cessaire que  des  loix  émanées  de  son  pouvoir  «  éta- 
blies de  son  consentement ,  protégeassent  tous  ses 
droits,  &  posassent  sur  une  base  que  la  volonté  passa- 
nte d'un  seul  homme  ne  pût  détruire  les  bornes 
que  la  sagesse  d'Elisabeth  avoir  opposées  à  sa  propre 
autorité.  Charles  I  porta  tout  le  poids  de  la  con^ 
iluite  imprudente  dont  son  père   lui  avoit  donné 
l'exemple  ^  &  ce  même  peuple  qui  le  ât  périr  sururt 
échifaud»étoit  loin  d'imaeiner  sous  Elisabeth  ,  qu'il 
lai  fut  jamais  possible  a^n  venir  â  un  pareil  acte 
d'autorité.   Quoique  Charles  11   n'eut  comme  roi 
aucun   mérite  personnel ,  sur- tout  pour  tenir  les 
tènes  d'un  gouvernement  adté  par  d'aussi  grandes 
tévolutions  ,  quoiqu'il  ait  du  sa  fortune  i  l'usurpa- 
tion  &  à  la  tyrannie  de  Cromwell  ,   &c  qu'il  air , 
ainsi  qu'Henri  VII,  acheté  les  voix  qui  lui  donnèrenc 
la  couronne ,  ce  fut  durant  son  règne  que  la  liberté 
angloise  recouvra  ses  droits.  Les  tenares  milicaires  , 
irisres  restes  de  la  féodalité  normande  ,  &  roures 
leur  suite ,  disparurent  ;  c'est  l'époque  du  grand 
acte  à*habcas  corpus  ,  de  l'abolition  des  prérogatives 
de  purveyance  ic  de pré-emption {a)y  &  du  writ  dç 

(  tf  )  Biackst.  liv.  I,  cfù  9 ,  jpag.  187.  Les  officiers  chargés 
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iUrctico  comhurendo  {a)  ;  du  statut  du  patlemôllC 
triennal  (A)  ,  du  serment  du  test  &c  de  ractc  de  cof^ 
poration  (c)y  qui  assurent  les  libertés  civiles ,  Se  pro* 
ccgent  la  religion  établie  y  du  statut  {d)  des  fraude^  fit 


des  levées  des  taxes  ,  furent  condamnés  à  la  peine  de  prâmit» 
nire,  s'ils  contintioient  à  lever  celle-ci.  Star,  ii  de  Charles  11^ 
c.  5  4.  (  Blackst.  /iv.  IV,  ch.  8  ,  pag.  116). 

(  â  )  Ce  statutj  très*sévcre  contre  les  hérétiques  j  passe  pottf 
(trc  au>si  ancien  en  Angleterre  qtie  la  loi  commune.  Soa 
exécution  déoendoit  du  pouvoir  arbitraire  du  roi  6t  de  soii 
conseil.  Il  a  été  tantôt  en  pleine  vigueur  «  &  tantôt  dan^  Toubli 
jusqu'à  Charles  II,  qui»  par  le  srat.  1^  ,  c.  i^  ^  rabolit  en 
entier.  On  trouve  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  ann,  17,  rcxéco* 
don  de  deux  anabaptistes ,  en  vertu  du  vrit  He  héretico  combu^ 
rendo»  &  celle  de  deux  arriens,  sous  le  règne  de  Jacques. L 
(  Blackst.  liv.  IV»  ch.  4 ,  pag,  4^  ). 

i^b)  Blackst.  iiv.I^  c,  1 ,  pag.  1 5  5  >  stat.  1 6  de  Charles  U» 
cA.  1  >  confirmé  depuis  par  le  stat,  6  de  Guill.  &  Mar. 

(c)  L'objet  de  ces  actes  a  été  de  préserver  T^lise  anglî<^ 
cane  des  périls  auxquels  l'exposoit  la  quantité  des  non-coufor* 
inistes.  Par  l'acte  de  corporation  ,  personne  ne  pouvoir  être 
élu  légalaiient  pour  exercer  une  charge  civile  tenant  à  l'admi* 
nistracion  d'une  ville  ou  d'une  communauté ,  qu'au  moins  im 
«n  auparavant  il  n'eût  reçu,  la  communion  selon  les  rites  de 
résçlisc ,  ac  prêté  le  serment  d*allegiance  Se  de  supremacy^  en . 
mirme- temps  que  celui  de  son  office  ,  sans  quoi  l'élection  étoit 
nulle.  Le  serment  du  test  oblige  tous  officiers  civiles  ou  mili« 
taircs^  à  faire  une  déclaration  contre  la  transubstantiation  pen« 
dant  la  session  prochaine ,  à  la  cour  du  banc  du  toi  ou  à  la 
chancellerie;  à  faire  le  serment  de  supremacy  ;  à  recevoir  la 
communion  aprcs  le  service  divin  ,  &  à  délivrer  en  cour  on 
certificat  de  cette  cérémonie  ,  signé  du  ministre  de  l'église 
Zl  du  sacristain ,  sous  peine  de  500  liv.  ster.  d'amende  ,  & 
de  privation  deTcffice.  Stat.  15  ;  Charles  II  ,  stat.  ij  c.  1 
&  2î  ,  f.  i.  (  Blatkst.  liv.  IVy  c.  4 , pag,  57  )• 

(ii()  Sut.  ly  de  Charles  II  »  cA.  3 .    . 
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!S  parjures  j  grand  &  nécessaire  appui  des  pro- 
iécés  civiles  ;  de  celui  de  la  distribution  des  biens 
\  intestat  \  de   celui  des  erreurs  dans  les  plai« 
>7ers  >  qui  abolie  les  subtilités  de  la  chicanne  ; 
ifin  d'autres. actes  (a)  passés  pour  le  bien  6c  les 
rogrès  du  commerce  &  d^  la  navigation  ,  pour 
exemption  des  taxes ,  celle  du  service  militaire  j 
:  autres  avantages  dont  la  nation  jouit  o<i  peur 
luic  du  moins  par  sa  constitution.  Âinsij  malgré  le 
iiactère  libre  &  fier  du  peuple  anglois  ,   caractère 
onné  par   la  nature  ,  rortifié  par  le  climat  6c  la 
osicion ,  contre  lequel  la  tyrannie  &  la  commu- 
lication  avec  l^s  autres  peuples  de  TEurope  ont 
as*qa*à  présent  été  impuissantes  ^   malgré  la  fore» 
[u'un  peuple  tire  de  ce  caractère  »  celui-ci  n'a  com^» 
aeacé  â  faire  usage  de  la  sienne  qu'à  l'époque 
lonc  nous  parlons  »  &  l'équilibre  entre  sa  liberté 
Se  la  prérogative  royale  n'a  été  établie  par  les  lois 
]ue  sous  le  règne  de  Charles  IL  Depuis  ce  temps  , 
e  peuple  ^nglois  jouit  de  ses  droits  sans  incerrup- 
îon  :  il  n'a  plus  à  en  attendre  un  exercice  foible  6c 
passager  de  la  volonté  de  rois  justes  &  humains  » 

|u*elle  ne  produit  qu'à  de  très-longs  intervalles  ;  mais 
t  la  puissance  des  loix,  toujours  égale  &  constante^ 
Se  qu41  ne  faut  pas  attaquer  en  vain.  Le  monarque 
qui  le  tenta  après  Charles  II  ,  trouva  en  elle  un 
obstacle  insurmontable  ^  roi  paisible  &  puissant  ^ 
iA  eue  été  juste ,  il  mourut  pauvre  &  banni  5  niais 
si  jamais  certe  puissance  est  renversée  ,  elle  entraî- 
nera dans  sa  chute  le  royaume  entier. 

Arrêt >>ns-noas  a  cette  époque  de  la  progression 
des  loix  angloises.  Sous  U  règne  d'Elisabeth  ,  &  à 

.*- ■«» 

C<i)  yoyt\  BJackst.  //v.  IV,  ch.  ^} ,  pag,  4} i. 
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sa  morr  j  elles  ii*avoient  point  le  degré  de  perfeaidlï 
quelles  ont  aujourd'hui  i  elles  ne  Tont  même  acqut» 
quun  siècle  après  elle.  Si  en  lisant  son  histoire ,  on 
n  avoic  pas  cecce  vérité  présente ,  on  pourroit  tom- 
ber dans  une  erreur  assez  commune  Se  très-grande» 
celle  de  juger  ,  d'après  la  constitution  actuelle' dea 
loix  &  du  gouvernement ,  de  la  situation  d'un  étaC 
&  des  actions  d'un  prince  dans  un  cemps  très- an- 
térieur Se  très-difFcrent.  Il  ne  faut  ps  moins  se 
préserver  d'une  autre  erreur  non  moins  commune» 
qui  est  celle  de  juger,  d'après  les  loix>  les  mœurs  8c 
les  usages  de  sa  patricj  des  événemens  qui,  chez  un 
aucrc  peuple,  ont  pour  causes  des  mœurs  Se  des  loix 
très  -  dissemblables  Se  quelquefois  opposées  (  a  )• 
Mais  si  la  Ubercé  ne  fut  pas  établie  sous  Elisabeth  , 
elle  fut  préparée  par  elle  5  son  gouvernement  ju^ce, 
sage  &  régulier  rendit  insupportable  à  sas  sujets  le 
pouvoir  arbitraire ,  les  révolta  contre  une  autorité 
illégale  ,  les  porta  aux  plus  grands  efforts  pour  s'eri 
garantir ,  &  leur  fit  poser  pour  base  de  la  félicité 
publique, ces  loix  fondées  sur  le  droit  naturel  qu'E- 
lisabeth fit  régner  sur  eux  pendant  un  demi-siècie» 
son  génie  lui  faisant  connoîcre  qu'il  n'y  a  d'empire' 
durable  que  celui  de  la  nature  Se  de  la  raison. 


(û)  Transporter  dan<  des  sicclcif  leculcs ,  les  idées  du  sîècle 
Dii  Ton  vic,c'csr ,  des  sources  Hc  l*errcur^  celle  qui  esc  la  pliiS 
ftcondc,  £sprit  dis  Loix ,  iîv.  XXX ^  ck.  XL 
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HI STO IRE 

D'  É  L  î  S  A  B  E  T  H, 

REINE  D'ANGLETERRE. 


JL'histoire  des  rois  est  une  partie  de  celle 
des  peuples  qu'ils  ont  gouvernés  ;  tel  que  la  loi 
qui  punit  le  crime  &c  protège  l'innocence  sans 
^rd  pour  le  rang ,  le  pouvoir  ou  la  fortune  du 
coupable  ,  l  historien  exempt  de  toutes  les  pas- 
sions qui  altèrent  le  jugement ,  doit  rassembler 
les  faits  »  les  examiner  y  les  présenter  sans  haine 
&  sans  flatterie  :  il  ne  doit  être  guidé ,  ni  par 
J'intérct  ni  par  la  reconnoissance  ;  supérieur  à  \x 
crainte  >  il  doit  travailler  non  pour  lui ,  mais 
pour  Icxemplc  des  rois  &:  le  , bonheur  des 
hommes.  Si  les  princes ,  souvent  occupés  à  jouir 
de  leur  puissance ,  plutôt  qua  en  régler  lusage 
pour  le  bien  public ,  n'en  connoîssent  Ictcndue 
que  pour  en  abuser  ^  l'histoire  doit  les  éclairer 
Tome  L  A 


1  HisToïKÊ  d'Elisabeth, 
sur  le  sort  qui  les  attend  ]  leur  montrer  combien 
il  est  différent  pour  cux-mcmes ,  pour  leurs  plus 
chers  intérêts,  de  mériter  rameur  de  leurs  peujilei, 
ou  d'entretenir  en  eux  le  douloureux  sentiment 
de  la  servitude.  De  grands  exemples  les  instrui- 
ront que  la  haine  suit  immédiatement  la  craintd; 
que  la  crainte  &  la  haine  ne  rendent  heurcut 
ni  celui  qui  les  éprouve ,  ni  celui  qui  les  ins- 
•pire.  Ils  sentiront  qu'on  peut  faire  trembler 
quelque  temps  les  hommes ,  qu'on  peut  asiou- 
pir  en  eux  le  sentiment  de  leur  propre  force  i 
mais  que  la  nature  les  y  ramené  sans  cesse  , 
comme  on  la  voit  d  cllc-mcme  reprendre  son 
cours  après  de  grands  désordres.  Bannissons  doac 
enticrement  de  l'histoire  d'un  prince  ,  le  respect 
aveugle  que  la  grandeur  impose  à  des  esprits 
foibles.  Ne  voyons  en  lui  qu'un  homme  grand, 
^s'il  a -fait  le  bonheur  des  hommes;  le  dernier 
de  tous,  s'il  a  fait  leur  malheur.  Disons  les  bieûs 
dont  les  nations  ont  Joui ,  les  maux  qu'elles  ont 
soufferts.  Ne  supposons  pas  qu'il  existe  des 
gouvernemens  assez  malheureux  pour  que  les 
hommes,  inspirés  par  l'humanité,  n'osent  y  pro- 
duire leur  pensée.  On  doit  la  vérité  aux  hommes, 
quand  on  entreprend  de  fixer  leur  attention  {a). 


(a)  C'est  en  cherchant  à  instruire  les  hommes  que  l'on 
peut  pratk]uer  cette  vertu  générale ,  qui  comprend  Pamour  Je 
tous.  (  Mofitcsquicu,  Préface  de  l'Esprit  des  Loix.) 
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*-•  L'histoire  d'Angleterre,  depuis  la  naissance 
d'Elisabeth,  présente  une  longue  chaîne  de  grands 
événemens  ;  le  renversement  total  d'une  religion 
pins  puissante  jusqu'alors  dans  ce  royaume  que 
dans  le  reste  de  l'Europe  ,  l'extinction  des  ordres 
rdigieux ,  l'obéissance  au  Pape  détruite  en  un  siècle 
où  les  peuples  révéfôient  également  les  institutions 
divines  &  humaines ,  la  guerre  &  le  fanatisme, 
fléaux  qui  contribuent  également  à  la  destruc- 
«on  des  hommes,    régnant   tour* à- tour  en 
Af^kterre  &:  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ; 
les  guerres  étrangères  suscitées  par  le  ressenti- 
ment des  Papes,  qui  voyoîent  un  grand  royaume 
éduLpper  à  leur  domination  $  les  guerres  intes- 
dues  fomentées  par  Hntrigtie  de  ceux  qui  ad* 
herment  encore  à  l'église  romaine ,  &  de  leufs 
secrets  proteaeun  5  les  zélateurs  de  la  cour  de 
Rome  devenant   le   jouet    de    l'ambition  des 
grands  qu'ils  dvoient  élevés  sur    la  ruine  de 
leurs  ennemis  ,    &   ceux-ci  souffrant   à   fcur 
tour  de  kufs  propres  créatures  les  traitemens 
les  plus  durs  &  les  mépris  les  plus  amers.  Sous 
la  domination  d'un  prince  étranger ,  on  voit  le 
système  de  la  réformation  renversé,   l'ancien 
culte  rétabli ,  une  partie  du  peuple  anglois  con- 
trainte à  fuir  sa  patrie  sans  espérance  de  trouver 
en  Europe  des  climats  où  la  guerre  n'ait  pas 
porté  le  fer  &  la  flamme ,  où  le  fanatisme  n'ait 
pas  élevé  des  écbafauds  &:  dressé  des  bûchers  y 
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4  Histoire  d'Elisabeth, 
dans  ces  temps  de  calamité ,  tout  comitidrcc 
suspendu  y  les  grands  proscrits  >  la  noblesse  avi^ 
lie,  le  peuple  dans  la  miscre,  les  pércs  treiublàns 
d  être  arrachés  du  sein  de  leurs  familles  ,.  lêft 
femmes  de  voir  traîner  leurs  époux  au  supplice,' 
les  enfans  menacés  de  perdre  les  soins  matcrnck  ^ 
&:  de  ne  se  revoir  jamais  dans  les  bras  de  lelin 
parcns!  Des  temps  plus  heureux  succcdencail 
régne  effrayant  de  Marie  &  de  Philippe.  Elisa- 
beth ,  exposée  depuis  sa  naissance  à  de  grandt 
malheurs  >  triomphe  de  tous  les  dangers  par  sa 
constance  &  sa  fermeté  ;  elle  monte  sur  le  trône 
dans  ces  affreuses  circonstances,  étoufic  les  fac- 
tions, éteint  les  guerres  intestines,  remporte  des 
avantages  considérables  sur  les  princes  de  l'Eu- 
rope les  plus  puissans,  régne  également  sur  sa  mai- 
son ,  sur  sa  cour,  sur  son  royaume,  &  même ,  en 
quelque  manière ,  sur  les  états  étrangers.  Elisabeth 
alors  paroît  digne  d'une  admiration  sans  réserve» 
mais  considérée  de  plus  près ,  &  relativement* 
au  peuple  anglois  ,  Elisabeth  gouverne  despo- 
tiquemcnt ,  sans  égards  pour  la  constitution  de 
Ictat ,  pour  la  liberté  &:  les  privilèges  du  peuple; 
veut  une  autorité  sans  bornes ,  souvent  se  refuse 
volontairement  à  ce  qu  elle  avoit  fait  comme 
juste  en  d'autres  circonstances  :  on  la  voit  sou- 
vent rechercher  le  luxe  &  les  plaisirs  ;  souvent 
jalouse  de  ses  charmes ,  dominée  par  lamour , 
cinportéc  par  la  colère  j  ftiais  si  Ton  se  rappelle 
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èofhbieo  les  hommes  sont  loin  de  la  pcr- 
ftctionf,  les  grattdci  qualités  d'Elfeabcth ,  sori 
génie  ;  ses  vastes  cohnoissances ,  la  sagesse  &:  là 
profondeur  dé  'son  administration,  emporte- 
rdfït  la  balance ,  &  les  juges  les  plus  sévères 
trtntvéront  son  *^rcgnc-utilc  &  glorieux  à  sa 
nation. 

La  rc formation  de  Véglisc  d*Anglctcrre  étant 
ta  source  des  maux  3^  des  d.ingcrs  ôi^de  la  glojrc 
d'Elisabeth,  rappelons  lorigine  de  ce  grand  cvc- 
nement ,  &  rcn)outoi4S  aux  premières  années,  du 
rcgee  de  son  père.   '►  ,    ^ 

Les    commenccmens    d'Henri  VIII   annonr- 
coient   à'  son  ixrffpk  -des  jours    paisibles  5  on       ^^^ 
lemarquoit  en  Uii  un  esprit  vif  &c  courageux 
on  se  flattoit  que  l'âge  ppurroit. modérer  rim- 
pétuô^jité  de  ses. passions  &:  adoucir  la.  rudesse  de-. 
SjQQ  caractère i  mai* ces  vices ,  fortifiés  par  lexcr- 
QCtf  de  rautoritc  absobe ,  devinrent  tyrannie  6c 
cnijauté  (a).  -Les  trésors  amassés  par  la  cuprriiré 
tfHcnri   VH ,   faisoîenr  espérer  que  le  pci-p!c 
sèroit  long -«temps    a  Tabri   des   impôts,  des 
subsides  &:  des  exactions.  Le  jeune  prince  j^arois- 
soit  respecter  les  loix  i  il  fit  punir  ceux  qui  les-- 
avoicnt  violées.  Empson  &  Dudley  ,  favoris  de 
soa  père ,.  &  les  principaux  instrumeas  de  ScV 

(c)  Htstoîrt  âc  Kcnrî  VIII,  par  le  tord  Herbert  d« 
tikcthuty.  Annales  de  Codwîn^  ann^  ^^^^9' 
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^        HlSTOIRE*D'É.LlSABETKi 

1  ^00  .^y^^""^^  furent  mis  à  mort  (a).  U  remplit;sa^ 
examen ,  les  cngagemens  qu  il  fvoit  pri^  ayec 
Catherine  d'Arragon  ,  veuve  du  prince  ArtlMW 
son  hcre.  On  crut  ou  I  on  feignit  .de  croifc  qui9 
le  mariage  n  avoit  pas  été  consommé  cntre-cux } 
tout  le  royaiune  parut  ctrc  dans>  cette  opimoq* 
'         '  .11  'y- 

.   (^a  )  lh\d.  HoJiirt^sktd  t  pag.-  ^o^,  Codwin,  ann,  k^c^  « 
Hetbert  ^  pag.  j y  lo  »  14»  Sir  Richard  Empson ,  chcvalierj^ 
&  Edmond  Du'IIcy  ;  écuyer ,  furent  yictimes  de  la  haînç  dni 
pcjup!c&  de  Pindignatioc  du  jeune  roi  :  ils  méritoieni;  île  pÀîr 
pacce  <;uils  avoient  prêté  les  mains  à  des  injustices,  3  M 
actes  de  dcfpotisine,  d'avarice  k.  de  cruauté  5  mais  âanniQ 
les  ordres  du  Roi  tcs-y  avoient  autorises,  o^/fcignit,  poarjn^ 
i\ager  la  niéinoirc  de  leur  maître  »'<ic  les  trouva  coçpabte 
de  Iiaute  trahi5on  ;  on  les  accufa  d'avoir,  tenu  aux  pprtçf  ik. 
Londres  une  troupe  nombreuse  de  gens  armés  pendjinc  la 
maladie  de  tt  prince;  on  prétendit' qirils  avoient  le  projet, 
de  s'emparer  de  la   personne  d'Henri ,. fi:  de  ihonter  eazV 
mêmes  sur  le  trône.  U  est  difficile  de  croire  que  des  géni  qui 
n'avoient  janiais  eu  de  parti ,  qui' n'avjoieht aucun  drotc  &  la' 
couronne,  aucun  prétexte  pour  y  préteqdre,  aucuR. m^ycn • 
d*y  parvenir ,  eussent  formé  ce  proja  insdosé.  U  est  ncheois  « 
qu'un  rcfpcct  mal  entendu  pour  les  princes^  oblige  à,  ^r , 
garder   comme  un    crime    aq- dessous  de   l'animâdversiGa 
des  loix  ,  les  abus  excessifs  du  pouvoir,  la' persécution  &  les 
extorsions  qui  ruinent  les  peuples.  Il  semble  que  ce  n'est  pas 
ofiènserun  roi,  que  de  le  croire  ainsi  qu'un  autre  homme  « 
capable  de  se  laisser  tromper  par  les  appareiices^  Le  flatréf^*' 
bassement ,  au  contraire ,  c'est  ménager  le  favori  quand  il  esc 
criminel,  et  son  cliatimcnt  n'est  plus  un  exemple  d^noé-aqi 
téméraires  capables  de  rîmitçr^ 
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Juks  II,  qui  oçcupoit  le  trône  pontifical,  1505 
accorda  au  jeune  Roi  les  dispenses  nécessaires , 
;  .  &:  ce  noariage  fut  .célébré  contre  lavis  du  seul 
Varbam ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  primat  &c 
chaocelier  du  royaume  (a). 

L'Angleterre  étoit  en  paix \  lardeur  &  Tam- 
Urion  d'un  jeune  prince  ne  tardèrent  pas  à  la 
tFOublen  Louis  XII  régnoic  en  France»  cecoic 
le  seul  prince  puissant  qui  possédât  des  terres 
CQ  Italie  :  son  mariage  ,  avec  la  veuve  de 
Charles  Vill ,  lui  avoir  acquis  la  province  de 
Bretagne,  nécessaire  à  la  sûreté  de  son  royaume, 
La  réunion  de  T&pagne  sous  un  seul  pouvoir , 
étoit  l'ouvrage  de  Ferdinand  le  catholique  -,  il 
kgouvernoit  avec  habileté.  Maximilicn  tcnoit 
tes  renés  de  l'Empire  >  ce  prince  jouissoit  des 
biens  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  ;  il 
avoir  fait  adopter  un  plan  solide  aux  princes 
allemands  ,  pour  leur  défense  &:  leur  union. 
Œarles ,  prince  de  Castillc  ,  petit-fils  de  Maxi- 
milien  &  de  Ferdinand  ,  avoit  de^à  succédé  aux 
riches  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne. 
La  fortune  avoit  comblé  ce  jeune  prince  de  ses 
Éiveurs,  Maximilien  son  ayeul ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  mari  de  la  comtesse  de  Hollande ,  avoit 
remis  le  sceptre  de  cette  province  à  Philippe  II , 
—       ■■  ...  ■      Il      ■   Il ■    I  . .     ■  ,..« 

(tf)  Lord  Hcrbcn  fpag^  t.  Rymcr ,  Ace.  fuhL  tom.  XIU  ^ 
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8  HisToinE  d'Elisabeth, 
i  j05*  son  fils ,  dgc  de  quatre  ans  5  car,  selon  les  coo^ 
ditions  de  &on  contrat  de  mariage  avec  la  mcrc , 
il  ne  pouvait  ctrc  que  tuteur  de  son  propre  fils  (a)* 
roi  des  Romains ,  &  possesseur  du  trône  impé- 
rial ,  il  fit  inaugurer  Philippe ,  comte  de  Hol- 
'  lande  ,  à  l'âge  de  dix -sept  ans ,  &  lui  remit  eu 
nicme-temps  le  gouvernement  des  vastes  états 
qu'il  posscdoit  cri  Flandres,  en  Bourgogne  &  en 
Allemagne.  La  suite  des  temps  &  des  cvéno^ 
mens  rendit  ce  prince  plus  puissant  encore.  En 
1426  ,  il  épousa  Jeanne  II,  fille  de  l'Empereur , 
&  donna  Margiierite  sa  sœur  à  Jean ,  héritier 
de  la  couromie  d'Espagne  ;  celui-ci  mourut  peu 
après  son  mariage  ,  &  Marguerite ,  déjà  répu- 
diée par  Charles  VIII  ,  roi  de  France ,  revint 
dans  les  Pays-Bas  en  1498,  Le  mariage  de  Phi* 
lippe  fut  plus  heureux  i  Jeanne  mit  au  monde 
un  fils  (A),  &  bientôt  la  destruction  de  la  mai- 
son d'Espagne  promit  à  ce  jeune  prince  une 
grande  &  va^te  monarchie.  Isabelle ,  sœur  aînée 
de  Jeanne,  avoir  épousé  don  Manuel,  roi  de 
Portugal ,  ôc  son  fils  Michel  devoir  succéder  au 
trône  d'Espagne.  La  more  venoit  d  enlever  ces 

{a)  Il  y  ctoic  Jit  qu'arrivant  le  diccs  d  un  des  deux  ^ponz  » 
le  survivant  ne  pourroic  rien  prcccndre  sur  les  biens  da  dé* 
funt,  qui  passeroient  aussitôt  à  Vhéricicr  légitime.  {Philippe 
.  de  Comînef,) 

(^)Leij  Février  ijoa 
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dqix  Princes,  &  Jeanne  devcnoit  hériticrc  de  1509* 
tous  les  états  auxquels  sa  sœur  avoit  été  appelée. 
Ferdinand  fit  donc  reconnoître  son  gendre ,  & 
U  fille  pour .  ses  héritiers  présomptifs  >  ainsi 
rarchiduc  Charles  avoit  dc,à  la  perspective  de 
réunir  une  grande  monarchie  aux  riches  posses- 
lions  de  Philippe  i.ce  prince  mourut  âgé  seulement 
de  vingt-neuf  ans  (a  )  9  Charles  n'en  avoit  que 
^  j  &  Jeanne  sa  mère  n'ctoit  en  état  »  ni  de 
gOHVCcner  ses  étatsr,  ni  de  se  conduire  elle-même. 
Sa  fcJie  étoit  déjà  déclarée  Ferdinand  &  Maxi- 
milien»  ses  grands-percs ,  partagèrent  la  tutelle  » 
le  premier  eut  la  régence  des  états  de  Jeanne  » 
k  Ton  arrêta  même  que  le  jeune  prince  ne 
pourroit  prendre  le  titre  de  roi  qu'après  sa  mort. 
Maxin}ilicn  reprit  l'administration  des  Pays-Bas,  ' 

k  en  confia  le  gouvernanent  à  Marguerite  sa 
fille. 

Ainsi  l'Angleterre ,  la  France ,  TEspagne  & 
l'Empire,  à  peu-près  de  forces  égales.,  auroient 
pu  se  maintenir  dans  une  heureuse  tranquillité  , 
si  l'inquiétude  d'un  pontife  ambitieux  ne  les 
eut  soulevés  les  uns  contre  les  autres.  Ferdinand 
dcsiroit  retirer  des  mains  de  la  république  de 
Venise  quelques  villey  situées  sur  'la  Cote  de 
Naples,  &  données  par  ses  prédécesseurs  comme 

(«) -Mariana  »  Histoire  d^Efpagnt  >  tam.  V.  Ce  fut  ca 


T^fd^»  sûreté  .de  quelques  sommes- empràntées.  Louis  X& 
vooloic  retirer  titic'partiedu  territoire  de  jMihxi^ 
qu'il  avoit' cédée  par  uniraicé. •  Maximilîen  fbr- 
fnok  fe  dessein  de  reprendre' des  possesnoAt 
quil  préoendoit  usurpées  ^pa^*  quelques  princes- 
de  rEmpii-c.  Le  Pape  en  réclamoit  d'autres 
comme  patrimoine  de  Téglisc*;  Une  alliance  entre 
Ferdinand,  Louis  XII  &  l'Empereur  »  ht  doM 
conclue  par  le  Pape  centre  fes  Vénitiens  (dy. 
On  publia  qu'il  étoit  queseicsF  de  régler  les  di£t 
férends  entre  Charles^  fe  comte  d^Egtnond'^ 
duc  de  Gucldres  3  allùr-de  la  France  ^Cai»^ 
bray  £îu  choisi  pour  le- lieu:  dé^  confikmises; 
&  rafHiîre  pvesque  régtéc^€t\itt^  Margutftict  fil 
le  ca4-dinat  d'A^pÂloise  (  i*p  *:■:..  .;•.:.:  ; 

15^^-  lies  jfraitis'  nétoiont  qi4.W  foibte  gagé' ^  ti 
kl  de  Ferdinand  le  Catholique.  Le  sénav  dfe 
Venise ,  d  abord  accablé  par  tant  de  forces  l'éu- 
nies*,  sûr*tout  par  la  valeiw  dtes  François  ^c), 
SI  accommoda  facilementP'^i^'  ce  print?e  ,  -Si 

»    ■  ■  ■  -  ■■■  ,,  ■      ■■  mitmm    /..liiî  ti  B       i      mit      mtj 

(rf)  En  ffb6.-*  '   >'•  '       ■.•;••■ 

(£)   Daniel ^'Jïftf.  tk  Fm  tom,  KTleury»  Jùst:  £bcA 
iom.  XX^. 

,'(c>Lows  XII  s>nipaxadc;toi^lJes  villes,  qu'il  récblMil| 
&  memç  celles  <]t}i.y  aux  .termes  i\i  traité ,  devoîenc.  ^ppan» 
tenir  k  l'Empereur,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Lonis,  esclave 
<lè  sa  parole ,  orcfbn'ba  aux  magistrats  <fe  r&ervcr  à  ce  Prince 
Irs  marquas  dâ  letnr  fidélité.  (  Mézcra)»y.^iIAr«  chr,  d»  tJiht^ 
dt  Fr,  /.Si,  tom,  11.)  .        . 


Reine  p'Ânolet  e&r  e^  it 
|c  dftaxrba  de  la  lî^uc;  Remploya  la  xncmc  pni^  i,c i^ 
depcc  aycc  le  Pope,  .çq  satisfaisant  Torgucit  de 
cç  poQtifc  (à).  QiwU  k  l'Empereur ,  sçs  prctcn-- 
OMIS  éipient  trop  ipj  turcs ,  le  sénat  résolu t;  de 
V  défcudre.  L'Ânglçtccre  ne  prenoît  encore  au- 
Gupe.  part  à  ces  di£fcrends.  Jules  li  ne  tarda  pa« 
^  ly  cn/traîner;  incapable  de  borner  son  ambi:- 
tiea^..il,.^voit  rc^plu  de, chasser  d'Italie  tous  les 
ponce;  Rangers ,  .&  sur-tout  Louis  XU  :'iL  dé-  1 5 1 1. 
dara^. la. guerre  au  duc* de  Ferrarc,  allié  de  la*. 
Eraojçç..,  &  sut  aturor.  à  son  parti  Je  jeune 
^eax\Vlll  y  quoique  la  paix  eût  été  jurée  de 
QPUV^u  entre  lui  &c  les  ambassadeurs;  irançois , 
j^  Ug  tr^té  conclu  so^s  ses  yciçc^:  ^  Lpfidres, 
ai.  1,510. ,  &  confiance  par  le.  sçrnvsnt  de 
Lquîi  XII  {b).  Il:  entca^i^a:  aussi  le  r<vi  d'Espagne , 
îc  quelques  cantonS;Suisscs.  I:.o%^  XU  n'aban-  . 
doona^ppint  le  duc^de  Eerrarc;  irrîté/de.  la-mau-  • 
vaisQ  h>i:du  Pape.y.iliÇonvoqu^.:un  concile  à 
I^,  mais^  safis  sucfiés.  Jujcs  II  excommunia  suc* 
cçssivement  toutes  les  villes  quiidopnçrcqc.asyje 


(a)  Penms.de  Angferia.^  tom,  L 

(i)  yoyn  Fiiccs  Jiistipcàtlvi^ ,  «•  i.'Rymcr,  Act,  puhU 
T.  XJII^p.  x-jo^idh.  diTjrrr coUriT^^,  a/à  Eîbltothcque 
du,  Roi,  On  peut  Toir  aussi  le  Traité-  itAlf tance  y  pi^^i  ^ 
Traité  contre  Louis  XU ^  pik  14)  ,.  £e  avêé  tJimpercur  ^ 

h  344- 
{f)  Ryrnçr  j  AcupubI,  tam.  XUL  p.  170»     • 
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€|  f.  à  ce  concile»  qu'il  appéfott ichismatique  ;  il  ùsn 
profaner  son  caractère  jusqu'à  conduire  Id-mémtf 
SCS  troupes,  jusqu'à  déposer  son  autorité  pacifique 
pour  briguer  la  gloire  des  armes  (a).  Henri  VIS 
se  précipita  dans  son  parti  avec  l'impétuosité  àc 
son  âge  &  celle  de  son  génie;  il  fit  demaiîder'à' 
Louis  XII  la  restitution  des  anciennes  prbvîhèdr 
patrimoniales,  l'Aniou,  le  Maine,  la  Guyenne  &r 

•       '   la  Normandie.  Ce  fut  une  déclaration  de  ^irénAc? 
formelle;  la  nation  angloise  accorda  sans' pciniç' 
des   subsides   pour    armer  contre    la    Fraiicc^ 
cependant  elle  de  voit  voir  avec  étonncmerft'ltt? 
trésors  d'Henri  VII  dissipés ,  trésors  qui  âtirijfedc 
dû  suffire  aux  frais  de  cette  guerre.  Le*  éismm^ 
dc'SurPcy,  grand  trésorier  d'Angleterre  *,;côuf-' 
tisan  habUe  ,  mauvais  citoyen  ^  laissoit  ûtt  libfej 
cours  à  là  magnificence  du  jeûne  soiïveraîn.  Fôx," 
cvêque  de  Winchester,  garde  du  Sceau  PHré, 
Us  de  combattre  le  crédit  de 'Sur  rey  dans  l'es-' 
prit    de    son  maître,  crut  le  détruire  eh' lui' 
opposant  l'adresse  d*uA  homtné  qii'il  crut  trop* 
obscur    pour  être  à  craindre  \  il  se  .trompa. 
Thomas  Wolscy,  son  confîdtfnt ,  perdit  en  effcc  te 
comte  4c  Surrçy  (^)  -,  mais"  il  prit  sa^^U.cêi  (ox 

"         '  '  '  ■  j  '   1  ■  ■        ■»!  ^■  .■■      I     1       ■"• 

(tf)  Guichardiny  liv,  ^"   C: 

(*)  TUoaus  Wdscy ,  hoinme  dç  k  pYos  bîaissc  cxtrarciotr^ 
avoir  iii  favorisé  par  Henri  VIII ,  comme  un  horame-d^nc' 
exuéine  activicé^  ibitok aumoaicrik  la  maison <lu  Roi,  ion* 
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rfcut  plus  aucun  pouvoir^  J&c  Wokcy,  .élevé  au  i<ii; 
grade  4^  conseiller^  s'insinua  dans  resprit  de 
«o^  maître  par  Ia3>lu5^  btssc  flatterie  ^  il  usurpa 
J exercice  de  l'autorité  royale,  en  partageant  tous 
les  genres  de  pUisirs  qu'il  procuroit  au  prince  î 
&  bientôt  dépositaire  de  toute  sa  coniSance  ^ 
il  prit  soin  d'écarter  de  sa  .personne  tous 
ceux  qui  auroienc  pu  s'exppser,  à  dire  la 
vérité; 

Ce  qui  restoit  des  trésors  d'Henn  VII ,  &  le 
subside  accordé  par  les  anglois^  mirent  le  roi 
en  état  de  lever  une  grande  armée  j  mais  un 
pirate  écossois  ayant  pillé  quelques  vaisseaux 
anglois  ,  fut  tué  par  les  amiraux ,  &  son  vais- 
leau  amené  dans  ia  Tamise  {à).  Henri  VIII  regar- 
dant cornme  un  acte  de  justice  la  punition  de 
ce  téméraire ,  refusa  de  donner  des  satisfactions. 
Quelques  habitans  des  frontières  d'Ecosse,  su- 
rirent ce  prétexte  pour  entrer  en  Angleterre, 
&  ravager  le  royaume  ;  Henri  fit  marcher  le 
comte  de  Surrcy  vers  les  frontières  ;  Jacques 
envoya  une  escadre  au  secours  de  la  France  (h). 

La  mort  arréu  le  cours  des  prospcritcs  du 


qte  Fox  employa  son  adresse  à  détruire  son  ennemi  (  Lord 
Htrèen»  Jnn,  de  C^dwîn^) 

(a)  Herbert,/?.  %6  &  17, 

{&)  n  parott  qne  c*csc  la  feula  flotte  qa*ait  jamais  armée 
FEcosse.  iAnru  di  Godwin.) 


Yyii. 
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J>apc  Jtilci  Hi  Sctfk  de  Médidis  monta  sor  te 
trône  ^^  ^ntifieal  soiis  le  ftom  de  Lce  .  X  ;  cdtiî- 
ci  ftjt  aifc;»  ics  lettres  &  bienfaiteur  des.savàns) 
son  cai:nctcrc  étok  doux,  ses  manières  engaî- 
géantes  raimi  propre  à  former  de  grands- pro- 
jets que  son  prédécesseur  ,  il  ftit  plus  habile  -à  tes 
conduîreV  SCS  ncgociatiowi  détachèrent  Mcfatét 
Maximilicn  des  iiatcrêrs^  de  la  France ,  &  Tâttâ*- 
chèrent  à  ceux  d'Henri  VIII.  Margucrite,.gorf- 
vcmante  des  Pays-Bas  ,  ^U^mcnt  effrayée  des 
avantages  de  Charles  d'Kgmont ,  pressoir  Tive* 
ment  l'Empereur  de  venir  au  secours  de  se* 
états.  Léon  X  la  favorisa  dans  ce  projet ,  8c 
toiTs  deux  l'engagèrent  à  permettre  qu'Henri  VlH 
pût  lever  des  troupes  dans  les  Pays-Bas,  & 
prendre  à  son  service  des  vaisseaux  Iiollandois 
&  zélandois  (û).  «  Si  Louis  XII ,  disoit-il,  a  pti 
Secourir  le  duc  de  Gueldrcs ,  son  allié,  sans  rom- 
pre son  traité  avec  l'archiduc  ,  je  puis  bien  aussi 
favoriser  Henri  sans  rompre  avec  Louis  XII  (t)  »• 
Les  ambassadeurs  de  Ferdinand  &  ceux  de 
Maximilien  avoient  conclu  ce  traité  contre  la 
France    avec   ceux   d'Henri    VIII ,   en  même- 


(g)  Hîsr.  de  Ho/L  tom.  IIL 

{h)  Lettres  de  Louis  XII ,  tcm,  IV>  Rytiicr ,  Act,  puU% 
tom,  XIII ,  pag,  )  5  6,  Act,  de  la  Bdic  accordée  par  le  Pape 
à  ceux  qui  partoîcnc  pour  la  guerre  contre  le  Roi  de  France  , 


teinjp&  que  Fcrdinacd  signoit  une  trcve  avec    151 V 
louis  XO.  i!c.    V  ;f 

Enfin  cette  guerre  i:ut  le  sort  ck  \r  plupart  1513- 
des  ^trqirises  itiîwtçs.  &:  itnprudcQces  r^^iciine 
des  puissances  bdligérenees  n-en  recka  ni  .profit,  ,  <  . 
ni  i^ire  :  les  aoglois  y  entraînes  par  le-carac- 
dre  impétueux  de  leur  souverain  »  n'obtinreor 
d'antre  avantage  que  la  prise  de.  Tournay.  La 
guerw  avoit  été  déclarée  par  des  intrigues  obs- 
cures; la  paix  fut  conclue  de  même.  Henri  Vlil 
donna. Marie ,  sa  soriir^  au  roi  de  France,  lui 
rendic  Toumày,  &.ne  ^e  réserva  que  la  pos* 
tjde  Boulogne-sur-Aler  {a).  Son  orgueil  fut 


(tf)  l»Bis  Xn  s'obligea  de  piyet  un  nillion  d*ccu!(,  tant 
iwat  kl  frnt  de  la  guerre  «que  pour  les  arrérages  <lcf  «>fn]xici 
iim  pac  ^'anciens  irmtis }  far  ciemple  ,  «celui  <l*£uplcs  » 
figue  j^  Charles.  VU  y  &  l'emprunt  fait  par  le  ivtc  d'Or^ 
léans  a  la  duchesse  de  Salisbury  ,  mère  d*Hcnri.  .{^Danid^ 
Hîst,  de  Fr.  tam,  V^)  Louis  XII ,  qui  avoic  dessein  de  faire 
rerWre  ses  droits  îtir  la  Tiandre  Se  TAnois,  inséra  <rat€ 
cfause  enta  son  traité  avec  Ferdinand  :  «  Sauf  le  droit;  ^u 
fipftiBe  pouvoir  Se  autres  droits  scignenriatix  appartenant 
an  roi  tràs-chrécien ,  Se  sans  y  préjudicicr;  {Prottsu  pour 
CharL  dAuzr,  Ltur,  dcTouts  XII.)  mais  la  Gouvernante, 
aussi  politique  que  Louis ,  fie  dresser  une  prdcscacion  par  la* 
queUe  TArchiduc  ne  prétendoit  accorder  au  roi  de  France 
aacbn  dcfe  oi  pouvoir  .dans  ses  «tacs.,  que  ceux  dont  il 
étoic  alors  en  possession.  Le  roi  d'Angleterre  .vpujut  exiger 
de  plus  qu*oa  lui  remît  Richard  de  la  Poole.  fitére  de  cet 
Edmoad»  «iiq«4  AF'P^^  ^^^  tra&çhcr  la  cctc  >  mais  Louis  XII 
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I5I3«    accru  par  de  si  foibles  succès;  mais  la  nadon^ 
moins  facile  à  éblouir,  demeura  convaincue  que 
cette  guerre  avoir  été   ruineuse  &c  sans  fruit. 
La  mort  du   roi  d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  de 
1514.    Flovden ,  ctoit  un  avantage  plus  réel  5  lauto-^ 
rite  de  ce  monarque  étoit  déjà  foible  ;  son  im- 
prudence la  rendit  nulle  :  arrêté  par  les  charmes 
d'une  angloise ,  qu  on  avoir  fait  prisonnière  danc 
son  château,  il  perdit  auprès  d'elle  le  temps 
qu'il  fàlloit  employer  à  commander  son  armée  i 
ses  soldats ,  peu  disciplinés  ,  le  quittèrent  î  le 
comte  de  Surrey  remporta ,  sur  le  peu  qui  en 
restoit,  une  victoire  facile  ,  &  le  Roi  dé^péré 
perdit  la  vie  dans  la  bataille  (b). 

Louis  XII  mourut  trois  mois  après  son  ma- 
^  '*  Ti2Lgc  avec  la  princesse  d'Angleterre.  Henri  VUI 
renouvela  le  traité  avec  hn  successeur  aux 
mêmes  conditions  (  c).  L'archiduc  Charles  ,  qui 
avoir  alors  des  aflFaires  importantes  à  traiter  eil 
Espagne ,  &  qui  avoit  besoin  de  la  paix  pour  suivre 
ses  desseins  ,  envoya  en  France  le  comte  de 
Nassau  &  Michel  de  Croy  :  il  prétendoit  renou* 


ne  man^na  point  it  Ta  foi ,  à  l'égard  d*un  malheareux  qui 
s*écoit  réfugié  dans  ses  états  sur  sa  parole.  (  Herbert  »  p.  44* 
Dan,  Hist»  de  Fr. ,  tom.  V,  Rapia  Thoîras  »  tom,  JDLV. 
Xettres  de  Louis  XII ,  tom,  IV, 

(Ji)  Herbert  f  Ann.  de  Godwîn*  Polydore   VîrpL  L  17* 
•    (c)  KyrxkttyAct.  pubL  tom.  XIII.  pag.  47J  &  491.    .  ■ 

veto 
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vdcr  SCS  traités  avec  cette  couronne ,  demander  i  j  1  i 
l'accomplissement  de  son  mariage  avec  Renée 
de  France  >  un  délai  pour  la  restitution  de  la 
Navarre ,  &  le  secours  du  roi  pour  prendre 
possession  des  états  de  la  reine  sa  mcre.  François  I 
(Icsiroit  d  être  en  paix  avec  ce  prince,  pour  suivre 
en  Italie  des  entreprises  rliineuses  :  il  accorda 
tout  (a)  ;  mais  Ferdinand  n'ayant  pu  obtenir  du 
jeasc  roi  la  renonciation  au  duché  de  Milan» 


{(i)'Mém.  du  Bellay^  torfi,  /.  Le  rot  d'Efpa^e  toachoic  au 
Itnne  àt  sa  vie.  Quoiqu'il  eue  fait  recennokre  Philippe  » 
Mm  gendre ,  &  Jeanne  sa  fille  ,  héritiers  de  ses  états  s  quoi* 
fie  leur  succession  dût  appartenir  à  leur  fils  aine  »  la  dé* 
ttence  de  Jeanne  ne  lui  permettoit  pas  de  gouverner  en  5oa 
"om,  ft  Charles  n'ignoroit  pas  que  son  ayeul,  qui  trahissoic 
fa  fcrmens  avec  autant  de  légèreté  qu'il  les  prononçoit ,  lui 
pcéléroit  son  frère  élevé  à  sa  cour.  Il  craîgnoic  que  ce  jeune 
priacc  n'e&t  formé  un  parti  5  il  savoit  que  les  efpagnols  préfé- 
tcroicoc  un  roi  qui  résideroit  chez  eux  ,  &  n'abandonne- 
toit  pas  le  royaume  à  àts  ministres  avides  &  puissans»  Le 
tieux  monarque  avoit  déjà  fait  ,  en  faveur  du  jeune  Ferdi- 
Dtnd  y  un  testament  qui  lui  laissoit  la  Castille  avec  ses  dé- 
foidances,  TArragon  &  la  Navarre.  Charles  envoya  le  car- 
Anal  Adrien ,  son  précepteur  ,  en  qualité  d'Ambassadeur  , 
ftîec  le  pouvoir  de  se  saisir  de  la  régence  des  états  ao  nom 
^  la  reine  sa  mère.  Ayant  réussi  à  se  maintenir  en  paijt 
arec  la  France,  il  voulut  récompenser  le  comte  de  Nassau , 
&  obtint  pour  loi  la  princesse  d'Orange ,  que  le  roi  de  France 
£iisoit  élever  à  sa  cour.  (Daniel^  Hist  de  Frarin  Anton,  de 
Yêii,  Uht  dtCk.V. 

Tome  L  B 


i8     Histoire  d'Elisabeth, 
15.    le  Souverain  de  ccr  état,  le  roi  d'Espagne  ^ 
le  Pape  &:  les  Suisses  formèrent  une  ligue  contre 
la  France,  dans  le  même-temps  où  François  I  se 
prcparoit  à  passer  les  Monts. 

On  ne  pouvoit  faire  pour  l'état  &  pour  lui- 
même  un  plus  mauvais  choix  que  celui  des  deux 
personnes  auxquelles  ce  monarque  avoit  confié 
la  charge  de  connétable  &c  loffice  de  chan- 
celier :  ils  trahirent  leur  patrie  5  on  vit  Charles 
de  Bourbon  combattre  contre  elle  5  Antoine  du 
Prat  enfreindre  toutes  les  loix.  Ce  dernier  pré- 
para les  malheurs  dont  elle  fut  accablée  dans 
la  suite  ,  en  ruinant  les  forces  intérieures  qui 
fondent  la  puissance  réelle  des  états.  Il  rendit 
les  charges  vénales ,  augmenta  les  tailles ,  créa 
des  impôts  sans  attendre  l' octroi  des  états  ^  sui- 
vant Tordre  ancien  du  royaume  [a)  5  il  abolie 
la  pragmatique  &  introduisit  le  concordat  5  une 
ordonnance  injuste  et  cruelle  à  Icgard  des  eaux 
&  forêts,  ordonnance  qui  porte  le  caractère  du 
despotisme  ,  &  soumet  le  pauvre  aux  exactions 
de  la  noblesse  ,  fut  également  fon  ouvrage. 
François  I  éprouva  beaucoup  de  difficultés  au 
parlement  à  Icgard  de  ces  loix  tyranniqucs; 
ce  grand  corps  fît  son  devoir  ;  du  Prat  viola 
tous  les  siens ,  &  le  roi  ordonna  l'enregis- 
trement. 

(û)  Mez.  i?.  813  ^tom.  IL 
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Bientôt  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique  r^r^ 
permit  au  comte  de  Chicvres ,  gouverneur  de  Tar- 
diiduc ,  de  terminer  à  l'avantage  de  ce  jeune  prince 
lesdébats  que  la  perte  de  son  grand-pére  fît  naître. 
Le  cardinal  Ximenés  obtint  la  régence,  &:  toutes 
les  difficultés  s'applanirent  lorsqu'on  eut  accordé 
cet  avantage  à  ce  prélat  aussi  ambitieux  qu'habile. 
Les  obstacles  irritant  les  désirs  de  l'archiduc ,  il 
vodut  passer  en  Espagne  ;  &  craignant  en  même-» 
temps  d'abandonner  les  Pays-Bas  sans  avoir  assuré 
leur  tranquillité,  il  envoya  en  France  le  comte  de 
Raveostein  proposer  à  François  I  un  nouveaii 
traité  qui  fut  conclu  à  Noyon  (a).  Ce  monarque 
cnit  alors  avoir  une  occasion  favorable  de  faire 
passer  des  troupes  dans  le  royaume  de  Napfcs  ; 
mais  si  l'Empereur  n'étoit  plus  jaloux  de  con- 
quérir ,  il  rétoit  encore  d'arrêter  les  progrès  des 


(a)  Charles  dévoie  épouser  une  princesse  de  France»  payer 
cent  mille  écns  par  an  poar  (on  entretien  ,  rendre  la  Navarre 
l  (bn  légitime  possesseur  dans  refpace  de  six  mois ,  terme 
aoqoel  le  roi  seroit  libre  d'assister  ce  prince.  L'Empereur 
bon  maître  de  participer  au  tfaité;  &  s'il  vouloic  rendre 
Téronne  aux  Vénitiens ,  François»!  le  tenoit  quitte  des  sommes 
fK  Louis  XII  lui  avoit  prêtées.  Maximilien  »  fatigué  de  la 
psrre  ,  n'ayant  plus  l'espoir  flatteur  de  jouir  des  conquêtes 
fi'il  ponvoic  faire  au  terme  de  sa  carrière ,  remit  Véronne 
i  M.  de  Lautrec ,  8c  laissa  les  cantons  Suisses  libres  de  s'allier 
ïïm  avec  la  France.  (Mézeray,  p.  S  41.  Dan.  Hisr.  de  Fr* 
m.  V.) 

Bij 
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[ î  I  tf.  autres  puissances.  Ce  prince,  le  pape ,  les  suisses 
&  les  Médicis  ruinèrent  les  espérances  de 
François  1 ,  qui ,  trop  confiant  &  trop  crédule , 
se  reposoit  encore  sur  la  foi  d'un  perfide  allié,  de 
Léon  X ,  qu  un  traité  solcmnel  engageoit  avec  ia 
France;  François  I  souffrit  que  le  pontife  dépouillât 
François-Marie  de  la  Rovcrc  du  duché  d'Urbia, 
en  faveur  de  Laurent  de  Médicis,  son  neveu. 
Laurent  étoit  venu  en  France ,  où  il  avoit  épousé 
Marguerite  d'Auvergne  ;  le  roi  lui  avoit  fait 
tenir  son  fils  aine  sur  les  fonts  de  baptême  au 
nom  du  pape.  En  vain  Marie  de  la  Rovcrc 
s'étoit  mis  sous  la  protection  de  la  France  î  trahi 
par  elle  j  prêt  à  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis ,  accablé  par  les  Espagnols ,  ce  prince 
infortuné  se  retira  à  Mantoue.  Laurent  de  Médicis 
&  sa  femme  moururent  dans  Tannée.  Heureux 
si ,  avant  de  périr ,  ils  n'eussent  pas  donné  le 
jour  à  Catherine  de  Médicis ,  qui  régna  depuis 
en  France  ! 

L'histoire  est  un  enchaînement  perpétuel  de 
î  7*  traités  faits  &  détruits  sans  que  les  nations  y 
prennent  aucune  part,  de  guerres  dont  elles  sont 
fes  victimes,  &  qui  finissent  toujours  sans  leur 
procurer  aucun  bien.  L'Angleterre  &  la  France 
renouvelèrent  la  paix  que  Jules  II  avoit  rompue, 
que  la  mort  de  l'empereur  &  l'ambition  de 
Charles-Quint  dévoient  rompre  encore  j  de  fortes 
sommes   d'argent   furent   arrachées  au   peuple 
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firançûis)  les  anglois  n'en  ressentirent  pas  le  plus    1 5 17 
léger  soulagement  >   &  furent  encore  obligés 
de  fournir  aux  frais  des  nouveaux  arméniens  {a\ 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Ton  vit  l'Europe  15 18 
agitée  par  des  troubles  dont  la  durée  fut  plus 
bngue  que  ces  guerres  passagères,  &  les  suites 
plus  funestes.  Selim ,  sultan  des  turcs ,  ayant 
conquis  la  Syrie ,  détruit  en  Egypte  l'empire  des 
mamelucs ,  &  en  Perse  la  domination  du  Sophi 
mcnacoit  l'Europe  de  la  servitude.  Léon  X  avoit 
engagé  trois  grands  princes  (i)  à  s'opposer  aux 
progrés  rapides  de  Sélim  >  &  pour  exciter  la 
dévotion  des  peuples  afin  d'attirer  lieurs  aumônes, 
3  envoya  prêcher  les  indulgences  dans  tous 
ks  états  de  la  chrétienté.  La  découverte  de 
rimprimerie  (c)  &  la  renaissance  des  lettres  ayant 

(û)  Mez.  pag.  843.  Bonnivet  ,  frère  An  sîear  Arthur  de 
Goaffier  -  Boisy  y  gouverneur  du  roi  ,  conclut  ce  traité  à 
Londres.  (  Lord  Herbert,  pag.  45.  j4nn.  de  Godwin  Rapia 
Tboîras,H/ir.  diAngl,  tom^XV^liv.  V.  Oanici»  Hist.  de  ¥r. 

ij>)  Rapin  Thoîras ,  tom.  XV»  /.  V.  Daniel ,  tQtn.  V, 
(0  Les  historieDS  de  Hollande  rapportent  qu'en  14^7» 
Laurent  Janson ,  bourgeois  de  Harlem  ,  essaya  de  graver 
te  lettres  sur  des  ëcorces  de  saule ,  de  remplir  d'encre  les 
caractères  gravés  ^  &  de  les  appliquer  sur  des  papiers  :  son 
ewai  réussit  5  il  le  montra  à  son  gendre  Peton ,  &  tous  deux 
«c  réunirent  pour  le  perfectionner  ;  pcu-à-peu  ih  parvinrent  à 
iCQ4[e  leurs  caractères  plus  nets  5c  plus  délicats  :  mais  Ui 

Biij 
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518.    répandu  les  connoissances  jiisques  dans  le  nord 
de    TEuropc  ,    les    souverains    &    les   peuples 


ne  purent  trouver  le  secret  d'impnmer  leurs  feuilles  <!es  deux 
côtés  j  il  fut  rc<crvé  à  leurs  defcendans  d'imaginer  une  colle 
qui  empccbai  Tencre  de  pénétrer.  Malgré  cet  inconvénient , 
Janson  &  son  gendre  ne  pouvoient  suffire  au  débit  de  leurs 
exemplaires  ,  dont  on   voit  encore    quelques-uns   dans  les 
bibliothèques  de  Hollande.   Un  de  leurs  ouvriers  s'enfuit  , 
dit-on  ,  de  Haiicm  une  nuit  de  Noël  ,  &  porta  leur  secret 
&  leurs  caractères  à  Maycnce,  011  il  s'établit  j  les  Hollandois 
prétendent  qu^  les  Allemands  s'attribuent  faussement  l'inven- 
tion de  cet  art ,  dont  ce  vol  fut  chez  eux  l'origine  j   ceux- 
ci  prétendent  que  Jean  Mentel  »  de  Strasbourg,  ayant  imaginé 
des   moyens  d'imprimer   des  caractères   sur  du  papier  ,  les 
communiqua  à  trois  allemands ,  qui   publicrcnt  une  bible 
en  i4éi ,  date  antérieure  à  la  découverte  de  Janson;  deux 
allemands  rapportèrent  en  Hollande ,  &  l'association  de  ces 
deux  hommes  est  constatée  par  un  procès  que  l'un  d'eux  fit  à 
l'autre  pour  le  remboursement  de  ses  avances.  (H;jr.   de 
rAcdd,  des  Belles-Lettres ,  tom,  XIV ,  yng,.  4<Çi.)  Ce  procès 
les  brouilb.  ;  Tust ,  l'un  des  deux  ,    s'i  rablit  à  Haarlem  en 
^459  ,  &    Fiiidirlck  Concile^  protc  Je  cette  imprimerie, 
passa   à   Oxfoul   en    i4<?8.   {Aist,   de   l A:dd.  des  Belles^ 
Lettres,  f,  XIV,  y,  140 ,  r.  X^ll,  p.  761.)  Ces  deux  époques 
se  contieciiicnr.  Si  la  bible  de  Jean  Mentel  a.  paru  en  14^1  , 
Iv  procès  n'.i  v\\  nvoir  lieu  ni  entraîner^  en  145»?  ,  la  biouil- 
Kîiv;  oc-^  doux  a':rccié$;  ainsi  la  découverte  est  plus  ancienne» 
lV\:NC,nrc  du  procès  semble  assurer  du  moins  que  l'entreprise 
j\:  Js*jn  Mcnrc!  est  antérieure  au  temps  où  les  Hollandois  se 
^'-  în:ent ,  puisque  sa  bible  parut  en  14^1  ,  que  la  décou* 
•CL^  <c  icurent  Jmison  est  de  14^7,  &  l'arfêc  rendu  par 


Reine  d*Anglet  e  rre.  23 
fommençérent  à  se  lasser  de  la  domination  des 
papes  ;  Tavaricc  &  l'orgueil  des  chefs  de  Tcglise 
conduisirent  bientôt  à  mépriser  leur  autorité  :  il 
n*y  avoir  eu  jusqu'alors  qu'un  petit  nombre  de 
copies  des  ouvrages  des  prcmien  pcres  de  Tcglise  ; 
ces  copies  étoient  déposées  dans  les  monastères  l 
où  on  ne  les  lisoit  pas  5  quelques-unes  croient 
entre  les  mains  de  gens  ignorans  :  l'imprimerie 
répandit  la  connoissance  de  ces  ouvrages,  &  mit 
au  jour  les  abus  innombrables  qui  s'étoient  intro- 
duits à  la  cour  de  Rome ,  l'esclavage  où  son  avidité 
avoir  plongé  des  nations  entières.  Ces  réflexions , 
suites  naturelles  de  l'étude,  n'auroicnt pas  prodi:it 
un  eflfct  si  rapide ,  s'il  ne  se  fïlt  élevé  un  gcnic 
assez  ardent  pour  oser  les  répandre.  Ce  fut  Martin 
Luther ,  religieux  Augustin ,  professeur  de  Tiini- 
vcrsité  de  Wirtemberg ,  &  sujet  de  Frédéric , 
duc  de  Saxe.  La  philosophie  n'avoit  pas  encore 
lait  de  grands  progrès  ;  ce  ne  fut  point  la  force 
du  raisonnement  qui  procura  de  si  vastes  succès 
à  Luther  ;  la  cour  de  Rome  y  contribua  elle- 
même  :  elle  se  servoit  ordinairement  en  Saxe , 
de  religieux  du  même  ordre  que  lui  pour  publier 
SCS  indulgences.  Léon  X  favorisa  les  Jacobins 

louis  XI  ,    cnrrc   les   deux   allemande  ,    est  du   if   avril 
Ï47Î.  y^yei  Us  Mcmoirçs  de  f  Académie  des  Bclles^Lettrcs  ^ 
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o     de  cet  emploi,  à  la  prière  de  rarchevcquc  de 

'  *  Maycnce  ,  qui  vcxiloit  en  charger  Tctzcl  , 
provincial  de  cet  ordre  :  celui-ci  s'associa  tous 
SCS  confrères  ;  le  peuplç  donna  beaucoup ,  & 
Ton  vit  les  nouveaux  collecteurs  trahir  publi- 
quement sa  confiance  par  un  genre  de  vie  infâme 
Luther  étoit  Augustin;  il  ctoii  instruit,  ardent, 
intrépide  ,  sensible  à  cette  réputation  qu'on 
acquiert  par  des  opinions  nouvelles ,  incapable 
de  se  rétracter  :  il  publia  hardiment  ses  sentimens 
sur  les  chefs  de  Tcglise ,  sur  les  ecclésiastiques , 
sur  la  foi  même ,  &  sur  les  prières  de  l'église 
qu'on    devoir  ,    disoit  -  il  ,    réciter   en    langue 

I  vulgaire.  Tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  lire  & 

d'entendre  ,  reçurent  avidement  les  écrits  de 
Luther,  pleins  de  véhémence,  quoique  remplis 
d'une  éloquence  grossière.  L'amour  des  choses 
nouvelles  fit  rechercher  la  cause  des  innovations 
fiiitcs  par  la  cour  de  Rome  :  on  examina  les 
anciennes  chartes  ,  &  loncrut  y  voir  que  Luther 
n'avoir  pas  altéré  la  vérité.  Sa  doctrine  ne  déplut 
point  aux  tctes  couronnées ,  dont  il  ménagoit 
adroitement  les  intérêts  temporels.  Les  ecclésias- 
tiques ,  alors  débauchés ,  paresseux  &:  ignorans, 
lui  laissèrent  le  loisir  de  répandre  ses  opinions  : 
il  écrivit  contre  le  célibat  des  prêtres  ,  contre 
la  corniption  &  les  richesses  excessives  de  la 
cour  de  Romç  ;  il  exhorta  les  princçs  souve- 
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réns  à  se  rendre  maîtres  de  tous  les  biens  des   i  y  i  S. 
évcchés  ,   des   abbayes   &  des  monastères  ;  il 
vouloit  qu'on  substituât  à  ces  maisons  des  écoles 
publiques  ou  des  hôpitaux;  qu'une  partie  de  leurs 
biens  fût  appliquée  à  l'entretien  des  pasteurs  & 
des  officiers  charges  du  soin  des  pauvres ,  des 
malades  &  des  orphelins;  que  le  reste  fut  employé 
par  le  prince  aux  besoins  de  Tctat  ou  au  soula- 
gement  des  peuples   (a).  Tetzcl ,    qui    s'ctoît 
procure   des  copies  du  programme  de  Luther 
'  sur  les  indulgences  ,  y  répondit  par  un  autre 
fcrit  où    il   expliquoit   la  doctrine  de  l'église 
romaine  ;  il  fît  bnîlcr  les  écrits  de  Luther ,  & 
b  disciples  de  celui-ci  firent  briller  ceux   dc^ 
son  adversaire.   11  eût   été  heureux  que  cette 
vJicrcUe    n'eût    livré    aux    flammes    que    des 


(tf)  Luther  naquit  le  to  novembre  1413  ,  à  Esleiben.  Sa 
•  mère  se  nommoic  Elisabeth  Lindemann  ,  6c  son  père  Jean 
Luker ,  étoic  ouvrier  dans  les  mines.  Quoique  pauvres  ^  ils 
irent  élever  cet  enfant  avec  soin.  On  raconte  qu'étant  un 
jour  à  la  promenade  avec  un  de  se^  amis ,  le  jeune  Luther 
nt  le  tonnerre  tomber  sur  ce  jeune  homme ,  qui  mcnoit  une 
vie  assez  licentieuse ,  &  que ,  frappé  de  cet  événement ,  îl 
Cfttra  dans  un  couvent  d*Augustins ,  &  y  prit  Thabit  *,  mais 
comme  cette  anecdote  est  également  racontée  d'un  nommé 
Valdo ,  négocinnt  de  Lyon,  qui  forma  la  secte  des  Vaudois  , 
^  qu'on  la  place  en  1418  ,  elle  a  peu  de  vraisembiance. 
{Uistoire  du  Luthéranisme  ,  liv.  L  SeckcndorfF,  Hist,  de 
WA.  liv.  L  Fra-Paolo ,  Hist.  du  ConciU  de  Trente  ,  liv.  L 
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1518.  ccrits  ,  &  quelle  eût  respecté  le  sang  dei 
hommes.  Tandis  que  l'Allemagne  ,  Luther  j 
la  cour  de  Rome  ,  &c  les  ministres  de  cette 
cour  se  livroicnt  ces  combats  »  des  intérêa 
présens ,  des  haines  anciennes ,  la  rivalité  éta- 
blie entre  la  France  &  l'Espagne ,  attiroieni 
l'attention  des  autres  princes  de  TEurope. 
l^l^.  La  mort  de  Maximilien  ouvroit  une  vaste 
carrière  à  l'ambition  des  princes  les  plus  puissans. 
Charles ,  roi  d'Espagne ,  François  I ,  &  même 
Henri  ,VIII,  se  disputèrent  la  couronne  impériale 
à  la  diétc  d'Augsbourg  :  chacun  y  chercha  dc! 
appuis  )  tous  achetèrent  des  voix  >  aucun  ne 
cherchoit  à  s'en  rendre  le  plus  digne ,  mais  i 
surpasser  ses  rivaux  en  adresse  (a).  François  I  fol 
jaloux  en  secret  des  succès  de  son  rival 
Léon  X  son  apperçut-,  il  profita  de  cette  dispo- 
sition pour  rechercher  lalliancc  de  ce  prince  j 
&  lui  promettre  de  ne  pas  reconnoître  Charles 
pour  empereur  ,  parce  qu'il  s'ctoit  fait  élire 
sans  avoir  obtenu  la  voix  du  pontife.  Léon 
vouloit  intimider  rempcrciir,  &  obtenir  poui 


{a)  Les  vénitiens  vouloicnt  exclure  le  roi  de  France  ft 
celui  <l*£spagne  ,  comme  trop  voisins  &  trop  puissans  ;  la 
suisses  refusèrent  de  donner  un  autre  conseil  à  la  dièce  que  celiii 
d^cTÎter  la  séduction  >  &  de  donner  librement  les  voix  au 
plus  digne.  (Hist.  de  F.  p.  i(Çr ,  tom.  XXIIL  Fra  Paoloj 
Ilist.  du  Concile  de  Trerue^  liv.  L 
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fan-mème  de  meilleures  conditions  ;  mais  le  désir  i  y  i^, 
de  la  vengeance  aveugla  François  I  :  il  fîit  trompé 
par  le  pape  ;  il  le  fut  par  le  roi  d'Angleterre  , 
donc  il  rechercha  bientôt  lappui  dans  les  mêmes 
vues  (a). 

François  avoit  désiré  une  entrevue  avec 
Henri  VIII ,  lorsqu  ik  avoient  conclu  leur  traité 
de  paix  5  mais  jusqu'à  ce  moment ,  le  cardinal 
Volsey,  favori  d'Henri,  n  avoit  pu  la  ménager. 
les  circonstances  présentes  ayant  accru  le  désir 
çi'en  avoit  conservé  le  monarque  François,  il  fut 
ré^  que  Icntrevue  auroit  lieu  entre  Ardres  &c 
Goines.  Le  cardinal  (i)  se  promit  d  exposer, la 
pompe  de  son  opulence  aux  yeux  des  deux  cours. 
Lorgueil  des  autres  courtisans  les  fit  entrer  à  cet 
^ard  en  concurrence  avec  lui.  Plusieurs  n'ont 
pu,  dans  toute  leur  vie,  réparer  le  tort  qu'avoient 
— —  -  _      _-  ■  ■  —  ■  ■ 

(d)  Fra-Paolo ,  //v.  /• 

(^)  Wolscy  avoit  obtenu  le  chapeau  en  l  y  i  y  ,  par  rentre- 
mise  du  roi  de  France  s  il  succéda  dans  le  rang  de  chancelier 
b  royaume  à  Varham ,  primat  d'Angleterre  ,  cjui  donna 
ta  démission.  Tant  de  dignités  accumulées  sur  la  tcte  d'un 
lomme  insolent  Se  présomptueux ,  le  rendirent  d'une  arrogance 
insupportable  ,  &  le  faste  de  sa  maison  s'accrût  en  proportion 
fc  ses  immenses  richesses.  (Lord  Herbert ,  pag.  jj,  Ann.  de 
Codwin.  Polyd.  Virjç.  //v.  17.)  II  étoic  en  correspondance 
•▼ce  la  régente  de  France ,  &  même  arec  le  roi.  f^oye^ 
^s,  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  n^  441  «  du  Recueil  de 
^«?«y. 
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1510.  £ùt  à  leur  fortune  les  dépenses  qu'exigèrent  cei 
cclat  &  ce  luxe  inutile.  Le  duc  de  Buckincham  » 
connétable  du  royaume ,  murmura  contre  les 
sommes  immenses  sacrifiées  à  la  vanité  du  cardi*> 
nal  {a) ,  &  la  haine  de  ce  favori  fit  payer  cher 
au  duc  les  observations  qu'il  étoit  en  droit  de 
faire  à  titre  de  connétable  &  de  citoyen. 
1510.  Charles-Quint  étoit  passé  en  Fspagne  dix-huît 
mois  après  la  mort  de  Ferdinand;  loin  de  répandre 
la  joie'^ans  Tame  de  ses  sujets  ,  son  arrivée 
n'inspira  que  du  trouble  &  de  la  crainte  :  la 
disgrâce  &  la  mort  du  cardinal  Ximenès  n'avoicnt 
pas  disposé  la  nation  en  sa  faveur  (b).  Guillaume 
de  Croy  de  Chièvres  fut  gravement  soupçonné 
de  ce  crime,  parce  qu'il  demanda  pour  son 
fils  en  bas-âge  ,  la  dépouille  du  cardinal ,  & 
l'obtint.  Tous  les  seigneurs  allemands  &  flamands 
qui  avoient  suivi  l'empereur,  s'emparèrent  à  leur 

—  -  — -ir 

(a)  Ibid.  HoIIingshcd  , /7tf^.  85 f. 

{B)  Xtmcn^s  avoir  i^tabli  le  gouvernement  d'Espagne  sam 
cbarger  le  peuple  d'aucun  impôt ,  sans  faire  de  nouveaax 
emprunts  -,  il  jivoit  doublé  les  foi  ces  de  mer  &  de  terre,  fiC 
amassé  dans  le  trésor  public  des  somm.^s  considérables.  I 
venoit  audevant  de  son  maître  ,  lorsqu'il  en  reçut  unç  lettre 
oui  le  dcstiruoit  de  ses  charges  &  emplois  ,  &  le  renvoyoît  = 
'  son  évcché.  Ximcncs  eut  peine  à  se  persuader  sa  c[isc;race 
&  continua  sa  route  ;  mais  il  reçut  àts  avis  trop  tardifs 
&   sentit  en  méme-tcmps  qu*il   venoit   d'être   empoisoniiM 
(  Flcchicr  ,  Kist.  du  Cardin.  Ximèncs,  ) 
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tour  des  emplois  vacans ,  sans  aucun  égard  pour 
les  espagnols.  Le  coupable  Chiévres  eût-il  osé 
léfbrmer  les  abus^  lorsque  lui-^mcme,  pour  en 
|nt)fiter,  s'étoic  souillé  d'un  crime?   La  haine 
des  espagnols  fut  le  partage  d  un  monarque  impé- 
rieux &  d'une  administration  injuste.  Charles  V 
venoit  non-seulement  dans  l'intention  de  se  faire 
reconnoître ,  mais  de  lever  des  contribudons 
nécessaires  à  ses  grands  projets.  Las  de  parcotuîr 
îomilement  les  provinces  d'Espagne,  il  convoqua 
dans  celle  de  Galice ,  non  point  une  assemblée 
d'états,  mais  seulement  les  doutés  des  principales 
villes:  ceux-ci  séduits  &c  entraînés  parla  noblesse, 
qui  n'existant  que  par  le  souverain  ,   lui  est 
toujours  acquise ,  consentirent  à  une  levée  sur  le 
peuple  j   quelques-uns  furent  massacrés  par  les 
communautés  dont  ils  étoient  les  rcprésentans  ; 
les  autres ,  assez  heureux  pour  éviter  le  même 
châtiment ,  furent  déclarés  traîtres  à  leur  patrie. 
Cependant  Charle-Quint  trouva  des  avances  sur 
ce  tribut  incertain  ,  &  s'enfuit  de  ses  nouvcaïut 
^ats ,  laissant  Tadministration  entre  les  mains  du 
cardinal  Adrien  (a). 

Dès  qu'il  apprit  l'entrevue  projettée  entre  les 
rois  de  France  &:  d'Angleterre  ,  il  vit  combien 
clic  étoit  opposée  à  ses  intérêts,  &  résolut  d'en 
rompre  reflet.  Il  se  rendit  à  Douvres ,  &  ne  fît 


(a)  Antonio  de  Vcra,  Hist.  de  CL  K 
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IÇiO.    ^^^^^^^  Henri  VIII  de  son  arrivée,  que  lorsquH 
fut  dans  ce  porc.  Il  n'oublia  rien  pour  s'attacher 
lame  vénale  du  ministre ,  &  pour  flatter  son 
orgueil.  La  chaire  pontificale  ctoit  alors  le  seul 
degré  de  grandeur  où  Wolscy  n  eût  pas  encore 
prétendu.  Charles  en  fit  briller  l'espoir  à  ses  yeux, 
&  quitta  l'Angleterre  plus  sûr  des  services  du 
favori  que  de  la  parole  du  maître  (a).  Le  voyage 
de  François  I  eut  lieu ,  mais  trop  tard  ;  Wolsey, 
favorable  à  ses  désirs  avant  celui  de  lempcreur, 
ne  rétoit  déjà  plus  5  cette  entrevue ,  son  appa- 
reil, les  sommes  qu  on  y  sacrifia ,  les  amusemens 
qui  tinrent  la  place  des  objets  importans  qu'on 
auroit  dû  y  régler  de  part  &  d'autre,  devinrent 
aux  yeux  de  TEurope  un  sujet  de  risée ,  dont  le 
ridicule  rejaillit  sur  les  deux  monarques  (b).  Il  ne 
fut  rien  ajouté  au  traité  de  1 5  1 8 ,  &  l'on  remit 
à  un  autre  temps  les  affaires  qui  étoient  l'objet 
du  voyage. 

Au  lieu  de  retourner  en  Angleterre,  Henri  VIII 
se  rendit  à  Gravelines ,  &  ramena  Charles  V  à 
Calais.  Les  artifices  de  celui-ci  détruisirent  en 
trois  jours  les  impressions  favorables  que  la 
franchise  &  la  générosité  de  François  I  avoient 

(a)  Lord  Herbert,  pag.  106  &  107.  Jnn.  dt  Godwin.  Mcz. 
P^g'  545-  Rymer ,  Jet.  puùL  pag.  710,  tom.  XI JL 

(^)  Mez.  pag.  501,  jinn.  de  Godwin.  Mim.  dt 
tUuranges. 
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fait  naître  dans  Tame  de  Henri.  Les  conseils  de 
Wbisey  lui  arrachèrent  la  promesse  de  servir  de 
médiateur  entre  lui  &c  François ,  &de  se  déclarer 
contre  celui  qui  feroit  les  premières  hostilités  (a). 
Cette  conduite  étoit  captieuse  &  injuste.  Si 
François  I  refusoit  la  médiation  de  Henri ,  c  etoit 
renoncer  à  l'alliance  de  ce  prince  &  laucoriser 
ï  en  former  une  avec  l'empereur  y  céder  à  cette 
menace ,  c'étoit  perdre  la  Navarre ,  le  royaume 
de  Naples  &  les  Pays-Bas  ;  mais  ce  fut  inutilement 
qu'il  voulut  ménager  l'alliance  de  TÂngleterre. 
Volsey  lui  avoir  opposé  des  obstacles  insurmon- 
tables. François  I  ne  Tavoit  flatté  que  par  des 
promesses î  Charle-Quint  lavoit  gagne  par  des 
bienfaits  effectifs  :  il  lavoit  mis  en  possession 
du  revenu  de  deux  riches  évcchés  (b).  Les  biens 
de  ce  favori  égaloient  presque  les  revenus  de  la 
couronne. 

La  Navarre  promise  &  non  restituée  j  fut 
lorigine  d une  nouvelle  guerre ,  &  bientôt 
Henri  VIII ,  neutre  jusqu'alors ,  se  déclara  pour 
l'empereur  par  un  traité  dont  Wolsey  fiit  le 
médiateur  ,  &c  dont  la  jeune  princesse  Marie 


(tf)  Mct.  pag.  845. 

(i)  Badapz  &  Palencia  en  Castille.  Ils  valoient  deux 
■lillioé^  de  ducacs.  Rymcr,  AcupubLpag,  714,  tom,  XIIL 
Oa  voit  aussi  un  acte  de  pension  accordée  à  l'archevêque  d' Yorck 
pu  racchidac  Charles  ^  pag^  5^0. 
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r  jio.   devoir  être  le  lien  (a).  Henri  VIII  avoit  à  venger 
des  griefs  personnels.  Âpres  la  bataille  de  Flovden^ 
ce  prince,  couché  de  l'état  de  la  veuve  &  du  jeune 
fils  que  laissoit  le  roi  ci*Ecosse ,  mort  dans  le  com- 
bat ,  fit  la  paix  avec  eux.  Les  états  du  royaume. 
accordèrent  la  régence  à  cette  princesse  ,  aux 
conditions  qu  elle  ne  se  remarieroit  pas ,  cependant 
elle  épousa  trois  mois  après  le  comte  d'Angus , 
qu'on  proposa  de  nommer  régent.  La  jalousie 
des  grands  y  mit  obstacle.   Le  Lord  Hume  fie 
rappeler  le  duc  d'Albany ,  neveu  de  Jacques  III , 
relégué  en  France.  Ce  prince  s'étoit  marié  dans 
ce  royaume  j  il  n'avoit  jamais  vu  TEcosse  5  il 
n'en  connoissoit  ni  le  gouvernement ,  ni   les 
usages ,   ni  les  mœurs  ,    ni   même  la  langue  ; 
•  cependant  François  1  favorisa  son  retour.  Âlbany 
fut  presqu'aussi-tôt  l'ennemi   du  Lord  Hume , 
,  auquel  il  dcvoit  la  régence.  Le  Lord  ,   pour 
prévenir  sa  ruine ,  s'attacha  au  comte  d'Angus 
&  à  la  reine  douairière.  Cette  princesse  enleva 
.  le  jeune  roi ,  &  passa  en  Angleterre  ;  Henri  VIII 
encouragea  les  mécontens ,  afin  d  affbiblir  le  parti 
françois.    Un  prince   ambitieux   &    jaloux    ne 
pouvoit  pas  rapprocher  deux  partis  dominés  par 
les  mêmes  passions.  Le  Lord  Hume  eut  Timpru- 
dcnce  de  se  remettre  entre  les  mains  du  duc 
d'Albany  5  il  lui  en  coûta  la  vie.    Le  régent 

(n)  Lord  Herbert,  pag.  107.  Ann  de  Godwîn. 

repassa 
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repassa  en  France,  où  il  demeura  cinq  ans  {a}»  tfiOé 
Alors  il  se  commit  en  Ecosse  des  crimes  inouis  ^ 
&  dans  cette  espèce  d'anarchie ,  ce  royaume 
i^aflbiblit  au  point  de  n'être  de  long -temps 
in  redoutable  à  ses  ennemis  ,  ni  utile  à  ses 
alliés  j  nî  en  paix  avec  lui-même.  Henri  VIII 
n'avoir  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  témoigner 
IDD  ressentiment  à  François  I  :  mais  ardent  à  se 
Ycnger ,  il  en  saisit  avec  joie  le  premier  pro- 
texte {b).  Léon  X  s'allia  avec  les  princes  ligués  ; 
rcmpereur  &  le  roi  d'Angleterre  dévoient  entrer 
CQ  France,  &  le  pape  lever  en  Italie  une  puissante 
année  (c). 

Malgré  c^  prépararifs  ,  François  I  n  auroic 
point  éprouvé  de  malheurs,  s'il  n'eût  pas  été 
ardent ,  crédule  &  trop  soumis  aux  volontés 
de  sa  mère. 'Louise  de  Savoyc,  dont  le  con- 
nétable de  Bourbon  avoit  dédaigné  l'amour, 
ne  craignit  pas  de  perdre  le  royaume  &  son  fib 
pour  se  venger.  François  I  dcvôit  mépriser  un 
td  ressentiment,  &  n'en  pas  faire  porter  le 
poids  à  la  nation  ;  mais  partageant  imprudem- 
ment la  haine  de  sa  mère ,  il  ôta  sa  confiance 

fc— Mfc— *— ■■     ■  ■ ■        ■     I       I    .      ■ Il    —— — fc— ^ 

(a)  Manuscrits  de  la  BiUiotL.  RoyaU,  Dupuy,  rfi  4^1. 

(i)  Lord  Herbert,  pag.  103.  Lolyd.  VirgiL  Ann.  iê 
Codwin. 

(c)  Ihid.  Gnichatdia,  /.  x^  FraPaolô,  /.  /.  Màn.  de  U 
lihl.  Roy.  n«  4^1. 
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15ZO.  i  ""  homme  qui  auroît  servi  Tétat,  &  qu'an 
.  violent  dépit  engagea  bientôt  à  la  plus  noire 
trahison.  François  dédaignant  ses  conseils,  négligea 
de  poursuivre  l'empereur  dans  sa  retraite  de 
Valenciennes ,  occasion  unique  de  gloire  pour  U 
nation  Françoise,  &  de  honte  pourCharle-Quim; 
La  prise  de  Fontarabie  n  etoit  pas  d  une  moindre 
conséquence.  Le  duc  de  Guise  conseilloit  au  roi 
de  la  Elire  raser  ^Bonnivet,  jaloux  de  sa  conquête, 
s'y  opposa-,  François  le  crut,  &  cet  imprudent 
favori  précipita  le  royaume  dans  une  guerre.de 
trente-huit  ans  (a). 

Qui  pourroit  se  représenter  les  intrigues  de 
Léon  X  en  Italie ,  où  les  armes  françoises 
Tauroicnt  emporté  sur  les  siennes ,  &:  Tétrange 
aveuglement  du  gouvernement  François  ,  qui 
abandonnoit  dans  un  pays  ennemi  seS  généraux  &C 
SQs  armées  aux  défaites  &  à  la  miscre  ?  Louise  de 
Savoie  retint  trois  cens  mille  écus  que  François  I 
avoir  assignés  au  comte  de  Lautrec.  Sans  argent 
pour  payer  ses  troupes ,  sans  amis  pour  prévenir 
les  intrigues  du  pape  &  les  trahisons  des  princes, 
quels  succès  ce  général  pouvoit-il  avoir ,  quelles 
conquêtes  pouvoit-il  Faire,  &  comment  les 
conserver?  Les  gibelins  poignardoicnt  les  françois 
par-tout  où  ils  pouvoient  les  rencontrer,  & 


(â)  Mer.  pag,   t^u  Goichardin,  &  13.  Paul  loves»  Yvu 
'LiovL  X.  Fra-Pâolo» 
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tbnbiables  à  des  bêtes  féroces  ^  exefçoient  sur  i  i  4^4 
eux  des  cruautés  à  peine  connues  des  peuples 
lanvages.  Laucrcc  environné  d'obstacles  cap^ables 
de  désespérer  l'homme  le  plus  courageux,  aban- 
donné de  la  France  &:  de  ses  troupes ,  perdit 
tout  le  pays  dont  il  s'étoit  rendu  maître  («)i 
Le  marquis  de  Pescairc ,  général  de  l'empereur  ^ 
&c  Prosper  Colonne  publioient  au  nom  du  paf  ô 
que  les  François  avoient  résolu  de  se  venger  de  la 
ttsistancc  des  milanois  d  une  manière  effrayante  ) 
ils  montroient  de  fausses  lettres  du  roi  de  France^ 
par  lesquelles  ce  prince  ofdonnoit  à  ses  généraux 
de  ne  faire  qu'un  bûcher  de  la  ville  de  Milarti 
L'organe  des  prédicateurs  leur  servoic  à  répandfd 
ces  impostures  comme  à  les  accréditer  \  par  câ 
tnoyen  ,  ils  entretenoient  la  haine  des  citoyens  5 
&  lesencourageoient  à  soudoyer  leurs  troupes  {h)é 
Ainsi  la  jalousie  de  deux  princes  &  lambitiort 
d'un  pape ,  avoient  rallumé  dans  TEurope  le  feii 
de  la  guerre.  La  France ,  TEspagne  ,  les  Pays^ 
Bas  ,  l'Angleterre  ,  TEcosse ,  l'Italie  ,  tous  ces 
états  étoient  armés  les  uns  contre  les  autres.  Les 
peuples  voyoîent  régner  impunément ,  au  milieu 
d'eux  ,  la  discorde  ,  les  trahisons  ,  le  meurtre  1 
le  brigandage   &   la   misère  >   tandis   que  les 

{a)  Du  B.llay,  Paul  Jotes ,  Pallavicinï,  Hùt.  du  ConéiU 
^Tr.  Fra-Paolo,/.  L 
{h)  Uid.  Gukhi  L  141  }Act,pag,  8  f  }• 
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r  5  iQs  opinions  de  Luther ,  répandues  dans  b  nord  ,^ 
prcparoient  des  divisions  plus  longues  ,  des 
Combats  aussi  meurtriers  ,  &  des  maux  qui 
dévoient  affliger  toutes  les  classes  des  ci- 
toyens. 

Luther  nctoit  plus  un  ennemi  indifférent  aux 
papes  î  c'étoit  1  apôtre  ,  le  chef  &  le  législateur 
d'une  partie  de  TAllcmagne  [a)  :  déjà  Zuingle , 


(tf)  Luther  avoit  fait  cous  ses  efforts  pour  attirer  Érafoie 
âans  son  parti.  Desrderius  on  Didier  Erasme  écoic  né  en  14^7* 
Quelques  auteurs  ont  révoqué  en  cloute  cette  date  de  sa 
naissance  3  mais  il  est  sans  doute  à  propos  de  s'en  rapporter  , 
comme  plusieurs  autres  ,  à  Hnscription  que  la  ville  de 
Rotterdam  a  fait  mettre  au  bas  de  la  statue  érigée  en  soa 
honneur.  Elisabeth  sa  mère ,  fille  d'un  médecin  de  Goude , 
aima  long- temps  &  tendrement  Gérard  de  Praet.  La  dureté 
du  père  de  ce  jeune  homme  empêcha  toujours  ces  amans  de 
tVmir  ')  tous  deux  oublièrent  qu'il  falloit  attendre  des  monicns 
favorables  pour  leur  bonheur  5  elle  fut  obligée  d'abandonoet 
la  maison  paternelle ,  8c  ce  fut  à  Rotterdam ,  où  elle  s'arrêta, 
qu'Erafmc  vit  le  jour.  Né  avec  un  esprit  vif  &  avide  de 
cbnnoissances ,  il  le  cultiva  par  la  lecture  des  anciens  auteurs. 
Les  philosophes ,  les  poètes ,  I^s  orateurs  ^  les  historiens  sacrés 
&  profanes ,  contribuèrent  à  le  former  &  à  Télcver  à  ce  degré 
supérieur  de  goût,  de  jugement ,  de  force  &:  d'éloquence  qui 
caractérise  «es  aBvrage?.  Il  disoit  souvent  que  les  querelles, 
des  philosophes  &  les  guerres  des  souverains  venoient  toujours 
de  la  méchanceté  des  particuliers  ou  de  la  sottise  des  peuples  ; 
Jt  que  d'un  principe  vieeux ,  il  ne  pouvoir  naître  qu'un  effet 
pernicieux.  D'après  cette  juste  idée  des  effets  6c  des  ctfuses^ 
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Erafme  ne  voulue  jamais  s*unir  à  Lu!her  ,  qult  regarda.  '^ 
toujoois  comme  uo  insensé ,  quoiqu'il  approuvât  ses  principes 
de  réforme  dans  Técac  ecclésiasrique.  La  Sorbonne  s'alarma 
cepcndam  des  écrits  d'Erasme.  Noël  Beda,  son  syndic ,  fit  un 
extraie  de  la  paraphrase  sur  les  actes  des  ap4tres ,  ouvrage 
'.écrit  avec  pureté.  Il  tronqua  des  passages,  altéra  le  sens, 
ajoou  des  termes ,  &  parvint  à  rendre  cet  écrit  aussi  suspect 
que  méconnoissable.  Le  corps  entier  demanda  la  suppression 
iç$  Calloques  d'Erasme ,  &  fit  imprimer  ta  censure  de  ce 
fivre ,  où  elle  crut  trouver  des  passages  tcndans  à  érablir  le 
htliéranisme.  François  I  empêcha,  par  un  arrêt  du  conseil,  la 
fubiication  de  cette  censure  s  &  pour  marquer  à  Erasme  le 
cas  qu'il  faisoit  de  lui  »  il  lui  écrivit  de  venir  dans  son  royaume, 
&  de  liicter  même  les  conditions  auxquelles  il  atnckoit  son 
f^ovr  en  France. 

La  Sorbonne  8c  nombre  d*ennerais  d'Erasme,  ne  furent 
•lors  que  plus  ardens  à  le  déchirer ,  0c  arrachèrent  au  roi  la 
permission  de  publier  la  censure  s  mais  la  protection  de 
Pempereut ,  les  lettres  des  papes  «  &  même  de  ceux  qui 
foreot  les  plus  fougueux  ennemis  des  novateurs  tels  que 
Jules  II  «c  Paul  HI;  cefles  de  Léon  X,  de  Clément  VU, 
d'Adrien  II  ne  laissent  aucun  docKc  sur  ta  piété  d'Erasme ,  & 
la  pureté  de  ses  écrits  en  matière  de  foi.  S'il  fut  persécuté 
pendant  sa  vie ,  il  eut  le  sort  des  grands  hommes ,  il  fut 
loué  après  sa  mort.  Basie  &  Rotterdam  respectent  sa  mémoire  : 
*on  montre  encore  à  Bâsle  la  matsoQ  où  il  est  né.  Le  collège 
M  Ton  rient  les  écoles  pendant  l'hyycr  ,  porte  son  nom  j  ou 
y  conserve  son  cabinet ,  que  la  ville  acheta  neuf  mille  écus  , 
4t  l'on  y  montre  son  portrait  de  la  main  du  fameux  Holbeiow 
Le  magistrat  de  Rotterdam  a  fait  mettre  une  inscriprion 
sut  la  maison  dans  laquelle  il  est  né,  &  son  nom  sur  la  façade 
du  collège  où  l'on  enseigne  les  langues  &  la  réthorique.  La 
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ItiOt    cure  de  Zurich  (a),  prêchoit  aussi  la  réforme  j^s 
déjà  les  magistrats  &  la  plus  grande  partie  dcs^ 
habitans  étolent  ses  prosélytes  :  quelques*  niis^ 
l'ont  cru  faussement  disciple  de  Luther  >  d'autres  m 
ont  prétendu  qu'il   Tavoit  précédé  dans  ccttc« 
carrière  :  il  est  certain   qu'ils  diflcroicnt   sur*^ 
des  points  importans  ;  &  Ion  n*a  pu  confondre* 
leur  système  ,  que  parce  qu'ils  fàisoient  éclater*" 
lun  &  l'autre  une  égale  fureur  contre  le  Saint--  - 
Siège  &  Tautorité  des  ecclésiastiques.  Le  pape^ 
&  l'empereur  firent  de  vains  efforts  pour  engager^ 
Frédéric  à  leur  abandonner  Luther.  La  politique 
€Îc  ce  prince  se  servit  habilement  des  raisons* 
quo  la  justice  offroit  pour  sa  défense.  Luther 
cbrint  de  l'empereur  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  à  la  diette  de  Worms  (^)  :  là ,  on  Iqi 


Tille  lui  fit  ériger  one  statue  de  bois  en  154^*  On  la  fit  CA 
pierre  en  iH7-  Les  espagnols  la  renversèrent  en  1571 ,  &  h 
conseil  la  rt^rablit  en  bronze  en  i6xt  :  elle  est  dans  la  grande 
place  de  Rotterdam  sur  le  bord  du  canal,  entourée  dHioq 
|;rille  de  fer,  êc  soo  piédcftal  est  orné  d'inscriptions  ea  son 
bonneor.  V.  Hht.  des  Prov,  unies,  iom.  IF.  liv.  XII ^ 

{a)  Melancfaton ,  né  en  1497 ,  à  Britten  ,  dans  le  fa^ 
Fafatinat  «  devînt  un  des  plus  célèbres  disciples  de  Ludier} 
C^rlosudt  se  joîsmit  à  eux,  &  Uiric  ÎZuingte,  curé  de  b 
principale  églisie  de  2unck ,  commença  pour  lors  à  prickcc  uni 
4octrtnc  encore  plus  opposée  à  I*église  romaine. 
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demanda  s'il  étoic  l'auteur  des  écrits  publia  sous  ir^Q 
son  nom ,  &:  s'il  étoic  toujours  attaché  à  sa 
doarinc }  Luther  répondit  qu'il  avoir  lui-même 
composé  ses  écrits  ;  que  les  uns  contenoient  les  ' 
dogmes  de  sa  foi ,  &  qu'il  ne  pouvoit  les  rétracter 
sans  trahir  sa  conscience  $  que  les  autres  étoienc 
une  censure  de  la  conduite  des  papes,  &  qu'il ^ 
o'avoic  rien  avancé  que  de  vrai  j  qu'au  reste , 
si  l'on  pouvoit  le  convaincre  d erreur,  il  seroit 
k  premier  à  brûler  ses  écrits  (a).  L'assemblée 
étoit  composée  d'hommes  qui  avoient  assez  de 
rigueur  pour  approuver  presqu'unanimementcellc 
du  concile  de  Constance,  &  pour  croire  qu'on 
ne  devoir  point  garder  la  foi  aux  hérétiques  ; 
mais  l'électeur  Palatin  prévint  les  actes  de  vio- 
IcrKC  j  il  représenta  que  pour  la  seule  défense 
des  ecclésiastiques ,  la  nation  ne  devoir  pas  se 
flétrir  d'un  éternel  opprobre  ;  &  craignant  enfin 
pour  Luther  le  sort  de  Jean  Hus ,  il  le  fit  enfermer 
dans  un  de  ses  châteaux  5  il  voulut  même  ignorer 
le  lieu  de  sa  retraite  ;  des  hommes  masqués 
l'enlevèrent  sur  la  route  de  Wirtemberg ,  dans 
les  montagnes  de  Saxe.  Luther  composa  plusieurs 
ouvrages  dans  cet  asyle  ,  qu'il  appeloit  son 
îsle  de  Patmos  {a).  L*empereur,  qui  vit  échapper 
sa  victime ,  fit  publier  un  édit  dans  lequel ,  aprcs 

(d)  UiJ. 
(i^SkidaB,/.  5. 

Civ 
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15 10,    ^voir  exposé  qu'il  est  du  devoir  d'un  prinCMi 
chrétien  d  ctoufièr  les  hérésies  &  d'étendre  IJH 


foi ,  il  dit  que  pour  satisfaire  à  l'hcmnetic 
Dieu,  au  respect  dû  au  pape,  à  la  dignité  imp^ 
riale ,  il  déclare  Luther  hérédque ,  défend  à  scf 
sujets  de  le  recevoir  &c  de  le  protéger  ;  ordoime 
à  tous  les  princes  de  s'en  saisir  sous  le  terme 
de  vingt  jours ,  de  poursuivre  ses  complices  & 
•de  confisquer  leurs  biens. 

Âpres  avoir  ainsi  disposé  du  sort  de  Luther, 
Tempereur  voulut  engager  la  diète  à  signer  un 
traité  d  alliance  avec  le  roi  de  Danemarck,  soo 
ami  &  son  allié  >  c'étoit  Christiern ,  le  tyran  de 
la  Suéde.  De  grands  événemens  avoient  soumis 
ce  royaume  aux  rois  de  Danemarck^  d'autres 
événemens  plus  grands  encore  étoient  prêts  à  le 
leur  arracher ,  &  à  le  faire  passer  sous  des  loix 
plus  justes.  La  réunion  de  trois  royaumes  avoic 
été  l'ouvrage  de  Marguerite  W^aldemar,  de  cette 
femme  qui ,  par  ^n  génie  ,  son  courage  &  si 
prudence  ,  mérita  le  nom  de  la  Sémiramis  du 
Nord  (a).  II  est  rarement  donné  aux  grands  princes 
de  laisser  des  successeurs  capables  de  conserver 
ce  quils  ont  établi.  A  la  mor!  de  Marguerite,  les 
Danois  se  rendirent  maîtres  de  la  Suéde  &  de  la 
Norvège;  &  pour  soutenir  une  puissance  que  les 
Suédois  ne  sou£Froient  qu'à  regret ,  ils  comblèrent 

(a)  P«ScQ4otff ,  Hist.  de  Suidê ,  p^.  i  éx. 


Usine  d*Ang  lete  k b.b«     41 

ie  biens  &  d'honneurs  le  clergé  de  ce  royaume,  i  c^O 
Trois  fois  les  états  élurent  le  maréchal  Canutson 
pour  les  gouverner ,  trois  fois  il  se  vit  déposé 
psu:  le  seul  crédit  des  ecclésiastiques.  Sa  more 
kissa  entre  les  mains  de  son  neveu  cet  état 
chancelant.  Digne  héritier  de  Marguerite ,  sous 
k  simple  titre  d'administrateur  du  royaume ,  ce 
prince  &  son  successeur  Suante  Nilson  Sture, 
tinrent  pendant  quarante-quatre  ans  les  rois  de 
Danemarck  &  le  clergé  de  Suéde  également 
ébignés  de  la  puissance  souveraine.  Ce  dernier 
sot  ménager  les  intérêts  du  peuple  ,  les  siens 
&  ceux  du  royaume  entier.  La  Suéde  sembla 
renaître  sous  l'autorité  de  ce  citoyen  généreux  {a), 
h  mourut ,  &  Stenon  ,  son  fils  ,  quoiqu'hcureu** 
sèment  formé  par  la  nature,  étoit  trop  jeune 
encore  pour  suivre  ses  traces  (  ^  ).  Alors  le 
triomphe  du  clergé  devint  plus  facile  y  il  n'eut 
à  combattre  que  la  foiblesse  &  Tinexpérience 
d'un  enfant.  L'âge ,  la  crainte  &  les  mépris 
loi  apprirent  à  se  défondre  9  mais  il  étoit  trop 
tard ,  les  factions  étoient  fo^rmées ,  la  source  des 
intrigues  étoit  couverte  d'un  voile  impéné- 
trable ^  &c  les  factieux  étoient  aux  yeux  da 
peuple  un  objet  sacré.  Stenon  avoit  seize  ans 
quand   Christiern  II  monta   sur  le  trône  de 

m  ■  I 

id)  Pag.  17^. 
(i)  Pag.  ito. 
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1 5 19*  Danemarck  à  la  mort  de  Jean  d'Oldembourg, 
son  père.  Prince  farouche  ,  soupçonneux  » 
emporté  ,  aimant  la  guerre ,  non  par  le  desîr 
de  la  gloire ,  mais  pour  le  plaisir  de  verser  le 
sang  ,  digne  enfin  d  ctre  appelé  le  Néron  du 
Nord.  Le  clergé  de  Sucde  lui  étoit  vendu  ;  & 
lorsque  Stenon  voulut  pénétrer  dans  cet  anws 
d'iniquités  qui  avoit  acquis  aux  Danois  un 
empire  si  dangereux ,  il  se  trouva  si  foible  & 
si  dénué  de  secours  qu'il  ne  put  tenter  que  h 
voie  des  négociations.  Ce  fut  an  pape  qu'il 
s'adressa.  Léon  X  envoya  un  légat  en  Suéde; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  réprimer  l'audace  du 
•clergé ,  ce  fut  simplement  un  prétexte  qu'il 
saisit  pour  distribuer  les  indulgences  î  &  Stenoo 
eut  plus  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir  appelé , 
f  que  de  se  louer  de  sa  feinte  douceur,  &  de 
VG^  projets  captieux  de  réforme  &  d'accommo- 
dement. 
1  jz !•  Parmi  ceux  que  la  haine  des  tyrans ,  lamonr 
de  la  patrie,  &  l'attachement  pour  la  ménaoirc 
de  l'administrateur  attachoient  à  son  fils ,  on 
distinguoit  Gustave  Vasa  ,  fils  d'Eric  Vasa  ^ 
gouverneur  de  la  Gothic  ,  allié  de  Stenon. 
Gustave  étoit  plus  sensible  à  la  gloire  qu'aux 
plaisirs.  L'ardeur  de  la  jeunesse  le  rendoit  entre- 
prenant ,  sans  le  rendre  présomptueux  ni  témé* 
raire.  Stenon  suivit  %cs  conseils,  &  fut  vainqueur 
des  Danois.  Lorsqu'on  les  vit  tous  deux  prendre 
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Icf  ânnes,  toute  la  nation  s'ébranla  ;  ce  ne  fîit 
point  un  corps  de  troupes  réglées  qui  se  rangea 
sous  leurs  drapeaux ,  ce  flit  un  peuple  entier 
qui  s  arma  pour  défendre  ses  droits.  La  nature 
même  seconda  le  courage  des  soldats  Se  H 
vaillance  des  chefs  ;  on  vit  les  Danois  vainais , 
menus  trois  mois  par  les  vents  contraires  dans 
la  rade  de  Stockolm,  sans  pouvoir  descendre  dans 
le  port ,  dont  la  présence  de  Gustave  défcndoit 
les  approches.  Christiern  demanda  la  paix,  &c  fie 
proposer  à  Stenon  de  venir  à  son  bord ,  &  de 
recevoir  à  terre  des  otages  pour  gage  de  sa  sûreté, 
le  sénat  ne  voulut  point  hasarder  la-  personne 
de  ce  jeune  prince.  Gustave  prit  sa  place ,  avec 
six  autres  seigneurs  suédois  :^  peine  arrivés  sur 
le  vaisseau  du  roi ,  le  perfide  Christiern  les  fit 
désarmer  contre  la  foi  publique ,  &  profitant 
d'un  vent  favorable ,  retourna  en  Dancmarck. 
L'administrateur  &:  la  Suède  perdirent  y  avec  la 
valeur  &  la  prudence  de  Gustave ,  leur  gloire  & 
leur  liberté.  Christiern ,  délivré  de  son  plus  dan- 
gereux ennemi ,  leva  #e  nouvelles  troupes ,  se 
£fj$it  de  tout  l'or  que  le  légat  du  pape  avoir 
amassé  en  Danemarck  &  en  Suéde  {a)  ^  leva 
des  impôts  exorbitans ,  reçut  des  secours  de 
François  !  ,  &:  marcha  contre  la  Suéde.  Ijx 
première  bataille  se  donna  vers  le  lac  Weter, 

(fi)  Pag.  X90. 


15x1. 


44  Histoire  d^Élisabeth, 
1521.  quî  ^toit  glace.  Stenon  combattit  avec  tm  courage 
qiii  tenoit  du  désespoir  ;  sa  valeur  étonna  kt 
Danois  ;  il  touchoit  à  la  victoire ,  quand  \in  coiç 
de  canon  lui  ôta  la  vie  {a)  y  la  terreur  s'empara 
des  Suédois  -,  ils  plièrent  aussi-tôt ,  &  Christiem 
vainqueur  ftit  reconnu  roi.  Bientôt  sa  vengeance 
éclata  d*une  manière  dont  le  souvenir  imprune 
encore  la  terreur.  Lui-même,  à  la  tête  des 
bourreaux,  fit  égorger  en  sa  présence  quatre- vingt 
sénateurs,  au  nombre  desquels  ctoit  Eric Vasa,  & 
une  grande  partie  du  peuple  de  Stockholm ,  sam 
distinction  de  sexe ,  d'âge  ni  de  rang  (*).  La 
veuve  de  Stenon  livra  ses  trésors  pour  racheter  sa 
vie  ;  le  tyran  la  fit  conduire  en  Danemarck ,  avec 
les  mères .  les  sœt»s  ,  les  femmes  &  les  filles  des 
malheureux  proscrits  5  il  les  regarda  comme  des 


ii)  Le  coup  lui  emporta  une  jtmbe  ^  on  l'enleva  du  champ 
et  bataille  >  &  il  expira  daat  le  uansport,  près  de  Screngooet. 
Poffl  pag.  191. 

(^}  n  affcâa  d'abord  des  manières  humaines  pour  attirer 
auprès  de  sa  personne  les  grands  &  la  noblesse;  mais 
lorsqn'après  ces  massacres  «  il  revint  dans  son  royaume,  ifcfit 
planter  des  gibets  dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  ft 
les  nutqua  tous  par  d'effroyables  atrocité.  A  Nikoping ,  il  fil 
Ibuetter  cruellement  deux  jeunes  garçons  de  la  famille  dci 
Ribbings ,  l'un  âgé  de  neuf  ans  &  l'autre  de  fept.  Dans  le 
cloître  de  Nidula ,  il  fit  noyer  Tabbé  &  neuf  religieux  \  OA 
compte  que  ce  tyran  fît  périr  plus  de  six  cens  pcrscMiQCS 
ÎMioctntes.  FtitF.pag.  %y$. 
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ts,  don» la  vie  lui  répondoic  de  la  fidélicé  itxn 
parens  qu  elles  iaissoiciu  en  Suéde, 
ustave  lui  étoic  échaj^  pendant  soa 
ice  >  Gustave  fugitif,  erroit  dans  les  forets 
ses  de  la  Dalécarlie,  &  cachoit  sa  profonde 
eur  dans  les  déserts  les  plus  inaccessibles  » 
k  sous  l'apparence  d'un  simple  paysan, 
k  sous  les  vctemens  d'un  ouvrier  :  il  dût 
^uefois  son  salut  à  la  fuite ,  souvent  à 
courage  ,  une  fois  à  l'amour^  enfin,  du  fbiKl 
nines  de  la  Dalécarlie ,  il  parvint  à  soulever 
oitié  du  royaume ,  reparut  les  armes  à  la 
iy  rangea  sous  ses  drapeaux  toutes  les  forces 
aires ,  &  se  fit  proclamer  souverain  admi- 
ateur  (a).  Ce  triomphe  extraordinaire ,  dont 
xxnptitude  tient  du  merveilleux ,  enflamma 
>lcre  l'ame  cruelle  de  Christiern^  il  demanda 
iecours  à  Charles  Quint  ,  son  beau  frère  , 
le  put  lui  en  donner ,  &  qui  n'en  obtint  poinf 
états  d'Allemagne.  Gustave  dcvoit  régner 
a  Suéde ,  &c  le  cours  irrésistible  des  événe- 
s  ,  le  conduisit  à  gouverner  des  peuples 
avoit  arrachés  aux  supplices  &  tirés  de 
lavage. 

es  opinions  de  Luther  »  ses  sectateurs ,  &  les  ^     0 
rentes  sectes  que  ses  dogmes  f'aisoient  naître, 
[poientles  plus  grandes  puissances  de  l'Europe* 

YerL  pag*  3  oo  &  suiv* 
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15x1.  Henri  VIII,  qui  ne  dévoie  pas  ftiéricer 
temps  les  faveurs  des  papes,  cotnpon 
même  un  ouvrage  sur  les  sacremens  $ 
la  doarine  de  Luther  ,  &  l'envoya  ail 
tifè.  Léon  X  reçut  ce  présent  avec  une  jait 
infi.iie>  il  combla  d'éloges  le  prince  qui  en  ètii 
l'auteur  ,  &c  lui  donna  en  plein  consistoni 
les  titres  de  défenseur  de  la  foi  &  du  sainr 
iiége  ,   de  roi  catholique  &  orthodoxe  («}i 


(tf)  Lor4  Herbert,  pag.  95.  Il  n'y  ivolt  pas  loag-kafi] 
que  la  Sorboanc  avoic  condamné  les  dogmes  de  Latbeti  II 
cenc  sentence  l'avoit  vivement  offensé.  Il  chargea  Melaodun» 
ton  di(ciple  favori  «  de  sa  réponse,  qui  portoit  pour  titre  :  J/^ 
iogit  pour  Luther,  contre  le  fameux  décret  des  petus  ThiokfpeM 
de  Paris»  Luther  feignit  de  répondre  à  cet  écrit  qui  parut  sotflt 
itoni  de  Melanchion,  &  ses  succès  l'ayant  enhardi,  il  répoaft'  ^ 
ao  toi  d'Angleterre  avec  trés-peu  de  ménageoMns.  {Uid.)  Fa*  : 
Aolo  dit  qu'Henri  VIII  avoit  destiné  à  l'état  ccdésîa&iifil 
Henri,   fon  (ccond  fils,  &  que  les  études  accessoires  i 
cette  profession  i'avoieot  fait  pénétrer  dans  les  plus  profoniis 
secrets  de  la  théologie  ;  {Histoire  du  Concile  de  Trenu»  liv.  L)    '■ 
mais  Burnet,  historien  anglois ,  d'accord  avec  le  Lord  Herbeit 
ù  GodvÎD ,   rapportent  que  le  prince  Artus  »  héritier  du 
n>7aunie ,  avoit  été ,  comme   Henri  VIII  >  appliqué  aior 
nêmes  études,  de  que  leur  père,  jaloux  de  son  autorité,  avoil 
ainsi  l'adresse  de  les  tenir  éloignés  des  afiàires  «  en  ks  occÊfnÊ 
<tob)ets  étrant^rs  à  ceux  du  gouvernement.   Apres  atiât 
teçi  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  Henri  aurcnt  été  canonisi 
s'il  fuc  mon  dans  l'année  :  il  étoit  le  premier  rai  qcû  tfti 
Atfiaidu»  par  ses  écritsj'^lise  romane*  (fl/ir.  delaRéfmitu 
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Luther  vit  louvrage,  &  répondit  avec  sqn  j^j^j; 
•udace  ordinaire.  Quoiqu'il  fut  alors  dans  son 
lie  de  Patmos ,  ses  écrits  se  répandirent  dans  toute 
fAliemagne  »  &  passèrent  dans  les  Pays-Bas. 
L'empereur  y  avoir  fait  publier  son  édit  de 
V^orms ,  sans  en  faire  part  aux  états ,  &  la  gouver- 
nante avoit  été  chargée  de  veiller  à  son  exécu- 
tion. Cette  princesse  ayant  cominis  à  la  recherche 
des  sectaires  un  nommé  Van-der-Hulst ,  conseiller 
dcBrabant,  le  placard  que  cet  homme  fit  afficher 
portoit  peine  de  mort  contre  les  hérétiques  , 
ordonnoit  de  les  dénoncer  sous  peine  d'être 
r^ardés  comme  complices ,  &  récompensoit  le 
délateur  du  tiers  de  la  confiscation.  Cette  mcm« 
pdoe  étoit  décernée  contre  ceux  qui  auroient 
entre  les  mains  quelques  écrits  des  novateurs.  Des 
exécutions  sévères  suivirent  ces  actes  de  violence, 
&  dci-lors  il  y  eut  en  Hollande  une  foule  de 
mécontens  prêts  à  former  un  parti  &  à  suivre 
ces  nouvelles  opinions  (a).  Le  souverain  avoit 
excité  les  murmures  du  peuple  lorsque  ,  dans 


£v.  /•  Fra-Paolo»  liv.  /.)  Rymer,  Act.  pubL  tom.  XIII ^ 
fag,  7 J6  &  suiv. 

{à)  Jean  de  Baaker ,  prctre  ic  "Voerdcn  ,  qai  distribaoit 
•0  oMivcaa  ccsramcnc  de  la  version  de  Luther,  imprimé  à 
Aimtexdam ,  fut  penda  &  brûlé  à  la  Haie.  Cette  exécution  fiil 
loivie  de  plusieu»  autres  à  Amsterdam ,  à  Maidca ,  à  Amcisforu 
{Hist.  iiis  Pays-Bas.) 
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X  j%  I»  Tannée  1515,  avant  la  mort  de  son  ayeul  Ferdi* 
nand ,  il  avoit  osé ,  pour  la  première  fois ,  violer  les 
privilèges  de  la  Hollande.  L'inspection  des  dignes 
étoit  confiée  depuis  le  régne  de  Guillaume  U  à 
un  tribunal  sur  lequel  le  Stathouder  &c  le  conseil 
de  Hollande  avoient  seuls  linspecrion.  Charle- 
Quint  apperçut  ou  feignit  d'appercevoir  de  la 
négligence  dans  Tentretien  importiant  des  digues; 
il  en  donna  la  charge  à  un  des  siens ,  &  lui 
accorda  le  pouvoir  de  faire  des  changeooens  & 
de  destituer  même  les  officiers.  Les  états  réda- 
mcrent  les  privilèges  qui  excluoient  les  étrangers 
de  toute  administration.  De  si  justes  représenta- 
tions n'eurent  d'autre  effet  que  Celui  d'engager 
Charles  V  à  destituer  lui-même  les  magistrats  qui. 
avoient  osé  résister  au  surintendant  créé  par  son 
.  ordre  (a). 
1512.  L'abus  de  la  puissance  souveraine  se  faisoit 
sentir  en  France  par  de  funestes  effets.  Les  frais 
d'une  guerre  inutile  ,  entreprise  par  ambirionj 
soutenue  par  opiniâtreté ,  consommoient  les 
revenus  du  roi  j  il  fallut  enfin  aliéner  ses  domaines» 
cet  expédient  n'ayant  pas  suffi  ,  on  vendit  les 
charges  de  justice ,  on  en  créa  de  nouvelles ,  oa 
haussa  les  tailles,  on  établit  de  nouveaux  impôts^ 
non  que  la  France  épuisée  fut  déjà  contrainte 
à  ces  efFrayantes  ressources.   La  voix  publique 

{a)  Hist.  dts  Prov»  unies  9  tom*  IF^ 

n'attribuoic 
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n'attribuoic  ces  ^désordres  qiiaux  conseils  du  1511» 
chancelier  qu(^  pour  servir  l'avarice  de  la  duchessa 
il'Angoiilème  ,  &  flatter  l'orgueil  d'un  jeune  roi, 
leur  inspiroit  le  rémcraire  projet  d'anéantir  les  loix 
fondamentales  du  royaume,  dont  ils  dévoient  être 
les  gardiens  &  les  défenseurs  (a). 

Cette  fureur  de  conquérir  des  états  qu'il  ne 

pouvoit  conserver,  conduisit  François  à  sa  perte. 

Le  connétable  de  Bourbon,  dont  le  courage  & 

rhabileté  pouvoient   défendre  sa  patrie ,  trahi 

par  la   duchesse  d*Angoulcme ,  privé  par  elle 

des.  premières  fonctions  de'  sa  charge ,  dépouillé 

de  sod  duché  de  Bourbon ,  &r  des  grands  biens  de 

Sosanne ,  sa  femme ,  prive  de  l'espoir  d'obtenir 

la  princesse  Renée  de  France ,  fut  si  vivement 

atteint  de  ces  affronts ,  qu'il  oublia  tçut  devoir 

public  &  particulier ,   &:  se  jeta  dans  le  parti 

de  Tcmpereur.  Ni  la  noble  assurance  de  François  I , 

qui  alla  lui-hiême  se  remettre  entre  ses  mains 

à  Moulins  ,  ni  les  promesses  de  ce  prince  ne  le 

fil    détournèrent  du  dessein  où.  le  désespoir  l'avoir 

5.1   entraîné  ;  tout  sentiment  de  vertu  fiit  effacé  de 

".31  son  ame.  La  bataille  de  Pavie  ,  où  il  porta  les 

cîl  armes  contre  sa  patrie,  où  il  fut  prcs  de  désarmer 

?ti|  le  souverain  qu'il  devoir  dcfcndre,  mit  le  comble 


nu 


isa  perfidie.  François  I  combattit  avec  un  courage 
dont  on    conservera   toujours   le   souvenir   en 


W  Mézcray,  Aii.  Chr.pag,  l^j. 
Terne  L  D 
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512.    Italie  >  mais  entouré  de  lâches  conseillers,  < 
chefs  ignorans ,  abandonné  de  ses  trpupes,  aya 
eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  il  alloit  périr,  lorsqifc^ 
récuyer  du  connétable  le  recohnut  :  aninié  pa.4 
ce  mcnie  honneur  que  son  maître  avoic  perdu,  m 
il  se  rangea  près  du  roi  &  le  défendit  >  accabla 
lui-même  à  ses  côtés ,  il  le  pressa  plusieurs  kiM 
de  se  rendre  au  duc  de  Bourbon  »  mais  .François 
bouillant  de  colère  eût  péri  plutôt  que  d'appelejr 
ce  perfide  à  son  secours.  U  tua  de  sa  main  sept: 
hommes  qui  voulurent  larrctcr  (a)  ;  &  sentant: 
ses  forces  saffbiblir,   il  fit  chercher  le  comt^ 
de  Lannoy,  lui  remit  son  épée ,  &c  fut  conduit  sous 
sa  garde  au  château  de  Pizighitone,surrAdda(^)« 

■  I  I  ^—M —  ■  I     ,  «  I      ■— — — ^ 

(tf)  Lettre  de  Jean  de  Touraon  au  vicomte  de  Turenhe^ 
Du  Bellay,  liv.  I.  Guich.  Hht.  de  F/or,  liv.  XV. 

(3)  Bayard  avoit  déjà  péri  après  la  défaite  de  Biagras  i  le 
comte  de  Saint-Pol ,  qui  Tavoit  joint  après  sa  blessure.^ 
ayant  fait  dresser  une  tente  autour  de  lui ,  Te  connétable  de 
Bourbon  vint  le  joindre,  &  lui  témoigna  de  la  compassion. 
«  £h  non ,  monseigneur ,  lui  répondit  Bayard ,  il  n'y  a  point 
de  pitié  en  moi ,  je  meurs  en  homme  de  bien  fcrvant  moa 
roi.  Il  faut  avoir  pitié  de  vous  «  qui  portez  les  armes  contre 
Totre  patrie,  votre  roi  &  votre  ftfuient  »,  Le  connétable, 
confus  de  cette  réponse,  voulut  encrer  dans  le  deuil  des 
raisons  qui  l'avoient  forcé  à  quitter  la  France.  Bayard 
infleiible ,  Texhorta  plutôt  à  rentrer  dans  son  devoir ,  s'il  ne 
▼onîoît  passer  sa  vie  sans  biens  &  sans  horncur.  (Jiist.  du 
Chev.   Bjyard t  pag,  437.  Du  Bellay,  /m»,   x.  Mézcray» 


Reine   d'Angleterre,     yi 
La  France  perdit  ainsi  en  Italie  la  plus  belle     |>^. 
partie  de  sa  noblesse ,  &  ses  plus  braves  capi- 
taines. U   seroit   difficile    d'exprimer  la   cons- 
teroadon    que   cette  nouvelle    répandit   djins 
tout    le    royapume.     La    haine    qu'on     avoit 
vouée    au    chancelier  ,    le    peu   de   confiance 
qn'inspiroit  la  duchesse  d'Angoulcme,  la  mort 
da  duc  d'Alençôn  ,  la  révolte  du  connétable,, 
appdoicnt  à  la  régence  le  duc  de  Vendôme , 
que  sa  naissance  avoit   place   prés  du    crônc. 
S'il  eût  été  capable  de  se  livrer  aux  mouvemens 
d'ambition    qui    souvent    égarent    de    foibles 
cqwits ,   il*  eût  donné  un  chef  redoutable  au 
parti  que    le    mécontentement    général    avoit 
fonné  (à),'  Toute  la  prudence  du  président  de 
Sclvc  8c  des  magistrats  ne  put  résister  au  peuple, 
il  fallut  offrir  en  son  nom  la  régence  &  l'admi- 
nistration de  l'état  au   duc   de  Vendôme  ,  au 
tnomcnt  de  fon  arrivée.  Le  duc  prévit  qu'en 
I  acceptant ,   il^  alloit  donner  naissance   à    des 
fictions  qui  déchireroient  la  France  ,  &  cause- 
roicnt  sa  ruiner  il  sacrifia  sa  grandeur  au  bien 
de  l'état ,  écouta  les  députés  du  parlement  & 
ceux  de  la  ville  ,  sans  autre  démonstration  que 
cdlé  d'une  tristesse  profonde  ;    leur   répondit 
sans   froideur   &  sans  ^  empressement  que  les 

ia)  Mut.  de  Fr.  tom.  XXIK.  Dn  Bell,  iiv,  j.  Méxcray, 
A&r^  Chron.  tom.  IL 

Dij 
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f  c*xi.  ordres  de  madame  la  régente  {a)  lappcloient  I 
Lyon  -,  où  elle  étoit  accompagnée  des  princes  du 
sang ,  des  gouverneurs  des  places  frontières  ^ 
&  que  cctoic  dans  son  conseil  qu'il  falloit 
pourvoir  à  la  sârctc  de  l'état ,  à  la  tranquilUté 
publique ,  à  la  liberté  du  roi.  Cette  sage  mod^ 
ration  réprima  l'ardeur  des  mécontens  sans  kf 
blesser,  &  satL^fit  la  régente  sans  lui  faire  espérer 
une  obéissance  servilc.  Lorsqu'il  parut  à  Lyon, 
elle*  le  nomma  chef  de  son  conseil ,  &:  Id 
montra  la  plus  grande  docilité.  Bientôt  guidée 
par  ses  avis ,  elle  fit  prier  le  parlement  de  Parii 
de  laisser  auprès  de  sa  personne  le  président  de 
Sclve ,  &  deux  conseillers,  dont  elle  vouloir , 
disôit-elle.,  consuUcr  les  lumières  &  Tèxpi* 
riencc  {h).  Leurs  premières  vues  se  portèrent  sur 
l'Angleterre  ;  ils  crurent  qu'il  falloit  détacher 
Henri  VIII  des  intérêts  de  l'empereur  comme  fc 
plus  redoutable  ennemi  de  la  France.  Difiercntci 
circonstances  étoient  favorables  il  ce  dessein»  On 
sut  profiter  habilement  du  génie  inquiet  &:  jaloux 
de  ce  prince ,  quoique  peu  de  temps   aupa- 


{a)  Yoycx  les  actes  par  lesquels  le  roi  Ac  France  accorde 
la  régence  à  madame  Louise  de  Ssvcye,  sa  trcrc.  Rymer, 
Mt.  pubL  tom.  XIV,  pMg,  7,  (f  Us  Historiens  Frartfois  qai 
lis  ont  recuiUis» 

(A)  Registres  du  FarUment  ^  Mém.  de  Monluc.  Mim.  ù 
du  Bellay,  liv.  IL 
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faiant,  il  eût  donné  en  Ecosse  des  preuves  de  fli    i^iXm 
Ittine  Contre  la  France. 

Les  écossois^  peii  soumis  au  ducd'AIbany, 
fn  ,  depuis  cinq  ans ,  vivoit  en  France  sans 
ks  gouverner  ,  envoyèrent  demander  au  roi 
(TAngleterre  de  revêtir  le  jeune  roi  Jacques  du 
foaverain  pouvoir.   Henri  envoya  la  reine  à 
Edimbourg  avec  son  fils  ,  sous  la  conduite  du 
comte    de  Lénox  ,   du  comte  d'Arran  &  de 
qndques  seigneurs  anglois  charges  de  négocier 
la  paix.  Le  comte  d'Angus  se  flatta  en  vain  d  y 
nectre  obsucie ,  la  reine ,  qui  lui  prcféroit  publi- 
quement Henri  Stuard,  s  opposa  au  retour  de  son 
mari,  sous  le  prétexte  de  conserver  la  tranquil- 
lité publique;  mais  Henri  VIU  ccoit  trop  jaloux 
du  comte  d'Arran  pour  ne  pas  balancer  son 
aatorité.  Alors  Marguerite  proposa  de  marier  ' 
le  jeune  roi  avec   Marie  ,  fille   d'Henri.  Les 
anglois    n'acceptèrent    cette   proposition  qu'à 
condition    que    les    écossois    abandonneroient 
Falliance  de  François  I ,  qu'ils  en  feroient  unç 
avec  l'Angleterre ,  &  que  le  jeune  roi  demeu- 
jrroit  à  Londres  jufqu'à  la  consommation  d'un 
mariage  que  l'âge  des  deux  parties  rendoit  alors 
impossible  >  mais  les  vues  des  écossois  étoient  bien 
différentes  :  ils  rcfusoient  de  rompre  avec  la  France , 
&  n'offroient  la  main  de  leur  maître  que  dans  le 
cas  ou  le  roi  d'Angleterre  abaadonneroit  l'empe- 
reur. Henri  Vlll  ne  savoit  pas  encore  quel  ctoit 
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1511.    pour  lui  le  plus  grand  avantage,  ou  de  placer" 
sa  fille  sur  un  trône  dont  irs'assuroit  la  possession 
à  lui-même,  ou  de  conserver  un  allié  dangereux 
.dont  la  puissance  dcviendroit  redoutable,  il  ne 
conclut  qu'à  une  trcyc  de  trois  ans  &  demL 
Charles- Quint,  informe  de  ces  négociations  ,  lui 
fit  demander  la    princesse  Marie  ,  &  avec  elle 
la  dot  qui  lui  avoit  été  assignée  par  «le  traité 
de  la  ligue  ;  mais  avant  qu'Henri  eût  répondu  , 
la  bataille  de  Pavie  avoit  changé  la  face  de 
TEurope  (a). 
j-^  La  doctrine  de  Luther,  de  Zuingle  &  de 

leurs  prosélytes  faisoit  des  progrès  rapides.  Lcf 
désordres  des  ecclésiastiques  donnoient  aux  rois, 
aux  princes  soMverains  &:  aux  chefr  des  peuples 
libres  ,  'le  prétexte  d'examiner  une  doctrine 
établie  sur  des  fondemens  qu'il  étoit  devenu 
facile  de  vérifier.  Cet  examen  atciroit  une  atten- 
tion générale;  des  réponses  vives,  des  allégations 
fausses ,  des  réfutations  améres ,  &  les  difié- 
rcntcs  opinions  du  peuple,  formoient rapidement 
des  partis  nombreux  &  des  factions  dangereuses. 
On  reconnut  enfin  que  les  bulles ,  les  édirs  & 
les  décrets ,  la  puissance  impériale ,  Tautorité 
Souveraine,  les  clameurs  du  pape  étoicnt  des 
remcdcs  insuffisans.  On  en   vint  à  désirer  un 

(fl)  Lord  Herbert,  pûg.  ifj.  Jnn.  de  Godwin,  ad, 
1515,  Anton,  de  Ycra ,  liv.  L 
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iOQcile  (il)  qui,  détruisant  par  une  réforme néces-    1525. 
ttire,  la  base  de  tant  d'erreu  rs,  pût  leur  faire  perdre 
le  crédit  qu  elles  obtenoient  aux  yeux  du  peuple , 
qai  ne  peut  ^  en  des  principes  nouveaux ,  distin- 
guer les  erreurs  de  la  vérité;  mais  conunent 
devoit-on  convoquer  cette  assemblée ,  &  quel 
ifantage   pouvoit  -  on   s'en    promettre  ?    Les 
bdiériens  ^  ainsi  que  tous  ceux  qui  desiroient 
une  réforme  nécessaire  &  de  nouvelles  lumière» 
lor  les  points  principaux  d'une  doctrine   que 
fiotêrét^  la  dissolution  &  l'ignorance  pouvoient 
avoir  altérée ,  vouloient ,  pour  la  paix  de  leur 
ooQsdence ,  que  cette  controverse  Rit  décidée 
aux  term^  simples  &:  révérés  des  saintes  écri- 
tures. Les  princes ,  moins  inquiets  peut-  ctf^  sur 
le  fond  dé  la  question ,  ne  demandoient  que 
la  réfbrmation  du  clergé  aux  termes  des  insti- 
tutions primitives  ;  ils  espéroient  par-là  rentrer 
dans  leurs  droits  ,  &:  retirer  des  mains  du  clergé 
la  jarisdiction  temporelle.  Le  peuple ,  qui  n'exa* 
ininoit  que  le  bien  ou  le  mal  présent  y  vouloit 
que  le  clergé  fut  restreint  dans  ses  pouvoirs^ 
&  qu  on  abolît  une  foule  d'extorsions  exercées 
fOus  le  nom  d'aumônes ,  de  décimes  &  d'indul- 
gences ,  ainsi  que  les  violences  autorisées  par  le 
titre  de  correction  &  de  jugement  de  la  cour 
de  Rome.  Cette  cour  enfin  ne  desiroit  le  concile 


(4i)Fra-Paolo»/ifv. /. 
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rf  xc     9^^^  ^^"^  '^  ^^  ^^  ^^  serviroit  à  rétablir  sofÊ^ 
autorité ,  au  lieu  de  réformer  le  pontificat  &  bu 
source  gc  ses  richesses. 

Léon  X  mourut  avant  la  décision  de  ce  grand"^ 
procès  :  il  avoit  quarante-six  ans  i  on  soup^cnn^ 
Wolscy  d'avoir  contribué  à  cette  mort  préma* 
turéc  (a).  Sil  Rit  en  effet  coupable  de  ce  crime, 
il  n  en  retira  pas  le  fruit  qu'il  en  avoit  espéré. 
Charles  Quint,  plus  puissant  alors  dans  ses  états  «^ 
îivoit  besoin  en  Italie  d'un  pontife  dont  il  ftit 
plus  sûr  que  de  l'aiiibiticux  ministre  d'Henri  VIU, 
Il  fit  élire  .Adrien,  son  précepteur,  né  à  Utrechty 
d'un  brasseur  de   bierrc.    Les  guerres   d'itajie 
avoicnt  mis  les  afiàires  de  la  cour  de  Rome 
dans  k  plus  grand  désordre  y  le  Saint-Sicge  étcit 
en  rupture  ouverte  avec  les  ducs  de  Fcrrare  & 
d'Urbin  5  les  cardinaux  étoient  divisés  i  Tislc  de 
Rhodes  assiégée  par  les  Turcs  -,  les  trésors  de  l'église . 
épuisés ,  ainsi  que  les  biens  de  l'état  ecclésiastique  ;, 
tel  étoit  l'effet  d'une  anarchie  de  hwit  mois.  Adrien 
porta  ses  premiers  regards  sur  les  progrès^  de 
'Thérésie  ;  .il  se  hâta  d'envoyer  à  la  dicie  de 
l'empire  ,  assemblée  à  Nuremberg  ,  des  lettres 
qui  tendoiént   à  montrer  aux   électeurs  ,   aux 
princes  &  aux  députés  des  villes,  que  les  dogmes 
de  Luther  étoient  dangereux  pour  eux-mêmes  i. 
qu'âpres  avoir  secoué  le  joug  des  ecclésiastiques, 

1        II  ■■MM         »  ■   I    —Il  II  I  I      I  I  II  I  ■ 

(a)  \Qxà  Herbert, fj|^,  l  lo. 
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Vet  sectaires  ppurroient  dépouiller  le  respect  du    ^5^5* 
aux  loix  civiles  >  il  ajoutoit ,  pour  effrayer  le 
peuple,  que  s'ik  avoient  osé  porter  une  n^.a.n 
sacrilège  sur  les  prêtres  &  les  ministre:  de  I  >icti , 
ik  ne  tarderoient  pas  à  les  étendre  sur  les  pio- 
pr^ccs  des  particuliers  &  sur  leurs  familles.  Ces 
réflexions  ctoient  suivies  d  un  conscit  'dicté  par 
h  chaleur  du  z'cle  apostolique.  Il  vouloit  que 
si  les  rois,  les  princes  &  les  magistrats  ne  pou- 
voient  ramener  ,  par  la  douceur ,  Luther  &  ses 
sectateurs ,  ils  eussent  recours  aux  remèdes  vio- 
lées ,  au  fer ,  à  la  flamme  ,  pour  retrancher  de 
leurs  corps  des  membres  pestiférés ,  ainsi  qu'on 
le  fit  jadis  contre  Dathan ,  Âbiron ,  Ananias  & 
Saphira  ,  Jovimen  &  Vigilantius ,  &  que  leurs 
ancêtres  avoient  fait  contre  Jean  Hus  &  Jérôme 
ip  Prague  >  mais  un  aveu  qui  ne  pouvoit  qu'irriter 
les  prélafs  &  les  cardinaux ,   &  qui  tcrminoit 
les.  lettres  adressées  aux  membres  de  la  dicte , 
ctoit  la  confession  libre   &c  sinecrc  des   abus 
excessifs  qui  s'étoicnt  introduits  dans  les  ordres 
religieux ,  à  la  cour  de  Rome ,  &:  en  général 
parmi  tous  les  ecclésiastiques  (a). 

Les cardinauXjépou vantés  de  cet  aveu, sentirent 
douloureusement  l'impossibilité  où  ils  ctoient 
d'éviter  la  réforme ,  &  leurs  alarmes,  à  cet  égard , 


(tf)  Fra-Paolo,  /iv.  i,  Pallavicini,  Wsc.  de  Fi,  iiv.  i. 
Giiicbj  //v.  14. 
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15.  abrégèrent  peut-être  la  vie  d'Adrien  ;  il  mouroK- 
après  un  régne  d'un  ao  &  huit  mois.  On  soupçomufr 
sa  more  de  n'avoir  pas  été  naturelle  (tf).Cepcixlant 
la  diète  de  Nurend>erg  avoir  dressé  un  mémoire 
connu  soQS  le  nom  des  centum  gravamina  (b) ,  OQ 
lescent  griefs  contre  l'église  romaine  y  elle  l'envoya 
à  la  cour  de  Rome,  difierant,  disoit-clle,  de  coa* 
damner  la  doctrine  &  la  personne  de  Luther ,  à 
cause  du  grand  attachement  du  peuple  pour  lui  y 
&  du  danger  réel  de  s'exposer  à  des  révolcet. 
qui  auroient  exigé  la  juste  rigueur  des  loix  civiles  i 
die  demandoit  l'assemblée  d'un  concile  dans  le 
cours  d'un  an,  dans  quelque  lieu  de  T Allemagne 
qu'il  plût  au  pape  &  à  l'empereur  de  l'indiquer. 
Bientôt  Jules  de  Mcdicis ,  élu  sous  le  nom  de 
Clément  VII ,  occupa  la  chaire  pontificale  ;  il 
résolut  de  la  conserver  plus  long-temp^  qu'Adrien, 
&  de  ne  point  imiter  sa  franchise.  Il  enyoya  de 
nouveau  un  légat  à  Nuremberg ,  avec  ordre  de 
blâmer  en  apparence  tout  ce  qu'Adrien  avoit 
fait  3  &z  d'engager  habilement  la  diète  à  la  sév^ 


(tf)  Lord  Hctbcit  fpag.  14;.  Guicb. /iV.  14.  Naidi,  ffijc. 
de  Fi.  ih.  7. 

(h)  Les  cent  griefs  se  r jJuîsoient  à  ces  points  principaux  : 
qnc  les  ecclésiastiques  mcttoicnt  les  peuples  en  servitude, 
dépouil!oicnt  les  laïques  de  leurs  biens ,  &  s*emparoient  dt 
la  iurisdiction  séculière.  (Fra-Potlo,  liv.  L  Foyei  Pituê 
Justificatives  ^  n\  IIL) 
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né  enven  Luther ,  à  l'indulgence  envers  la  cour    1 5  '^  5^ 
de  Rome  ^  à  la  tiédeur  sur  le  projet  d'un  concile. 
Ces  assemblées-,  disoic  Clément,  sont   utiles 
^uand  on  n'y  discute  pas  l'autorité  du  pape> 
nais  elles  sont  trés-nuisiblés  quand  on  les  assemble 
pour  l'examiner.  Les  premiers  conciles ,  à  la 
Térité,  furent  le  principal  appui  de  l'autorité 
pontificale  h  mais  depuis    long  -  temps   ils    ne 
servoient  plus  qu'à  Tafibiblir.  La  diète  Ait  séduite 
par  l'éloquence  artificieuse  du  légat  Campeggio  y 
die  rendit  un  décret  plus  sévcre  contre  Luther 
&  contre  les  personnes  des  deux  sexes  qui  ose- 
iioîenc  quitter  les  ordres  sacrés  pour  se  marier  > 
mais  par  cette  condescendance  ,  elle  n'obtint 
du  pape  qu'une  espèce  de  réforme  qui  ne  regar- 
doit  que  les  prêtres  &  les  moines ,  comme  si 
les  prélats  eussent  eu  des  mœurs  plus  épurées  » 
comme  si  les  prêtres  mêmes  n'eussent  euà^se 
reprocher  que  des  fautes  légores.  La  diète  alors 
UÎnu  tous  les  princes  qui  avoient  donné  leur 
Toix  au  décret ,  &  qui  s'étoient  reposés  impru- 
demment sur  de  fausses  promesses.    Le  légat, 
peu  sensible  à  ces  reproches,  partit  satisfait  d'avoir 
léduit  tous  les  princes ,  &  garanti  de  la  réforma- 
tion le  sacré  collège  &  le  clergé. 

L'empereur,  irrité  du  décret  rendu  par  la  diète, 
lui  envoya  des  ordres  absolus  de  n'assembler 
un  concile  que  d'après  sa  volonté ,  dans  le 
temps  &  le  lieu  qu'il  auroit  choisis  >  mais  la  défense 


à 
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^zy  ^rassembler  les  états  de  Spire ,  révolu  les  priocct 
assez  mécontens  des  ordres  donnés  à  la  diète.  Oa 
se  seroienc  portés  à  quelque  acte  d'indépendance 
si  d'autres  événemens  ne  les  avoient  engagés  à 
d'atitrcs  soins.  Vers  la  fia  de  i  514»  quelque! 
TiUes  de  la  Souabe  se  révoltèrent  contre  leur 
souverain  le  comte  de  Loupff,  &  cette  émeute 
fut  suivie  dune  guerre  civile  en  Allemagne. 
Quelques  apôtres  de  la  réformation ,  tous  brûlam 
de  zèle,  s'ctoient  répandus  dans  les  campagnes,  8c 
prctcndoient  appliquer  à  la  société  civile  les  reglei 
que  Luther  avoir  tent*c  d'introduire  j^armi  Ici 
ccdcsiartrques.  En  s  adressant  à  des  paysans  acca- 
bles de  misère  >  h  plupart  esclaves ,  ils  leur  persu^ 
dcreiit  sans  peine  cette  grande  vérité ,  que  tom 
ks  hommes  sont  nés  égaux  ,  &  que  Ici 
£irdeaiix  injustes  dont  on  les  chargeoit  sans 
pitié ,  croient  au^si  contraires  à  la  loi  civile  que 
Jcs désordres  des  pK  très  à  la  loi  divine.  Ces  paysans, 
convaincus  que  la  force  les  feroit  rentrer  danf 
ce  droit  d  égalité ,  coururent  aux  armes.  S'ils 
n'eussent  porté  leur  vengeance  que  sur  des 
seigneurs  tyranniq'^cs ,  avides  ,  cruels ,  qui  eik 
ose  les  condamner  !  Mais  au  lieu  d'être  retenu 
dans  les  justes  bornes  du  droit  naturel ,  le  peuple 
ne  se  défend  jamais  que  par  des  actes  de-  vio* 
Icnce  ,  ç[\\[  forcent  la  justice  civile  à  les  réprimer. 
Quinze  mille  hommes  armés  &  fiirieux  péné-* 
trèrenc  jusqucs  dans  l'Alsace,  &  menaccreav 
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d'entrer  en  Lorraine  &  ea  France.  Us  croyaient  l  J ^5« 
trouver  la  Champagne  &  la  Bourgogne  dégarnies 
de  croupes  après  la  malheureuse  journée  de  Pavici 
en  efièc ,  le  duc  de  Guise ,  qui  cependant  les  défie 
complecccment,  &  leur  fit  perdre  pour  toujours 
le  désir  de  repasser  le  Rhin ,  ne  put  rassembler 
fie  six  QÛUe  hommes,  tant  d'infanterie  que 
jk  cavalerie.  Le  duc  de  Guise  fut  blâmé  d'avoir 
hasardé  le  peu  de  troupes  réglées  qui  pouvoicat 
encore  secourir  la  Provence  dans  le  cas  d'une 
nouvelle  atuque;  mais  l'empereur  étoic  loin 
d'y  songer  ;  l'armée  du  marquis  de  Pescaire 
*  étoic  sans  argent,  depuis  plus  de  trbis  mois} 
la  craince  même  que  ses  soldats  mutinés  ne  ren-- 
dissenc  la  liberté  au  roi  de  France ,  détermina 
le  comte  de  Lannoy  à  faire  transférer  ce  prince 
tu  château  de  Pizighitone  {a). 


(«)  Du  iellaj»  iiv.  IL  On  croit  audi  que  la  démarche  de 
comie  de  Lannoy  eut  pour  objet  la  jaloufie  «)iic  Ini  infpÎToh 
le  aurais  de  Pescaire  »  à  qui  François  I.  Honnoit  des  marqtics 
(•meulières  d'eftime  &  de  bonté  ,  dans  la  vue  do  mortifier  le 
CMUiécable  de  Bourbon.  Pescaire  paroissoir  sensible  au  sort  ft 
I  la  magnanimité  du  roi  ;  &  le  comte  craignant  Tintimc  Hnispn 
yllfoyoîc  s'établir  entre*cux  ,  se  résolue  à  faire  changer  de 
léjoor  à  son  prisonnier.  ( ///jr.  de  Fr.  tom,  XX/K.)  Ua 
homme  «cl  que  Pescaire  ne  pouvoit  ignorer  les  égards  dâs 
à  la  personne  d'un  roi  ni  s*en  abstenir.  Peut  être  encore  la 
{^re  donc  François  f .  s'étoic  couvort  an  milieu  méine  de  ses 
Kfcn^  esdioic  ians  Ton  ame  un  sentiment  de  teftpccc  i 
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1 5  ^  î«  Bientôt  après  on  le  fit  passer  en  Espagne ,  oA 
Charles  promettoit  de  lui  offrir  des  condidohs 
plus  raisonnables  que  les  premières,  déjà'refuséei 
avec  une  grandeur  dont  l'histoire  offre  peud*cxed^ 
•    pies  (a).  La  régente  de  France  avoit  tout  obtenv 

cependant  Mézcray  ,  le  père  de  l'histoire  de  Fraoce ,  Bc  dont 
les  jugemens  ne  peuvent  être  rejetés ,  en  parle  ainsi  :  «  C&oit 
un  homme  sans  ame  de  sans  coeur,  d'un  esprit  vif  Se  perçaat, 
mais  rasé  &  méchant ,  de  qui ,  au  lieu  d'honneur  «  n'iToit  iki 
que  de  Tarrogance  »,  {^Abr.  Chr.  t0M.  III,  psg.  Sy).) 
Il  est  plus  apparent  que  la  translation  du  prisonnier  fut  r^lod 
parce  que  ^Pavie  n'écoit  pas  un  lieu  où  l'empereur  pfit  k,  , 
garder  en  sûreté  ;  que  le  pape ,  les  Vénitiens ,  le  duc  de 
Toscane  ,  pouvoient  changer  de  sentimens  à  son  égard ,  k 
délivrer  ce  monarque.  La  même  défiance  empêcha  dotait 
quelque  temps ,  qu'il  ne  fut  transféré  en  Espagne;  Ckarle« 
Quint  craignoit  que  le  pape  &  les  Vénitiens  ne  l'enle- 
vassent dans  le  trajet  5  les  galères  françoises  tenant  aoist 
la  mer. 

(â)  Les  premières  propositions  que  Charle- Quint  fit  à  SOA 
rival ,  furent  :  «  Une  renonciation  formelle  sur  ses  prétentions 
au  royaume  de  Naplcs&  sur  le  duché  de  Milan;  la  restitution  ' 
du  duché  de  Bourgogne  ;  l'érection  de  la  Provence  8r  da 
Dauphiné  en  royaume  indépendant,  en  faveur  du  connéubk 
de  Bourbon ,  &  la  promesse  de  satisfaite  aur  dettes  contractées 
entre  la  France  &  l'Angleterre  ».  (  Anton,  de  Vera  ,  Hist.  Je 
CharU' Quint,  Guich.  Hist.  de  FL  liv.  XVL)  Le  roi  de 
France  répondit  qu'il  aimoit  n;icux  mourir  prisonnier  que  dt 
consentira  des  conditions  si  dures,  &  que  s'il  étoit  mémecapable  ^ 
de  les  accepter ,  ses  sujets  ne  souffriraient  pas  quelles  fussent 
remplies.  11  écrivit  à  tous  les  ordres  dil  royaume  ane  Icttra 


Reine  d* Angleterre.  6} 
^nScan  Vin.  Wolsey,  mécontent  de  Icmpcrcur,  i  J 1 5. 
avoit  cédé  facilement  aux  promesses  de  Louise 
deSavoye  &  i  ses  magnifiques  présens.  Henri  VIII 
n'écoit  peut-être  que  légèrement  touché  des  dis- 
grâces de  son  ennemi  ;  mais  il  ne  desiroit  pas 
l'accroissement  d'une  puissance  déjà  formidable, 
&  redoutoit  pour  sa  couronne  même  l'ambidon 
de  Charle  -  Quint.  La  duchesse  d'Ângoulcme 
envoya  des  ambassadeurs ,  avec  ordre  de  traiter 
des  sommes  dues  i  Henri  VIII.  Henri ,  par  un 
senttmentde générosité  qui  lui  étoit  peu  ordinaire, 
conclut  trois  traités  (a)  sur  la  simple  parole  de  la 
fi^ente ,  &  congédia  l'armée  navale  qui  devoit 
descendre  en  Normandie ,  sans  demander  les  frais 
de  cet  armement.  Cette  rupture  ouverte  avec 

^ira  joigmc  aTcc  adressa  à  celles  i|a*il  lai  avoit  été  permif 
^cftvoyer  par  les  maina  du  maréchal  de  Moctmonrenqr  :  oo 
k  rroaTcra  à  la  fin  de  ce  Toliune  parmi  les  pièces  justifia 
canvcsi  on  a  cm  qa*elle  méritoic  d*écre  rappelée  au  souvenir 
ia  frânçois ,  dans  togs  les  ouvrages  oii  il  esc  parlé  de  ce 
aooarqiie.  Voye^  lis  Fiices  Justificatives  «  n*.  //. 

(n)  Par  le  premier,  Henri  VIII.  promettoit  de  défendre  U 
France  si  elle  étoit  attaquée.  Les  alliés  de  part  le  d*ancre  se 
crraroienc  compris  dans  le  traité ,  hors  ceux  qui  auroient 
osarpé  quelc^ucs  possessions  Tun  sui  l'autre.  (  Il  s'agis- 
sent ici  du  Milanois,  dont  Pempcreur  venoit  de-s'em« 
ptrcr«)  Henri  VIII  s'cngageoit  de  plus  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  la  liberté  du  roi.  Le  second  traité  étoit  une 
c^èce  de  rcconnoissance  d*ttn  million  huit  cens  quaire-viagc* 
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1525.  la  cour  impériale  j  fit  prévoir  à  Henri  une  guerre 
prochaine  entre  les  anglois  &  l'Empire.  U  s'occupa 
du  soin  de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  par 
de  nouvelles  impositions  :  elles  soufirircnt  de 
grandes  difiicultcs  ;  mais  ce  prince  étoit  fi  con- 
vaincu que  son  autorité devoit  ^re  absolue,  qu'il 
ne  se  servit  pas  même  du  prétexte  spécieux  d'un 
emprunt.  Le  peuple  mécontent ,  &  de  la  taxe 
&:  de  la  manière  illégale  dont  il  lavoit  imposée, 
fit  éclater  son  mécontentement  par  une  résis- 
tance absolue  aux  volontés  du  monarque.  L'op- 
position fut  portée  julqu'à  la  menace  d'une 
révolte  générale.  Alors  Henri  eut  la  prudence  de 
s'arrêter  ;  il  écrivit  aux  schériffs  que  loin  de 
vouloir  forcer  ses  sujets  à  payer  contre  leur 
volonté ,  il  n  en  prctendoii  rien  recevoir  qu  à 
titre  de  hénévoUncc  ou  don  gratuit.  Ce  titre  même 
ne  put  trouver  grâce.  Un  défenseur  de  la  liberté 

dîx-ncaf  mille  éctis  d*or  payables  dans  le  cours  de  vingt  aai 
(l'éru  d'or  valolc  alors  trente  sols  de  notre  monnoie  actuelle.) 
François  I.  promcttoit  par  le  rroisicitic  traiiéde  payer  à  Marie, 
sccur  du  roi  »  les  arrérages  de  son  douaire ,  &  de  Teo  fane 
jouir  exactement  à  l'avenir.  (Rymer,  Act.  pubL  <tAn^. 
tom.  XIV  i  pag.  45  ,  48  &  j8.  Rapin  Thoir,  tom.  V^ 
liv.  XV.  Mcz.  Hist.  Gcn.  règne  de  Fr.  I  ;  du  Bellay ,  liv.  IL 
Lord  Herbert.  Godwîn,  Ann,  d'Angl.  ann.  ij^f»  Marias^ 
criîs  de  Dupuy,  Bibliothèque  du  Roi  »  ou  ton  voit  la  cortth 
pondance  de  la  régemc  avêc  WoUty  ^  &  Us  traités  conclus^  ! 
pag,  i^^«n^.  4^1.  j 

répondit  i 

i 
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rfponclic  qtfun  statut  de  Richard  IIÎ  avoic  aboU  1 5^5* 
leslcvées  prétendues  de  bénévoUnce.  Mais  la  cour  dos 
Khérifk  opposa  que  Richard  III  étoit  un  usurpa* 
tcur,  que  SCS  assemblées  factieuses,  décorées 
du  nom  de  parlemens,  n'avoicnt  produit  guc 
des  aaes  passagers ,  &  des  statuts  qui  ne  pou- 
toienc  lier  Tautorité  d'un  monarque  légitilncj 
que  le  roi  n'avoir  pas  besoin ,  pour  se  faire 
obéir,  de  mendier  l'appui  d'une  populace  insen- 
sée, &  qu'il  pou  voit  faire  imposer  à  iongré  toute! 
kl  taxes  par  voie  de  commission.  En  acquiesçant 
à  cet  avis  ,  le  conseil  privé  ne  craignit  pas 
d'anéantir  un  privilège  d'autant  plus  précieux 
pour  le  peuple ,  qu'il  constituoit  seul  la  force 
Je  ses  autres  privilèges  {a).  Armé  de  l'autorité 

(tf)  Herbert,  pag.  i6i*  Le  parlement  âvoît  accorclé  tant 
it  diraifs  à  Riehard ,  que  €e  prince  n'avoit  pas  cra  deroif 
Kfbser  âu  peuple  cette  loi ,  qui  n'^oit  qu'un  artifice  laveoti 
pear  l'aMoser.  L'autorité  du  prince  étoit  aiFermie  ,  &  les  voit 
do  parlement  lui  étoient  assurées  ;  Henri  touloit  qde  l'oa 
fegtr^  comme  nul  le  règlement  qu'un  tyran  avoit  fait  es 
&vcar  do  peuple  qu'il  todioit  tromper  ;  il  étoit  plus  tytfltt 
U-mCmc,  puisque  sa  puissance  reposoic  sur  une  base  solide  ^ 
itqae,  pour  en  usurper  une  plus  étendue,  ii  vouloit  employer 
fabéiaunce  ter? ile  d'un  corps  ,  destiné  par  sa  constitution  \ 
CODSenrer  les  pririUges  de  la  nation,  <c  dont  la  noble  préro** 
gatiire  étoit  de  lefl  maintenir.  «>  Comme  les  démocraties  sa 
penktit  lorsqne  le  peuple  dépouille  le  ^énat,  les  magistrats  U 
les  juges  de  leurs  fonctions ,  les  monarcLics  se  cortompeM 
Tcmc  L  ^ 
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formidable  de  la  prérogative  royale  ,  Wolscj 
*'  ^  enjoignit  au  maire  de  Londres  ,  de  lui  déclarer 
ce  qu'il  pouvoir  fournir  aux  besoins  du  roL  Le 
maire  voulant  consulter  la  communauté  avant 
de  rendre  une  réponse  définitive  ,  le  cardinal , 
habile  dans  l'art  pernicieux  de  corrompre ,  évita 
l'assemblée  générale  des  échevins ,  en  exigeant 
qu'ils  vinssscnt  conférer  avec  lui ,  chacun  en 
particulier  {a).  Mais  si  Londres  fut  soumise  au 
despotisme  momentané  du  prince  ,  le  peuple 
des  campagnes  fut  moins  facile  à  réduire  >  il 
prit  les  armes  en  quelques  endroits ,  &  menaçai 
d'une  révolte  générale^  cependant  comme  il  n'avoit 
point  de  chef,  le  duc  de  Norfolck  &  le  comte 
de  Surrey  désarmèrent  facilement  les  séditieux. 
Quoique  violent   &   offensé  ,   Henri  sentit  le 

lorsqu'on  ôce  peu- à- peu  les  prérogatives  des  corps  de  lei 
privilèges  des  villes.  Dans  le  premier  cas  »  on  va  an  despo- 
tisme de  tous  »  dans  l'autre  au  despotisme  d'un  seul  ».  (Esprii 
des  Loix,  tom.  L  iiv.  VlIL  Chap.  VL) 

(tf  )  Seus  le  nom  de  prérogative  royale  ,  on  comprend  dîffiS* 
reis  privilèges  accordés  au  roi  pour  l'honneur  du  rang  suprême». 
de  pour  la  majesté  de  celui  à  c]ui  le  peuple  anglois  confie  It 
soin  de  défendre ,  de  conserver  &  de  faire  exécuter  ses  loîi  \ 
mais  ce  prince  ne  tenant  ces  mêmes  privilégis  <]ue  des  lois 
dont  il  doit  être  l'appui ,  ne  peut  tirer  des  prérogatives  ^*ellcs 
lui  donnent ,  Tétrangc  prétexte  d-  les  violer  ic  de  les  anéaoni; 
Il  n*eft  point  législateur^  il  n'cft  qu'intcipiéte,  défenseur ft 
conservateur. 
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danger  d'une  extrcmc  rigueur  5  il  feignit  d'attri-    ^515* 
bucr  lei:r$  refu^  à  leur  misère ,  plutôt  qu'à  une 
rébellion  formelle.  En  accordant  un  simple  par- 
don, il  fit  politique  i  s'il  eût   reparé  ses  torts ,  ^ 
il  auroit  été  grand  &  gcncrcux  {a). 

CepcndantH^an^ois  I  désespérant  d'engager 
Charle-Quint  à  un  accommodement  raisonnable  > 
résolut  de  mourir  priionnicr  ,  plutôt  que  de 
consentir  au  démembrement  de  sci  états.  Irrité  de 
ce  que  les  sollicitations  de  U  duchesse  d'ÀIençon 
écoient  inutiles,  il  la  chargea  d'un  écrit  par  lequel 
il  remettoit  le  goiiverncmcnt  de  ses  états  à  son 
filsoiné,  &  lui  permcttoit  de  se  faire  couronner 
IDL  La  duchesse ,  qui  s'ecoit  rendue  à  Madrid 
lar  la  foi  de  l'empereur,  fut  en  danger  d'être 
arrêtée  à  son  retour ,  &:  ne  parvint  aux  fron- 
tières de  France  que  par  une  marche  forcée  à 
laqiielle  elle  se  vit  coiitrainte ,  d'après  les  avis 
qu'elle  avoir  reçus.  Charles  parut  s'adoucir  lors- 
qu'il apprit  la  rupture  du  roi  d'Angleterre  & 
la  mort  du  marquis  dé  Pcscaire;  il  vit  qu'il 
savoir  plus  en  Italie  ,  ni  général ,  ni  troupes ,  ni 
argent  ;  que  la  trahison  de  François  Sforce ,  & 
le  dessein  de  lui  faire  son  procès ,  au  lieu  de 
détruire   l'union   des    princes   d'Italie    avec  la 


C*)  Herbert,  pag,  8i.  Rymcr  ,  Act.  pùhL  pag,  joS  ♦ 
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^    .     France ,  ravoicnt  resserrée  (a) ,  &  que  si  la  caprf- 
vitc  de  François  eût  duré,  il  avoic  à  craindre 
Une  confëdcration  générale  de  toute  l'Europe.  Il 
craignit  de  perdre  tous  les  avantages  qu'il  devoir 
à   sa  fortune  ;    &   ses  craintes   augmentèrent 
lorsqu'il  sut  de  qnel  acte  impor#nt  la  duchesse 
d'Alençon  avoit  éié  chargée  à  son  passage  ea 
France.   Quoique   Icspérance   eût   empêche  la 
régente  &  son  conseil  de  hâter  Texécution  de 
cet  acte ,  il  prouvoit  au  moins  l'invariable  réso- 
lution du  prisonnier ,  &  sa  fermeté  enlcvoît  à 
son  ambitieux  ennemi  tout  ce  que  celui-ci  avoic 
espéré  de  la  détention  du  roi  de  France.  Nialgré 
les  nouveaux  scntimens  que  ces  circonstances 
inspirèrent  à  François,  il  n'eût  jamais  cédé  aucune 
de  SCS  possesions  ^  mais  son  conseil  lui  persuadai 
que  des  loix  impo^xs  à  un  homme  qui  n'est  pas 
libre  ,    ne   peuvent   le  lier  ,  quoiqu'il  les  ait 
acceptées  {b).  Il  se  détermina ,  d'aprcs  cet  avis,  à 
vaincre  les  difficultés  qui  Tavoient  retenu  jus- 
IKxé.   ^"'^'^'"s*  L^  traité  fut  bientôt  conclu;  il  suffit 
de  le  lire  pour  voir  que  la  force  put  seule  engager 
ce  prince  à  le  signer.    En  effet ,  remettre  la 
Bourgogne  au  pouvoir  de  l'empereur  ;  renoncer 
à  toute  souveraineté  sur  les  comtés  de  Flandre 
êc  d'Artois ,  de  même  qu'à  toute  prétention  sur 

<«)  Guich. /iv.  i€. 

(i)  Du  Bellajr^  iiv.  Ul^pag.  &).  Mcz.  pag.  Ux. 
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roj^aume  de  Naplcs  &  le  duché  de  Milan  ;    : 
ouser  la  princesse  Eléonore  ,  sœur  de  1  empe* 
ir,  douairière  de  Portugal;  donner  la  fille  de 
pte  princesse  au  dauphin  de  France,  lorsqu'elle 
oit  ^tssez  Âgée  ;  donner  pour  otages  de  se$ 
messes  les  deux  enfans  de  France  i  engager 
siri   d'Albrct    à   renoncer  au    royaume   de 
varre  ;   rendre  au   prirce  d'Orange  &   au 
irquis  de  Saluces  leurs  principautés  ;  rcRiser 
ite  assistance  au  duc  de  Gueidres  ;  payer  au 
I  d'Angleterre  ce  que  Icmpcrcur  lui  devoir; 
pter  à  l'empereur  mcme  douze  galères,  quatre 
inds  vaisseaux,  &  lui  fournir  une  armée  de 
re  pour  aller  prendre  en  Italie  la  couronne 
lériale  (a)  \  c  ctoit  ouvrir  à  Charle-Quint  une 
lée   libre  &  sûre  dans  l'intérieur  de  son 
irnne  s   c'ctôit  sacrifier  ses  alliés  d'Italie , 
quer  à  sa  foi ,  livrer  à  l'empereur  les  forces 
s  richesses  de  cette  partie  de  l'Europe,  se 
r  de  tou»  les  secours  étrangers  ,  hasarder 
is  chères  espérances  de  l'état  en  livrant  sc$ 
Qgager  au  service  d'un  ennemi  sans  foi  &c 
oiineur,  ce  qui  restoit  en  France  de  vais- 
de   troupes  &  de  capitaines.  Plusieurs 
\ns  espagnols  rapportent  qu'après  la  con- 
de  ce  traité ,  François  I ,  se  promenant 

Cl.  Hut.  générale  ,   tom.  IL   pag.  f^f.  Mr 

E  uj 
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151J.  avec  rempcrcnr  dans  un  grand  chemin  décor£ 
d'une  croix  de  pierre,  Charles  lui  jura  de  nouveau 
qu'il  ctoit  libre,  &  le  pria  de  lui  dire  sincèrement 
s'il  accompliroit  ses  promesses.  François  I  ctoit-il 
plus  libre  au  milieu  des  promenades  de  Madrid  , 
que  dans  le  château  qui  lui  avoit  servi  de  prisoni 
Il  donna ,  disent  les  espagnols ,  sa  parole  d'être 
fidèle  au  traité  >  sans  doute  il  ne  fut  pas  plu 
coupable  en  ce  moment ,  que  lorsqu'il  signa  ce 
traité  qu'il  savoit  être  nul  par  sa  volonté  {a\, 
L'échange  des  otages  &  des  prisonniers  se  6t\. 
peu  de  temps  après.  François  vit  ses  enfans  dans 
une  barque  sur  la  rivière  de  fiidassoa  ,  mais  on 
lui  refusa  la  consolation  de  les  embrasser  -,  &  ce 
prince,  irrité  des  traitemcns  rigoureux  qu'il  avoît 
éprouvés ,  des  pièges  qu'on  lui  avoit  tendus ,  de 
la  méfiance  &  de  la  haine  dont  il  avoit  vu  des 


{a)  Tout  véritable  consentement  suppose  que  Too  agit  CA 
pleine  liberté ,  ôc  par  conséquent  qu*on  ne  soit  point  porté  à 
consentir  par  la  crainte  de  quelque  mal.  «  Pour  les  promeitct 
&  les  conventions  y  auxquelles  on  est  forcé  par  une  yioleocc 
injuste  de  la  part  de  la  personne  même  à  qui  Ton  s'engage  »  i 
elles  sont  toujours  entièrement  nulles.  {Traité  du  Droit  éê 
U  Nature  &  des  Gens  »  tom.  I ^  liv.  III j  chap.  yi.)CA^ 
ainsi  que  les  députés  du  sénat^  romain  disoient  à  Coriolaiu' 
3*  Ce  que  la  nécessité  fait  faire ,  soit  aux  particuliers  ,  toil 
aux  états ,  n'a  de  force  qu*aussi  long-temps  que  dure  cette 
même  nécessité  3..  (Dcnjs  d'HaUcain.  /rV.  Vlll  »  Eid$ 
Ltips,) 
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marques  jusqiiesdans  les  caresses  perfides  de  Tempe-  i6iff. 
leur,  fit  entendre,  en  arrivant  à  Bayonne,  aux 
ambassadeurs  d'Espagne ,  qui  Ty  avoient  suivi  ^ 
qu'il  étoit  obligé  de  consulter  la  volonté  de  son 
peuple  à  regard  de  la  Bourgogne ,  &  qu'il  en  infor- 
meroit  leur  maître.  Bientôt  ces  mêmes  ambas^- 
sadeurs  revinrent  à  Coignac  demander  l'exécution 
des  traités  :  on  les  reçut  avec  magnificence  ;  mais 
pour  se  venger  des  outrages  qu'il  avoit  éprouvés , 
François  leur  rcservoit  celui  d'entendre  la  publi-* 
.cation  de  la  ligue  qu'il  venoit  de  former  avec  le 
pape  ,  le  roi  d'Angleterre ,  les  vénitiens ,  les 
suisses  &  les  florentins ,  pour  remettre  François 
âbrce  en  possession  du  duché  de  Milan,  &*  pour 
empêcher  que  les  étrangers  ne  pussent  troubler  le 
repos  de  l'Italie.  On  laissa  simplement  à  l'empe- 
reur la  liberté  d'entrer  dans  l'alliance;  c'étoit 
funique  mention  que  faisoit  de  lui  le  traité  {a\ 

m  i         I  .  ■  ■  ■ 

{d)  Ce  traîtë ,  conclu  à  Coîgnac ,  scion  Burnct,  îc  ii  mai, 
idon  Guichardin,  te  17,  selon  le  pcre  Daniel  le  le  Lord 
Htri>crt ,  historien  anglais ,  le  ii ,  &  selon  UéictSLy^  le  x» 
it  Jain,  aroit*  pour  objet  principal  le  rétablissement  de 
Françotf  Sforce  en  Italie,  &  ta  délivrance  des  deux  princes.  Il 
ponoit  que  les  confédérés  Icvcroient  à  frais  communs  une 
armée  de  trente  mille  hommes  de  pied ,  de  deux  mille  cin^ 
cens  hommes  d'armes  &  de  trois  raille  de  cavalerie  légère, 
avec  une  artillerie  proportionnée  j  que  l'on  arme? oit  ime 
flotte ,  dont  le  roi  fourniroit  douxe  galères ,  les  vénitien* 
«cixe ,  te  le  pape  celles  qu'il  avoit  sous  les  ordres  d' Andxi 

£  iv 
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71  Histoire  d'Elisabeth, 
^i6.  Quelle  fut  la  surprise  des  ambassadeurs  }  Va 
croyoicnt  déjà  l'empereur  maître  de  la  Bour-^ 
gogne  i  le  prince  d'Orange  s'écoit  mis  en  marché 
pour  recevoir  le  commandement  de  cette  pro- 
vince, &  on  leur  présente  un  traité  directement 
opposé  aux  prétentions  de  leur  maître  ;  on  lui 
df&e  a\j  lieu  du  duché  de  Bourgogne ,  une  simple 
rançon  pour  les  deux  princes  de  France  î  on  lui 
laisse  seulement  la  liberté  d'entrer  dans  une 
alliance  formée  pour  le  dépouiller  des  avantages 
dont  il  ctoit  si  glorieux.  11  s'en  vengea  sur  les 
états  d'Italie ,  auxquels  cette  ligue  ne  fournit  pas 
les  secours  qu'ils  avoient  eu  lieu  d'attendre.  Il 

^iW^—       ■     ■■    ■    ^  I   II       I  .1  ,  III  »      I -^^i^^^^B^^^W^^^^ 

Doria;  qu*on  se  serviroit  de  ces  forces  contre  Gènes  Se  casuite 
contre  Naples  ;  que  Sforce  épouscroit  une  princesse  do  sang 
df  France  j  que  le  comté  d'Asti  seroit  rendu  au  roi  ;  qêc  » 
dès  qu*on  auroit  pris  Gènes  ,  ce  prince  rentrcroît  en  posses* 
fion  de  la  souveraineté  de  cette  ville  ;  que  tous  les  confédéréi 
^roandcroient  conjointement  à  l'empereur ,  la  liberté  des 
cnfans  de  France ,  Se  qu'ils  poscrcient  les  armes  lorsque  le 
roi  sercit  satisfait  à  cet  égard.  Le  roi  d'Angleterre  étoic 
déclaré  protecteur  de  cette  ligue;  &  &*il  accédoit  au  traité, 
il  devoir  avoir  une  principauté  de  trente-cinq  mille  dacats , 
£c  le  cardinal  Wolsey  une  de  dix  mille.  (  Du  Bellay ,  liv.  Ul. 
Méz»  Hht,  gin  tom.  Il  y  pag.  9Sty  Ahr,  Chr.  pag,  875.  Lord 
Herbnt ,  pdg,  itl(  &  l%^.j4nn,  de  Godwin»  ad  dnn,  iji^. 
On  trouve  dans  les  actes  publics  de  Rymer ,  tome  XIV  » 
dcpois  la  page  7  jusqu'à  la  page  155  ,  tous  les  actct 
qui  cooccroent  ce  grand  événctnent,  pages  175  >  177  Ic 
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tmroya  le  connétable  de  Bourbon  avec  de  I5&^« 
1  argent,  des  troupes,  le  commandement  général 
vacant  par  la  mort  du  marquis  de  Pescaire  ,  & 
le  titre  de  duc  de  Milan ,  s'il  pouvoit  dépouiller 
François  Sforce  de  cette  principauté. 

Les  nouvelles  opinions  religieuses  avoient  j^,^^ 
occupé  Charles  en  Allemagne ,  où  elles  faîsoienc  ^ 
toujours  de  plus  grands  progrés  ;  il  envoya  aux 
états  de  Spire  des  ordres  précis  de  se  conformer 
à  redit  de  Worms ,  &  de  veiller  à  son  exécution  ; 
maA  les  états  lui  représentèrent  qu'il  leur  étoit 
difficile  de  s'en  tenir  à  cet  édit,  lorsque  la  fermen- 
tation des  esprits  croissoit  de  jour  en  jour,  lorsque 
son  passage  en  Italie  de venoit  plus  difficile ,  lorsque 
K$  démêlés  avec  le  pape  retardoient  la  convo- 
cation d'un  concile  général  :  ils  demandoient  au 
moins  celle  d'un  concile  national.  La  volonté 
despotique  de  l'empereur  révolta  les  princes 
assemblés  à  cette  dicte  -,  la  diversité  d'opinions 
exciu  presque  une  guerre  civile  :  déjà  les  princes 
projetoient  de  retourner  dans  leurs  états  ;  mais 
Ferdinand ,  frère  de  Charles  V,  arrêta  ces  desseins 
précipités  j  les  ministres  de  l'empereur  se  joignirent 
k  lui  ;  la  diète  considéra  plus  attentivement  le 
danger  de  ses  démarches  ,  &  s'en  tint  à  de- 
mander inftammcnt  à  l'empereur  l'assemblée 
d'un  concile ,  &  son  retour  en  Allemagne  dans 
l'espace  d'un  an  ,  promettant  à  ce  monarque 
que  les  étaus  généraux  &  particuliers  se  confor* 
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j  zy.  mcroient  à  Tcdit  de  Worms  (a).  L'empereur  qrf  ^ 
jusqu'alors  ,  n  avoit  pas  consenti  à  la  demande 
d'un  concile  général ,  parce  qu'il  étoic  uni  avec 
le  Sainc-Sicgc  ,  changea  de  sentiment  lorsqu'il 
fut  instruit  du  traité  de  Coignac»  malgré  les 
deux  brcfis  qui  lui  fiirent  écrits  par  Clément  VII, 
6c  où  ce  pontife  ,  d'un  ton  en  partie  menaçant , 
en  partie  craintif  &  soumis  ,  lui  rcprochoit 
les  troubles  qui  désoloient  l'état  ecclésiastique , 
son  ambition ,  son  avarice  ,  sa  mauvaise-foi ,  & 
lui  parloit  même  d'excommunication  s'il  ne  cdRsoit 
de  troubler  le  repos  de  l'Italie ,  l'empereur  lui 
demanda  formellement  l'assemblée  d'un  concile 
général  ,  comme  Tunique  moyen  d'extirper 
l'hérésie  de  Luther ,  &  d'avance  en  appela  lui* 
mcme  à  ce  concile  de  tous  les  maux  &  de  toutes 
les  erreurs  dont  la  négligence  du  pape  scroit  la 
cause  j  exhortant  le  sacre  collège ,  par  une  lettre 
particulière,  à  prendre  lui-mcme  le  parti  de 
convoquer  le  concile  ,  si  Clément  ne  se  rendoit 
pas  à  la  nécessité  des  circonstances.  C'étoient 
deux  grandes  atteintes  portées  à  Tautoritc  des 
papes ,  que  d  en  appeler  du  pontife  à  un  concile 
futur  ,  &:  d'inviter  les  cardinaux  à  le  convoquer 
malgré  sa  volonté  ;  c'étoit  engager  le  sacré 
collège  à  citer ,  pour  ainsi  dire ,  le  pape  au  concile  ; 
chose  inouie  depuis  rétabhssemcnt  de  cette  formi« 

(<l)  fra-Paolo,  //v.  /• 
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dable  puissance  par  laquelle  les  pontifes  romains  1 5  ^7 
tvoicnt  rcgi  toute  Tturopc  chrétienne  î  mais 
tandis  que  le  pape  méditoit  avec  les  princes 
allies,  les  mpyens  de  tirer  vengeance  de  ces 
attentats  contre  la  cour  de  Rome ,  &  d'empê- 
cher que  les  princes  &  les  particuliers,  méprisant 
bientôt  les  censures  &  les  excommunications , 
fl*en  appelassent  de  même  au  futur  concile , 
Temperçur  fit  marcher  vers  Rome  les  Colonnes , 
anciens  ennemis  des  Médicis  &  du  pape 
dément  [a).  Celui  ci  voulant  montrer  comme 

(a)  Nirdi ,  Hîst.  dt  Flor.  Ih.  I.  SIcidan ,  liv.  Vl.  L» 

■lîsoa  des  Colonnes  éroit  depuis  lon|;-cemps  opposée  aux 

fipes  'y  mais  Clément  VII  avoic  lieu  de  craindre  plus  qu'un 

tacre  la  haire  du  cardinal  Pompée  Colonne ,  qui ,  soutenu  par 

le  Ticeroi  de  Naples  depuis  le  traité  de  Coignac  ,  scrobloit 

vouloir  le  dépoui'ler  du  pontificat.  Clément  ccoic  bâtard  ,  Se 

co  cette  qualité  ,  il  avoir  été  exclu  après  la  mort  de  Léon  X, 

Il  demande  d*un  concile  général  avoit  donc  lieu  dcl'efFrayer; 

il  ne  doutoic  pas  que  l'empereur  ne  tentât  d'opérer ,  ou  da 

soins   n'approuvât  l'ezc'usion  que  les  Colonnes  dcsiroienc. 

Après  avoir  cité  à  Rome  Pompée  Colonne  par  un  rigoureux 

monitoire ,  oii  sa  colère  n'épargnoit  ni  le  viceroi  ni  Tempe- 

rear ,  il  craignit  »  changea  de  plan  ,  fie  un  accord  avec  les 

Colonnes  »  &  tenu  d'éblouir  l'Italie  par  de  vaincs  espérances 

3e  réformation  ;  mais  dès  que  le  prince  efl  vu   d'un   oeil 

mécontent ,  ses  actions  bonnes  ou  mauvaises  sont  un  fardeau 

qui  le  presse  :  Inv'iso  semel  principe  ,  seu  bene  j  seu  malc 

facta  prémuni.  (  Tacic.  Hist.  L  )   Après  Iç  premier  assaet 

ioDiÀ  à  Rome»  le  l'accommodement  entre  le  pontife  &  les 


7*  HlSTOIKE  d^Elïsabetr» 
[5x7.  Bonificc  V  II  &  Urbain  VI,  une  rare  constance» 
prit  SCS  habirs  pontificaux  ,  dans  le  dessein  de  se 
picscncer  aux  portes  du  palais;  mais  le  tempi 
n  croit  pl^.is  où  la  pré  eiice  d  un  pape  in.primoic 
une  saiatc  tcrrenr  aux  sold.ts  &c  aux  cipi- 
Uines  (a).  Les  Colonnes  n'en  auroient  pas  été 


Colonnes ,  Ic^  termes  de  cet  accord  êc  une  trêve  de  <)iiatrt 
mois  ^¥cc  1  empereur  ,  cl  ligcrent  ceui  -  ci  à  rcrirer  lemt 
trouves  «  8c  le  pape  à  n-^pe'er  1e^  fîenrcs  de  Lombardic  celui* 
ci  ayant  r.çu  le  rcnf  rc  de  ces  mêmes  trou-^cs  levennes  à 
Rinne,  fulmina  de  nouvcaj  des  censures  5c  des  eict  ouno* 
m'ciitiofis  contrr  les  Co'o  .ne*.  Alors  le  comptable,  îrrirf  par 
cette  mais  m  ,  rentra  dans  Técac  ecclésiasriqu.- .  1  la  tére  de 
son  arm'fc  &  suivi  du  g-^n^ral  Fronsperg ,  qv.i  l'aroit  accoai* 
p4.;n^  avec  q  a^o  ze  mi'Ic  aremanHi ,  presque  tous  Luthé* 
riens.  aiizqii:i$  :1  n'ivoit  donné  qu'un  ic\i  par  tête  «  mab 
pronis  de  l-s  con  'uire  à  Rome,  od  ils  ponrroient  l'enrichir» 
par-c  q-i-  rVtot  dms  cette  viil;*  qiic  se  rcndoit  Tor  de  toJte 
TE-  -opi*.  F'onsperg  faisoir  porter  a  ver  ses  enset^nef  ans 
covv.'c  dont  il  vouloir ,  c'is.îit  il ,  ëtra-glcr  le  paue.  Ce  poacifb 
proposa  des  accommodemem  ;  mas  le  connétable ,  condvil 
pluiôr  par  la  fureur  de  ses  soldais  que  par  la  modération  j 
marcha  centre  cette  ville,  sans  accepter,  ni  trêve,  ni  argeatt 
ni  lép^ratiops.  (Fra-Paolo,  iiv,  I  Nardî,  iiv.  8.) 

{a)  B  uifacc  VIII  ?e  préserta  de  même  à  Sciara  Colonne 
te  2  G.nt.numr  c^e  Nog)rrt«  mais  sans  -eur  imposer  un  grand 
rcsnecN  Urbain  VI  arrêta  les  Ro^nain^  <  oalcvês ,  qui  encroient, 
\h6c  à  h  main,  dans  <o»i  palais,  en  leur  disant,  comme 
ficjc'sjs  christ  aux  Juifs  :  ^  qui  en  yôuU^-'Vousi  (Fra« 
Paolo,  Uv.  I.) 
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iotimidés ,  &  les  cardinaux,  plus  prudens  que    '5^7. 
leur  chcF,  cn^ugcrcnc  Cicment  à  se  retirer  au 
chircau  Suint-Ange.   Il  y  fie  d'abord  uiie  paix 
àmmée,  qu'il  ne  carda  point  à  ron,pre.  Alors 
le  duc  de  fiourbon  ,    plus  irrite  que  jamais , 
marcha  une  seconde  fois  à  Rome  \  il  mena  ses 
troupes  à  l'assaut  ;  mais,  dès  le  premier  instant  » 
OQ  coup  de  mousquet  lui  cta  la  vie.  Le  prince 
d'Orange  prit  aussi  tôt  le  commaiidcncnc  \  il 
eut  coût    l'honneur   du    succcs  ;    la   ville   fut 
emportée  après  une  foible  rc^i^tunce  ,  &  le  papic 
se  renferma  dans  le  chitcau  Saint  nugc  avec 
treize  cardinaux.  S'il  eût  con:>ervc  du  san g-fr*.  id 
&  de  la  prudence,  il  auroit  pu  éviter  ces  mallieu- 
reuz  événemens  en  faisant  couper  le  pont  du 
Tibre  ;  mais  conduit  par  cet  enchaînement  de 
causes  supérieures  à  la  prévoyance  humaine  ,  il 
iembloic  que  Rome  fut  destinée  à  se  précipiter 
cUe-mcme  au  devant  des  ravages  affreux  qu'elle 
éprouva.    Ecoutons   Mézerai   peindre  avec  sa 
force  &  sa  vérité  ordmaires  cet  affreux  tableau  : 
»  Tout  ce  qu'on  peuc  imaginer  de    barbaries  , 
d'impiécés,  de  sacrilèges  ,  d'horribles  &  cruelles 
actions ,  hors  les  incendies ,  fîic  commis  dans  le 
sac  de  cette  grande  ville.  Il  dura  deux  mois 
entiers  ,  pendant  lesquels  les  espagnols ,  qui  se 
disent  si  bons  catholiques,  surpassèrent  de  beau- 
coup les  allemands,  qui  profcssoient  ouvertcmenc 
d  être  sectateurs  de  Luther  &  ennemis  de  U 


7?    HisToïKE  D'Elisabeth; 

15117.    papauté  (a).  Ils  pillèrent  les  églises  »  les  maisoilv 
des  particuliers  ;  ils  se  montrèrent  plus  barbares 
que  n  avoîenc  été  autrefois  les  vandales  &  les  goths 
Arriens  >  i\s  n'eurent  égard  ni  au  nom  d'amis,  ni 
à  l'autorité  des  prélats,  ni  à  la  sainteté  des  choses 
sacrées ,  ni  à  la  foiblcssc  des  femmes,  &  ce  désor- 
dre ne  dura  pas  seulement  vingt-quatre  heures , 
mais  deux  mois  entiers.  On  entendoit  par-tout  les 
plaintes  &  les  gémissemens  de  ceux  qui  étoieat 
cruellement  tourmentés  pour  payer  leur  rançon, 
ou   pour  découvrir   les    choses   qu'ils    avoienc 
cachées  ;  on  entendoit  les  cris  &:  les  lamentations 
des  dames  romaines  &  des  vierges  sacrées,  que 
ces  soldats  alloient  traînant  toutes  cchevelées  & 
toutes  déchirées ,  dont  les  unes  se  jetoient  dans 


(4)  Mcz.  Ahr,  Chr,  pag.  881.  Godvîn,  ad  ann.  Ifl& 
Burnct  ,  Hist.  de  la  Réform.  liv  I  Du  Bellay,  iiv.  IIL 
Guich.  //v.  18.  Stowc,  pjg,  yi-.  Nardi,  //v.  8.  Fa  Paoïo, 
iiv,  I.  Les  cardinaux  de  Sienne  ,  de  la  Minerve  ,  de  h 
Pon7etta ,  furent  mcnë«;  à  coups  de  bâton  en  procession  pair 
les  rues;  les  cardiniux  e'^piçpois  &  allemands  n'eurent  pal 
Vn  meilleur  trait*;ment ,  quoique  du  pnys  des  «oidacs  enncmîi. 
L'archéqiie  de  Siponte,  1  évrque  de  PistoioJVvrque  (*c  V^ronne, 
Jean  Salviari,  son  pcre,  Laurent,  frère  du  cardinal  R^dofi, 
furent  conduits  trois  io.s  dans  le  Campo  ar!  fioft ,  comme  des 
criminels  qu'on  alloir  pendie,  &  le  bourreau  semb  oit  ,  en 
effet ,  n'attendre  que  le  signal.  (Nar  'î ,  Av.  8.)  Au  reste,  cet 
bîstorien  qui  est  tombi  dans  quelques  erreurs ,  peut  aroir  ki 
•Kagér^  les  faits. 
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les  boues  pour  se  défigurer,  les  autres  se  pova-  ^$^7^ 
œicnc  hardiment  dans  les  pointes  des  cpces 
avec  Jesquelles  ils  pensoient  leur  faire  peur  i 
mais  toutes  baignées  dans  leur  sang  innocent , 
elles  ne  pouvoient  pas  même ,  par  ce  moyen  ^ 
arrêter  la  violence  enragée  de  ces  barbares. 
Bref,  on  voyoit  par-tout  les  ornemens  de  ces 
&neux  temples ,  les  divins  sacremens  du  chris- 
tianisme y  &lcs  saintes  reliques  de  tant  de  martyrs» 
autrefois  si  honorées  par  Tabord  de  toutes  les 
nations  de  Tunivcrs ,  jetées  par  terre  &  foulées 
aux  pieds.  Les  princes  de  Tcglise  romaine ,  même 
ceux  de  la  nation  allemande  &  espagnole ,  &: 
ceux  de  la  faction  zibeline  ,  qui  avoient  ouver- 
tement favorisé  le  parti  impérial ,  furent  fort 
maltraités  &  traînés  de  maison  en  maison. 
Plusieurs  prélats  furent  traînés  par  les  rues  avec 
des  injures  &:  des  huées ,  revêtus  de  leurs  habits 
pontificaux ,  &  montés  à  rcculon  sur  des  ânes  ; 
plusieurs  autres,  cruellement  tourmentés,  finirent 
leur  vie  dans  les  gênes  >  &  la  rage  des  espagnols, 
encore  plus  sacrilèges  que  les  allemands ,  s'éten- 
dant  même  sur  les  morts ,  déterra  le  corps  du 
pape  Jules  II  pour  lui  arracher  son  anneau  i>. 

Le  projet  de  Charle-Quint  étoit  de  faire  con- 
duire le  pape  à  Madrid  -,  il  auroit  été  satisfaisant 
pour  son  orgueil  de  se  voir  ,  dans  le  cours  de 
deux  ans ,  maître  de  deux  souverains  ;  &  tandis 
qu'on  faisoit  des  prières  publiques  pour  la  déli- 


So    HisToïKE  d'Elisabeth, 
1517-    Tncce  i-ircanfc,  il  projecoic  de  faire  de  Ce 
prôcniûcT   1:11    crophce  à  sa  gloire  (a)  »  mah 
ï  lar^niàoc  des  princes  chrétiens  &  leur  ressen- 
csrcnr ,  1  .irrciercnc  dans  1  exécution  de  ce  dessein. 
Les  r!u$  grar.ds  crats  de  l'Europe  paroissoiene 
TcEcr  à  ses  cémarches  ,  &  prêts  à  se  réunir 
ccn:re  lui  s'il  portoit  sa  vengeance  à  des  extr^« 
znircs  iriiigces  de  la  nuiesré  royale.   Dans  un 
couvciu  traite  conclu  à  MC^estminsier  {è) ,  peu 
de  vurs  avint  la  prise  de  Rome  ,  Henri  VIIl  & 
François   I   avoieni    renouvelé    leur   alliances 
ils  ctoien:  convenus  d'envoyer  des  ambassadeurs 
à  Charlc-Qiiir.t ,  pour  le  sommer  de  recevoir  la 
rar.çon  icsicjs  icunes  princes,&:  de  lui  demander 
le  rcr»:boi:r<ement  des  sommes  qu'il  avoit  em- 
prunte» au  roi  a  Angleterre.  En  cas  de  rcfio, 
ks  an:bassaicurs  dévoient  être  suivis  de  hérauts 
chargé?  de  l::i  déclarer  !a  guerre ,  &  les  Pays-Bss 
dc\*oicnt  alors  en  è:rc  !e  théâtre.  Ce  traite  portoit 
encore  qiîc  Frai^.cois  I  ou  le  duc  d'Orléans ,  son 
tîls ,  cpouscn>it  la  princesse  Marie ,  fille  de  Hcnii 
Les  nouvelles  de  la  marche  du  connétable  de 
Bourbon  changèrent  le   dessein  de   porter  la 
guerre  en  Flandre  >  on  résolut  de  passer  en  Italie 


(4)  Fn-Paolo  »  iiv.  L  Guîch.  iiv.  8.  Lord  Hcrben,  p^p 

(A)  P^.  197  &  100.  Goiw'in,  âd  MM.  I;l7.  BarDCt^ 
fiv.  m  Mifz.  Jir.  Chr.pag.  t;^. 
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Reine  d'Anglete  r^ri:  Si 
La  détention  du  pape  y  détermina  plus  forte- 
ment encore ,  &  il  fut  résolu  dé  lui  rendre  la 
liberté  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Wokcy  passa 
Cil  France  y  le  roi  lui  fît  rendre  les  honneurs 
ks  plus  propres  à  éblouir  ua  homme  ambi- 
tieux {a).  Le  traité  qu'ils  signèrent  dans  Amiens, 
fixa  le  choix  d'un  époux  pour  la  princesse  Marie, 
lar  le  duc  d'Orléans  i  &  l'empereur  paroissant 
ators  déterminé  à  la  convocation  d'un  concile , 
quelques  auteurs  prétendent  que  les  deu^  rois  se 
réservèrent  de  ne  le  pas  reconnoître ,  &  de  gou- 
îcrner  leurs  états  indépendamment  de  toute 
mtorité  étrangère.  Les  circonstances  qui  ne 
tardèrent  point  à  développer  les  sentimens  dont 
Famé  d'Henri  étoit  dcs-lors  agitée  ,  peuvent 
induire  à  croire  qu'il  avoir  déjà  le  projet  de 
risister  à  l'autorité  spirituelle  du  pape  &  d'un 
concile ,  cependant  on  en  peut  douter.  La  résis- 
ttocc  qu'il  rencontra  dans  la  suite ,  paroît  avoir  été 


1517 


(a)  Volscy  îc  fit  suivre  i'an  cori^c  de  mille  chevaux  ; 
k  cardinal  de  Lorraine  &  le  chancelier  de  France»  allérenc 
I  jvqa'à  Boulogne  à  sa  rencontre.  Le  roi  de  France  lui  accorda 
Ikèoic  d:  rendre  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  dans  les 
[villes  où  il  pa<soit,  &  s'avança  lui-même  au-delà  d'Amiens 
IpPur  lui  rendre  plus  d'honneur.  ^Tolsey  fit  quelques  centa- 
ine pour  cccndie  sa  commission  de  Légat  en  France  ;  mais 
[fan^ois  I  ne  voulut  pns  Tcntendre  5  &  quoique  ce  ne  fut  pas 
l^ckaarin  que  le  cnrdioal  perdit  cet  espoir,  il  ne  fut  pas 
|*«in8  forcé  de  l'abandonner.  (Lord  Hcthcit, pag.  107.) 
Tome  I.  F 


8i  Histoire  d'Hlisabeth, 
I J27.  l'unique  source  des  cvéncmens  que  nous  allons 
raconter  -,  rien  ne  témoigne  qu'il  en  eût  aupa- 
ravant ridée  >  rien,  jusques-là,  n'annonce  en  lui 
de  projets  contraires  à  Tobéissance  que  l'Angle- 
terre avoit  toujours  professée  envers  le  Saint* 
Siège;  &  si  le  doute  est  permis  à  son  égard, 
d'après  un  mur  examen  des  faits,  il  l'est  encore 
davantage  pour  le  dessein  attribué  à  François  I, 
prince  religieux ,  ennemi  des  nouvelles  opinions 
&  des  sectaires ,  jaloux ,  il  est  vrai ,  de  son  auto- 
rité temporelle  ,  capable  de  prendre  les  plus 
fermes  résolutions  pour  la  conserver  s  mais  inca- 
pable de  se  déterminer ,  comme  Henri ,  à  l'éten- 
dre aux  objets  spirituels.  L'union  étroite  de  ces 
deux  monarques ,  n'empêcha  point  qu'Henri  ne 
demandât  à  François  une  forte  pension  ,  en 
promettant  à  ce  prix  de  renoncer  au  titre  de  roi 
de  France  [a)  y  mais  il  parut ,  par  les  expressions 

(â)  Cinquante  mille  ^cus  à  lui  &  à  ses  successeon.  Pour 
donner  plus  de  force  à  ce  traité ,  il  fut  convenu  que  les 
parlemeRS  èc  la  noblesse  des  deux  royaumes  le  scelleroîeoi;  \, 
de  leur  consentement.  Le  maréchal  de  Montmorency ,  suifi  -^ 
d'un  brillant  cortège ,  se  rendit  à  Londres  pour  le  faire  ratifier*  1 
On  peut  voir  dans  plusieurs  auteurs  le  détail  des  fêtes  magni^  ^ 
fîques  que  cet  ambassadeur  &  tous  les  seigneurs  qui  TacconH-r  J 
pagnoient ,  reçurent  à  Londres  &  à  Hamptoncourr.  Du  Bella^^ 
rapporte  que  la  jeune  princesse  Marie  représenta  elle-meiii0^' 
en  leur  faveur  cous  les  premiers  rôles  des  pièces  de  différen^P* 
geares  qui  furent  données  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Miim^ 


Reine   d'Anglet  err-i.      8j 

da  traité  ^  que  les  liens  politiques  contribuoient 
moins  à  former  l'alliance  de  ces  deux  princes  , 
que  le  penchant  à  uae  sinccre  amitié.  Charle- 
Quint  en  fut  effrayé >  quoique  puissant,  riche 
&  téméraire ,  il  ne  pouvoit  encore  se  flatter  de 
vaincre  &  d'asservir  deux  grandes  puissances , 
aidées  des  forces  de  l'Italie  &  d'un  grand  nombre 
d'alliés ,  qui ,  tous  réunis ,  pouvoient  former  une 
confédération  redoutable.  Il  consentit  à  la  déli- 
vrance de  Clément  VII ,  aux  conditions  que  le 
|K)ntifc  ne  le  traverseroit  plus  dans  ses  desseins  sur 
Naples  &  sur  Milan ,  &  qu'il  lui  donneroît  pour 
gage  de  cette  parole  les  villes  d'Ostie,  de  Civita- 
Vccchia  ,  de  Civita-CastcUana ,  &c  la  forteresse 
de  Forli  ;  qu'il  lui  remettroit  ses  neveux  pour 
otages  ;  qu'il  abandonneroit  le  revenu  des  croi- 
sades en  Espagne  .(a)  ^  &  la  décime  des  biens 
ecclésiastiques  dans  tous  les  états  de   l'empire^ 
Qément  VII  ne  se  vit  pas  plutôt   en   liberté 
qu'il  s'enfuit  seul,  &  avant  le  Jour,  afin  d'éviter 
quelque  surprise  :  défiance  qui  pouvoit  être  l'effet 
du  caractère  timide  &  irrésolu  de  ce  pontife  , 
mais  qui  étoit  honteuse  pour  l'empereur,  dont  les 
traités  passoicnt  en  Italie  pour  une  présomption 


de  du  Bellay  ^  liv.  JII ,  F^g»  57*  ^i'^z-  Hist.  de  Fr,  pag, 
j)8,  liv.  IL 

{a)  Fra  Paoîo  ,  liv.  I,  Burnct ,  liv.  IL  Mcz.  Hzst.  de  Fr, 
fûg.  9j5>,  Nardi ,  liv.  KllL  Panvini ,  Viu  Cltm. 

Fij 
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84    Histoire  d'Elisabeth, 

J17.  en  faveur  du  parti  oppose  à  celui  qui  rcce- 
voit  sa  foi.  Clément  se  retira  à  Monte- Fiascone, 
doû  il  se  rendit  à  Orvi^to  {a).  Il  étoit  libre 
lorsque  les  ambassadeurs  de  France  &  d'Angleterre 
arrivèrent  à  Madrid.  Chàrle-Quint  reçut  ceux 
d'Henri  avec  modération  ,  ceux  de  François  avec 
hauteur  ;  il  leur  reprocha  vivement  la  déloyauté 
de  leur  maître  ,  refiisa  les  offres  qu'il  lui  fit  pour 
la  rançon  de  ses  fils ,  &  celle  de  venir  à  Madrid 
les  racheter  lui-même ,  en  reprenant  sa  prison  ou 
en  lui  cédant  la  Bourgogne.  François  avoit  prévu 
CCS  refus  >  il  avoit  proposé ,  dans  une  assemblée 
des  notables,  représentant  les  états  généraux,  de 
retourner  en  prison  ,  si  Ton  jugeoit  qu'il  y  fllt 
obligé ,  plutôt  que  de  rien  faire  de  préjudiciable 
à  rétat  :  il  démontra  que  la  France  ne  pouvoit 
soutenir  la  guerre  qu'elle  alloit  entreprendre 
pour  la  délivrance  des  deux  princes  ;  il  dit  qu'elle 
trouveroit  même  de  grandes  difficultés  à  fournir 
les  deux  millions  d'écus  d'or  qu'elle  proposoit  pour 
leur  rançon  ;  que  si  Charle-Quint  les  rcjetoît ,  il 
falloit  rendre  la  Bourgogne ,   ou  souffrir  qu'il 


(a)  Les  impériaux  demandoient  au  pape  une  si  force  somme 
d'argent  &  de  si  dures  conditions ,  en  l'assurant  qu'il  écoit 
libre,  cjue  c'étoit ,  dit  Mézcray  ,  lui  ouvrir  la  porte  & 
Tcmprchcr  de  sortir.  Craignant  donc  le  fer  ou  le  poison , 
il  s'enfuit  déguisé  j  Si  ses  otages  ne  tardèrent  pas  à  imiter 
son  exemple. 
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retournât  à  Madrid  :  «  Car,  ajouta -t- il,  de 
croire  que  les  choses  puissent  rester  en  1  état  où 
dics  sont ,  &  que  j'achète  ma  liberté  au  prix  de 
celle  de  mes  enfans ,  qui  sont  ceux  de  la  chose 
publique,  ce  seroit  me  faire  outrage  ;  d ailleurs, 
quel  seroit  le  fruit  de  cette  barbare  politique  ? 
Je  puis  mourir  demain  ,  &  au  lieu  d'un  roi , 
vous  en  auriez  deux  à  racheter.  Si ,  par  les  arran- 
gcmens  qui  peuvent  être  pris ,  ma  présence  cesse 
d'être  nécessaire ,  je  pars  pour  Madrid.  Ecarter 
de  vos  délibérations  tout  ce  qui  me  touche  person* 
ncUement ,  &  ne  consultez  que  l'intérêt  de  notre 
commune  patrie  ,  à  qui  nous  devons  tous  égale- 
ment le  sacrifice  de  nos  biens ,  de  notre  vie  &c 
de  notre  liberté  )9.  Apres  ce  discours ,  il  se 
rerira  pour  ne  pas  gêner  les  délibérations  ,  en 
exigeant  que  chaque  ordre  prît  lecture  de  son 
aac  d'abdication ,  avant  de  délibérer.  Chacun  des 
troisordrcs,représentéspar  le  cardinal  de  Boi:rbon, 
le  duc  de  Vendôme  &  le  président  de  Sclve , 
répondirentunanimemcntquela  personne  du  roi, 
celles  de  ses  enfans ,  les  provinces  du  royaume , 
n  ctoient  &  n'appartenôicnt  qu'à  Tétat  i  que  les 
I  droits  que  réclamoit  Icmpcreur  sur  le  duché  de 
Bourgogne ,  étoient  nuls ,  puisqu'ils  lui  ccoicnt 
nniquement  transmis  par  une  femme  qui  n'en 
avoit  point  elle- même    que  les  promesses  que 
le  roi  lui  avoir  fûtes  d  ns  les  fers  étoietjt  nulles^ 
puisqu'il  avoit  disposé  d  une  province  qui  ne  lui 

F  ii) 
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Î6  Histoire  D'ÉLisABETri, 
ï  5 1 7.  appartcnoit  pas ,  &  de  sa  personne  qui  apparta 
à  rétat  &c  à  ses  sujets.  Quant  à  la  délivra 
des  princes ,  le  clergé  ofirit  treize  cent  n 
livres  i  le  duc  de  Vendôme  (a) ,  parlant  au  i 
de  la  noblesse ,  offrit  la  moitié  des  biens 
totalité  même  ,  les  bras  &  le  sang  du  o 
entier.  Le  président  de  Selve ,  après  un  cxai 
profond  des  droitis  de  la  France  sur  le  ducb 
Bourgogne  ^  &c  des  dangers  de  tenir  à  Tempe 
les  promesses  que  le  roi  avoit  faites ,  dcm; 
que  le  corps  de  la  magistrature  fût  taxé  comti 
reste  des  citoyens  (b)  î  enfin  les  échevins  den 


(a)  Je  parle ,  dic-il ,  au  nom  d*un  ordre  qui  sait  j 
agir  que  discourir  ;  nous  vous  offrons ,  Sire  ,  la  moitié  t 
biens  >  si  la  moitié  ne  suffit  pas ,  la  totalité  »  &  par-dcssw 
ëpécs  y  &  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang;  m 
n'engage  que  ceux  qui  sont  ici  ;  les  autres  ne  peuvent 
que  par  -leur  consentement  libre.  Envoyez  dans  les  pro 
des  hommes  accrédités ,  ou  donnez  commission  aux 
d'assembler  la  noblesse  de  leurs  districts  ;  qu'ils  lui  expos 
que  vous  nous  avez  fait  entendre  ,  &  soyez  assuré  qu'il 
trouvera  pas  un  gentilhomme  en  France  qui  pense  autr 
que  nous.  {Uxtr,  de  PHist.  de  Fr.  tom.  XXII  jpag.  j  r 
des  Registres  du  Parlement.) 

(If)  Le  df cours  du  président  de  Selve  fut  plus  long 
profonde  plus  détaillé  que  celui  du  chef  de  la  noble 
finit  par  ces  mots  »  éternellement  honorables  pour  lui  B 
lê  corps  dont  il  étoit  le  représentant  :  ce  Puisque  les 
premiers  moyens  sur  lesquels  nous   avions  à  déiibéi 
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dèrcnt  à  Ictrc  eux-mêmes  dans  une  proportion  15 17» 
plus  forte  que  celle  des  autres  villes  du  royaume. 
François  mcritoit  de  tels  hommages  «  il  ne  les 
reçut  point  sans  éprouver  un  vif  attendrissement; 
il  y  répondit  en  homme  d'honneur  &  en  prince 
éclairé  {a).  Charle-Quint  lui  refusa  toute  satis- 


penvent  étrê  proposés ,  il  ne  reste  plas  à  esamtner  que  le 
ODisième  ,  qui  consiste  à  obliger  l'empereur  à  se  contenter 
f  Qoe  somme  de  deux  millions  d'écus  d*or  pour  la  rançcn  des 
fik  de  France  ;  ce  nom  seul  indique  nos  obligations  à  leur 
^ard  i  ils  sont  la  portion  la  plus  précieuse  de  notre  héri- 
tage, le  gage  de  la  félicité  publique  »  l'espérance  &  l'appui  de 
la  parties  c'est  de  cette  mère  commune  que  nous  tenons  notre 
existence  y  nos  biens  ,  notre  rang,  nos  privilèges  j  en  nous  en 
conférant  l'usage  ,  elle  n'a  point  eu  intention  ^que  nous  nous 
en  prévalussions  à  son  préjudice  ;  elle  s'en  est  réserve  la 
propriété  ,  &  elle  auroit  le  droit  d'en  dépouiller  des  en  fans 
ingrats  qui  la  négligeroient  dans  ses  besoins.  Les  membres 
Je  votre  parlement  de  Paris ,  Sire ,  les  députés  des  cours 
souveraines  de  votre  royaume  ,  détesteroient  toute  distinction 
9pn  les  cxemprer«it  de  contribuer  à  une  dette  sacrée  ;  ifs 
demandent  à  être  taxés  comme  le  reste  des  citoyens,  &  ils 
▼eus  offrent,  des  ce  moment,  leurs  biens,  leurs  corps  & 
leurs  vies.(/^iV.  31».) 

(fl)  Il  commence  par  les  témoignages  de  sa  reconnoîssancc  ^ 
&  l'assurance  qu'il  employcra  ses  soins  à  la  délivrance  du  pape , 
&à  prévenir  dans  ses  états  les  pro<«n*^;  de  l'iiérc  ie,  comme 
l'en  avoit  supplié  le  cardinal  de  Bojrbon  ;  ensuite  ,  s'adrcs- 
sani  au  duc  de  Vendôme,  qui  lui  avoir  offert  son  sang  &  sa 
\ic  :  princes  &  seigneurs  ,   dit  il ,  vos  privilèges  sont  les 

V  iv 


( 


88  HisTOîKï  d'Elisabeth, 
r^-y^  faction ,  maltraita  ses  ambassadeurs ,  resserra 
p!u>  étroitement  que  ne  le  lui  permcttoicnt  les  loix 
de  l'honneur,  les  deux  jeunes' princes ,  &  proposa 
un  cartel  à  François  L  Celui-ci  l'accepta  avec 
franchise;  mais  Charles  V  embrouilla  cette  aflFairc 
partant  dcdétours,  en  la  traitant  comme  une  vcri- 


/ 


inîcns  &  ceux  de  mes  cnfans;  car  je  suis  né  gentilhomme 
èc  non  pas  roi ,  &  mes  eufans  n*ont  pas  de  plus  beaa  titre  que 
celui  de  chefs  de  la  noblesse.  Messieurs  de  la  justice ,  &  vout 
tous  mes  fi.icles  sujets  ,  j'aurois  fait  avec  joie  le  sacrifice 
de  ma  liberté  à  mon  peuple ,  &  à  Tintéréc  de  notre  com- 
mune patrie  :  mais  puisque  vous  jugcT  ma  présence  néces* 
saire  ,  je  vivrai  au  milieu  de  vous  y  car  n'ayant  point  été 
prisonnier  sur  ma  parole  ,  &  n*ayant  point  donné  ma  foi  » 
les  engagemens  qu'on  m*a  arrachés  sont  nuls  »  &  je  puis 
les  rompre  sans  porter  atteinte  à  mon  honneur  »  le  seul  de 
tous  les  biens  <^tt'il  ae  scroit  pas  en  mon  pouvoir  de  vous 
sacrifier.  Quant  à  la  cession  de  la  Bourgogne  ,  si  Ton  me 
dcmandoit  mon  avis ,  je  rcpondrois  comme  gentilhomme , 
qu'il  faudroit  me  passer  cent  fois  sur  le  ventre  avant  que  d'obtenir 
mon  consentement  :  jugez  de  ce  que  j'en  dois  penser  comme 
roi.  Puisque  voue  généreuse  amitié  a  passé  mon  attente ,  6c 
C|n'il  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer ,  c*est  à  vous  à 
m'ex poser ,  à  votre  tour  ,  ce  que  je  puis  faire  pour  votre 
satisfaction  particulière ,  &  pour  l'utilité  générale  du  royaume. 
Quelque  envie  que  j'aie  de  mériter  votre  amour  &  votre 
escim  ,  dans  une  administration  aussi  étendue  .  bien  de* 
choses  échappent  à  mes  regards  ;  ne  craignez  point  de  me 
doniier  des  avertîssemens.  Se  soyez  siirs  que  je  les  prendrai 
toujours  GQ  bonBe  part,  »  iUU.  pag.  3 10.) 
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taUe  procédure,  &  employant  à  la  plaider  toutes  les 
n^esde  la  chicane  &  les  formalités  de  la  justice , 
|ue  le  combat  n'eut  pas  lieu»  d'ailleurs ,  les  sujets 
le  l'un  &  l'autre  prince  ne  l'auroîent  jamais 
}uffbrt.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  le  cartel 
c  François  &c  la  réponse  de  l'empereur;  les 
KTurs  du  siècle  ,  lesprit  national ,  &  le  vif 
miment  qui  les  animoit  l'un  contre  l'autre, 
mdcnt  ces  pièces  extrêmement  curieuses  >  & 
3mme  elles  sont  contenues  dans  des  ouvrages  qui 
m  aujourd'hui  plus  souvent  consultés  que  lus  : 
I  a  cru  pouvoir  les  insérer  à  la  ^  de  ce 
»lume  (a). 

On  s'est  flatté  de  ne  pas  déplaire  en  s'éten* 

Qt  sur  les  évcnemens  qui  suivirent  la  bataille 

Ravie.  Tous  les  états  de  l'Europe  en  éprou- 

mt  quelque  cSct.  L'histoire  moderne  présente 

rarement  que  l'histoire  ancienne  ^  le  récit  de 

iptivité  des  princes.  Les  mœurs ,  les  usages , 

rmes ,  l'art  militaire  ont  changé.  Ce  n*eft 

le  mcme   ordre  de  choses  ;  les  mêmes  évd- 

is   qui'    paroissoicnt    naturels    autrefois  , 

nt  aujourd'hui  notre  attention  ;  d'ailleurs , 

t  pas  indifférent,  pour   quelque  nation 

Ique  homme  que  ce  soit,  de  considérer 

acle  que  présente  un  roi  fidèle  au  serment 

fait  à  SCS  peuples  d'être  garant  &  défen- 

ei  Us  Pièces  Justificatives ,  /x**.  IV* 
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seur  de  leurs  droits  &c  de  leur  liberté ,  qui  sacrifie 
'  5  ^7*  courageusement  la  sienne ,  &  préfère  rhonneur 
à  la  vie.  Un  îeune  prince  qui,  placé  par  sa 
naissance  auprès  du  trône  ,  &  s'y  voyant ,  pour 
ainsi  dire ,  porté  par  la  fortune ,  se  refuse  aux 
vœux  du  peuple;  n'est  point  ébloui  par  de 
fausses  apparences  ,  que  l'ambition  pouvoir 
colorer  du  nom  de  nécessite, ordonne  lui-même 
l'exemple  de  l'obéissance  &  de  la  fidélité.  Des 
magistrats  qui ,  pénétrés  de  la  grandeur  &  de 
h  sainteté  de  leurs  obligations  envers  l'état ,  ne 
sç  regardent  comme  au-dessus  des  citoyens,  que 
par  le  précieux  avantage  de  veiller  à  leurs 
droits,  &  non  par  des  privilèges  qui  les  retran- 
chcroient  du  corps  des  citoyens ,  s'ils  osoient  s'en 
prévaloirdanslcsbèsoins publics;  toute  une  nation 
enfin ,  dont  le  chef,  &  après  lui  tous  les  ordres, 
sont  jaloux'  de  se  distinguer  par  leur  courage, 
leur  zèle  &:  leur  générosité.  Cette  union  de 
volontés,  .dont  l'honneur  est  la  base  unique; 
cette  union ,  principe  de  tout  bien  chez  les 
nations  qui  la  conservent ,  ne  peut  qu'intéresser 
tous  les  hommes ,  &  donner  un  grand  exem- 
ple aux  gouverncmens  ,  aux  rois  ",  aux  sujets , 
dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  âges.  Mais 
reprenons  le  cours  des  événemens  produits  par 
les  opinions  de  Luther,  leurs  progrès  ,  &  les 
premiers  pas  d'Henri  VIU  vers  son  grand  & 
singulier  ouvrage. 
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L'histoire  des  Pays-Bas  étant  le  plus  souvent  15 17. 
mêlée  avec  celle  des  anglois,  sous  le  gouver- 
nement des  prédécesseurs  d'Elisabeth  y  &  sous  le 
i^e  glorieux  de  cette  grande  princesse  ,  les 
leaeurs  verront  peut-être  avec  intérêt  le  tableau 
de  leur  situation  dans  un  siècle  où  l'Europe 
présente  une  (bule  d  cvénemens  dignes  de  fixer 
toute  leur  attention. 

Les  anciens  Bataves  ,  qui  furent  les  ancêtres 
des  habitans  actuels  de  la  Hollande  &  des  Pays- 
Bas  ,  ne  subsistèrent  long  -  temps  que  de  leurs 
troupeaux  ,  ensuite  de  la  culture  des  terres  ; 
quoiqu'ils  fussent  actifs,  laborieux  &  intcUigcns, 
ib  avoient  peu  de  connoissance  des  arts  {a). 
Les  Romains  apprirent  à  ceux  qui  habicoicnt 
les  bords  de  la  mer ,  à  échanger  les  biens  que 
leur  fournissoit  la  nature  avec  ceux  qui  leur 
manquoient  >  &  bientôt  les  Zclandois ,  éclairés 
par  leurs  besoins  ,  hasardèrent  de  passer  la  mer 
qui  les   séparoit  de    la  Grande  Bretagne  9  ils 
allèrent  sur  les  côtes  voisines  chercher  les  bleds 
qui  leur  manquoicnt  :  on  a  trouvé  dans  les  îles 
de2[élande  quelques  inscriptions  de  ces  nouveaux 
navigateurs.  Les  camps  des  Romains  leur  scrvoicnt 
d'asyle  ;  les  forts  que  Drusus  éleva  sur  le  Rhin , 
la  Meuse  &  l'Escaut ,  assuroient  le  transport  de 


{a)  Tacit.  Mœurs  des  Germ.  Chap.  XVIII. 


r 
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t  i  ^7*  leurs  marchandises  (A).  Ils  se  rendirent  habiles  dans 
lart  de  travailler  leslaines,  &  leurs  étoffes  passèrent 
jusqu'à  Rome.  Les  grains  furent  peut-être  aussi 
un  des  objets  de  ce  commerce.  Il  augmenta 
ensuite  à  mesure  que  les  manufiictiires  se  perfec-' 
tionncrent.  Les  anciennes  chroniques  de  France 
&  de  Hollande,  parlent  de  Witlam  ,  ville  située 
à  Tembouchurc  de  la  Meuse ,  &:  qui  ne  subsiste 
plus,  de  Wick-tc-Dursteede  &  de  Tiel ,  comme 
de  trois  villes  célèbres  &  fréquentées  par  les 
étrangers. 

Les  Frisons  connurent  plus  tard  les  arts  &c  les 
manufactures  ;  leur  pays  étoit  abondant  en  che- 
vaux ,  en  vaches ,  en  bleds  &  en  miel  ;  ils 
donnoient  leur  superflu  pour  acquérir  ce  qui 
leur  manquoit;  &  cet  échange,  suffisant  à  leurs 
besoins,  retarda  chez  eux  les  progrés  du  corrimcrce; 
cependant ,  sous  le  régne  de  Charlemagne  ,  les 
draps  de  Frise  étoient  célèbres.  Ce  prince  en  envoya 
au  roi  de  Perse  des  pièces  blanches ,  grises , 
couleur  de  pourpre  &  de  saphir  j  il  en  donnoit 


{h)  Suétone  rapporte  que  Calj^ula  ayant  condamaé  stt 
sœurs  à  mort,  fit  porter  leurs  meubles  dans  Pisle  des  Dataves 
pour  les  vendre  plus  cher.  (  Suet.  in  Caligula  ^  Cap.  ^9,) 
On  lit  dans  Tacite  cjue  sous  Vitcl!iu>,  les  fabriques  étoient  fl 
riches  dans  la  Germanie  ^  que  les  Canninefatcs  prirent  les  armes 
peur  les  piller.  (  Tac.  Hiit.  iiv.  V.) 
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toas  Ie$  ans  un  manteau  aux  officiers  de  sa  maison; 

&pour  encourager  les  ouvriers,  il  avoir  établi  des 

foires  franches  dans  plusieurs  villes  de  la  Frise  (a). 

U  paroit  que  les  Pays-Bas  faisoient  alors 

un  assez  grand   commerce   avec  rAngleterrc. 

Charlemagne  avoît  demandé  au  roi  de  Mercie  (6) 

une  de  ses  filles  en  mariage  pour  son  fus  aîné.  Le 

roi  l'accorda  aux  conditions  que  Charlemagne 

en  donner  oit  à  son  tour  une  des  siennes  pour 

rhériricr  du  royaume  de  Mercie.  Charlemagne , 

quicroyoit  honorer  singulièrement  ce  prince,  fiit 

ofltnsé  de  le  voir  traiter  avec  lui  d  égal  à  égal.  Il 

rompit  les  négociations  &  défendit  le  commerce 

entre  les  Pays-Bas   &:   la    Grande   Bretagne  ; 

mais  il  le  rétablit  deux  ans  aprcs ,  à  la  sollicitation 

des  deux  villes  deTiêl&  de  Wick-te-Dursteede  (c). 


[        (a)  Ancienn.  Chron.  de  Hol/and.  iiv.  II,  Capùui  CaroL 

[     CarLtom.  ^6  ,  Ckap,  îf. 

(b)  Cétoii  Offa ,  roi  de  Mercie ,  l'an  des  rois  les  plus 
poissans  He  THcptarchie  ,  qui  a  laissé  dans  la  mémaire 
des  hommes  le  souvenir  des  plus  grands  crimes  &  des  plus 
grandes  actions  ^  il  mourut  en  754  ,  après  on  règne  de  59 
an«.  Malmesbury,  que  M.  Hume  regarde  comme  un  des  ^ 
aeiUeiirs  historiens  de  l'Angleterre  ,  rapponc  qu'en  cflcc  ^r 
Charlemagne  rechercha  son  alliance  &  sgn  amitié  »  &  que  ce 
fbt  à  cette  occasion  qu'Offa  lui  envoya  Alcuin ,  que  Charles 
rctiat  auprès  de  lui.  (  Malmesbury ,  iiv.  I»  chap,  4  ,  Chon, 
Saxonnes  y  pag,  65.) 

{c)  {Chron.  de  Fontenelies  ,  chkjp.  i  j.)  Lfs  cupiiolaircs  de 
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I5iy.  Les  guerres  civiles  allumées  entre  les  fil 
petits-fils  de  Charlemagne ,  les  ravages  d 
mands ,  le  pillage  des  villes  maritimes ,  i 
scrent  ce  commerce  naissant.  Les  né 
n osèrent  plus  tenir  la  mer»  les  manul 
tombèrent ,  &  l'industrie  &  les  arts  lan 
long-temps  dans  ces  pays  dévastés. 

Sous  le  comte  de  Hollande ,  Florent 
commerce  avec  l'Angleterre  consistoit  en 
en  fer ,  en  bois ,  en  vins,  en  draps,  &  en  c 
peu  d'or  &  d'argent  que  les   anglois 

Charlemagne  nous  apprennent  que  les  Francs  alli 
bandes  trafiquer  chez  les  esclaTons  «  les  abare 
saxons  s  qu'il  leur  écoit  défendu  é*j  porter  ai 
curasses.  En  remontant  plus  haut ,  nous  trouTOi 
des  traces  de  commerce  en  des  temps  plus  reculés, 
de  la  première  race  ne  purent  le  soutenir  \  mais  il 
pas  quil  fut  absolument  anéanti;  &  sous  Clotaxr 
vit  pariîr  de  Sens  une  troupe  de  marchands  qui 
négocier  dans  TEsclavonie.  {Greg,  de  Tours,  liv,  9 ,  < 
Le  génie  de  plusieurs  villes  de  France  s'est  entretenu  sj 
rupcion  depuis  les  Romains  jusqu'à  nous.  La  f 
inclinations  primitives  &  l'avantage  de  la  situât! 
emporté  sur  les  ravages  de  la  guerre ,  sur  les  vi 
%||  da  gouvernement ,  sur  les  événement  qui  change 
nairemeut  le  sort  des  nations ,  &  souvent  les  m<r 
usager  :  telles  sont  les  villes  de  Marseille,  de  Lyonj 
de  Narbonne ,  qui ,  depuis  les  Carlovingiens  jusqu 
ont  toujours  été  sans  presqu'aucune  interruption 
•ommer^antes.  (  Huet ,  Traité  du  Commerce  des  u 
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des  misies  de  Devonshire.  Edouard  I  ferma  ses  i  ^  |S« 
ports  aux  peuples  d'Outremer  (on  appeloit  ainsi 
les  hoilandois  &  les  zélandois).  Ceux-ci ,  offensés 
de  cette  exclusion  y  armèrent  des  vaisseaux  &: 
désolèrent  le  commerce  Ânglois.  Lorsqu  Edouard 
fit  la  paix  avec  le  comte  de  Flandres ,  il  exigea 
des  dcdommagemens  de  la  parc  des  hoilandois  » 
&  les  contestations  durèrent  jusqu'en  Ii8i« 
Alors  la  nécessité  contraignit  le  prince  anglois 
à  Conclure  un  traité  avec  la  Zélande  (a). 

Les  canaux  qui  forment  les  ile^de  Zélande 
existoient  alors;  les  travaux  des  habitans  avoient 
déjà  comblé  les  bas-fonds  qui  f^rmoient  l'entrée 
aux  vaisseaux  :  on  avoit  élargi  l'embouchure  des 


(tf)  Leur  marine  remportoit  alors  sur  celle  des  anglois» 

8c  leurs  ports  étoient  plus  connus  que  ceux  de  Hollande. 

«  Ne  les   ports  »  ne  les  arrierages  de  Hollande*,  écrit   le 

Blême  Edouard ,  ne  sont  mie  si  connus  de  nos  mariniers»  ^ 

(Rymer ,  Act.  puhL  ÀngUis ,  //v.  //  «  part,  IlL  )  Grotiat 

prétend  que  les  villes  de  Schoiiven ,  de  VTalcberen  >  d:  la 

Brille,  de  Goeredc,  avoient  été  fréquentées  par  les  Arabes  mêmes. 

Sous  le  même  rcgne  de  Florent  V,  Philippc-lc-Bel  étant  en 

|uerre  avec  Edouard  I,  Florent  offrit  à  ce  prince  les  bâti- 

mens  &  les  munitions  nécessaires  pour  passer  son  prmée  en 

Angleterre.  Edouard  III  voulant  marquer  sa  reconnoissance 

aux  zélandois  qui  l'avoicnt  rétabli  sur  le  trône  ,  accorda  aux 

kabitans  de  Vccre  le  droit  de  pon  &  de  rapport  pour  toutes 

les  marchandises  y  à  Tcxc^ cion  des  laines  &  des  cuirs.  (Rymer, 

JUt.pubL  t»m.  ILpag.  3.) 
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IKiy.  rivières  î  les  plus  gros  bâtimens  remonto 
jusques  dans  Tintérieur  du  pays  :  dés  1 400  ^ 
tempête  ayant  creusé  les  bouches  du  Texel,  ou 
le  Zuyderzée  aux  plus  gros  navires  ;  depuis 
moment,  ils  arrivent  facilement  au  Pampi 
d'où  ils  sont  portés  dans  TY ,  qui  leur  oflPrc 
bassin  immense  à  Tabri  des  vents  &  des  flo 
ennemies.  UAmstel,  qui  se  perd  dans  cet  end 
&  communique  par  des  canaux  à  toutes 
rivières  de  Hollande,  facilite  le  transport  des  w 
chandises  dy s  tout  le  pays ,  &  même  dans  tp 
l'Allemagne.  Heureuse  situation,  qui  invite  toi 
les  nations  commerçantes!  &c  que  la  nature  a  ] 
soin  de  perfectionner  par  des  évcnemcns  qui 
plus  souvent ,  ne  portent  avec  eux  que  la  d 
truction  ! 

Ce  fut  en  1484  que ,  pour  la  première  fc 
Maximilien,  régent  des  Pays-Bas,  tenta  d'étal 
en  Hollande  une  marine  réglée.  Jusqu'al 
chacun  mettoit  en  mer  à  sa  volonté ,  sans 
être  comptable  à  l'état ,  ni  aux  particuliers  , 
aux  nations  voisines.  Cette  licence  entraînoit  c 
abus  préjudiciables  au  commerce.  Le  régc 
ordonna  qu'on  ne  sortiroit  pas  des  ports  sans 
permission  &  sans  arborer  son  pavillon  j  il  cr 
des  officiers ,  fixa  les  fonctions  &:  les  droits 
l'amiral ,  ses  bénéfices  &;  ses  récompenses  *,  m 
quelque  sage  que  fut  à  cet  #gard  la  dispositif 
des  ordonnances  du  régent ,  les  derniers  tern' 
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le  redit  :  ce  ainsi  nous  plaie- il  ccre  fait  »,  ffi7. 
dcplurencà  la  nacion.D'anciqiies  germains  n'étoienc 
pas  accoutumés  à  ce  ton  arbitraire  :  ils  crurent 
que  le  prince  vouloit  établir  un  tribunal  dépendant 
de  sa  propre  volonté ,  &  s'opposèrent  constamment 
à  son  érection^  l'ancien  usage  subsista,  âc  ce  ne 
fut  que  long-temps  après  qu'on  parvint  à  intro* 
*  duire  ces  tribunaux  en  differcns  lieux. 

Tel  étoit  le  commerce   des  hoUandois  sous 
•l'administration  de  Philippe  U  >  père  de  Charic- 
Quint  {a).  Leur  gouvernement  civil  avoit  déjà 
iouâert  des  changemens  qui  faisoient  murmurer 
m  peuple   jaloux   de  son    ancienne  liberté   2 
toujours   libres  depuis    leurs   commencemcns  ^ 
alliés  des  romains,  jamais  leurs  esclaves ^  soumis 
ensuite  à  la  souveraineté  des  rois  de  France  , 
taat  qu'ils  craignirent  la  puissance ,  la  valeur , 
les  talens  guerriers  &  l'ambition  de  Charlcmagne , 
!     ils  se  choisirent  des  déix:nseurs  lorsque  les  divi^ 
âoos  des  enfans  de  ce  prince  leur  donnèrent  une 
occasion  de  reprendre  leur  ancienne  constitution. 
Ce  furent  Thiebold  &  Gerlof ,  dont  les  historiens 
modernes  font  descendre  la  tige  des  comtes  de 
Hollande  ;    enfin  ces   divers  états ,   gouvernés     - 
par  difFcrens  comtes  ,   dont  Gcrlof  étoit   sans 
doute  le  plus  puissant,  furent  réunis  en. un  seul 
état ,  dont  un  seul  chef  ç^ut  la  souveraineté  avec 

^  ■  -     ■  ■        -  -1         I      I       j— 

(d)  Vostius,  Aniu  Je  HoU.  iiv.  L 
Tonte  I.  Q 
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le  titre  de  comte ,  sous  le  rè>;ne  de  Charlc-lc- 
-^  -^  *  Simple  {a).  Quoique  souverains  de  ce  pays  ,  ces 
princes  n'accoutumèrent  point  les  hoUandois  au 
joug  des  impositions  i  ils  jouirent  des  biens  doma- 
niaux ,  c'est-à-dire ,  des  terres  qui  leur  ctoienc 
accordées,  des  droits  sur  les  péages,  sur  la  navi- 
gation des  rivières ,  la  pcche  ,  la  cliasse ,  les 
moulins ,  les  boi^  (  b  ).  S'ils  avoicnt  besoin  de 
quelques  secours  passagers  pour  le  service  de 
rétat ,  ils  ctoient  obligés  de  les  demander  eux- 
mêmes  à  rassemblée  des  nobles  &:  des  villes ,  qui 
leur  accordoient  une  somme  payable  par  termes  en 
un  temps  limité.  Les  hollan dois  ayant  ensuite  passé 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche  par  le 

(-i)  En  1^96 y  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  défendit  le 
commerce  r.vcc  !es  Pays-Bas ,  en  haine  de  la  duchesse 
d'Yorck,  comtesse  douairière  de  Hollande,  parce  qu'elle  avoit 
favorisé  l'imposture  de  Perkin  ;  mais  Mazimilien  n'ayant  en 
aucune  part  aux  intrigues  de  cette  princesse ,  &  Philippe  ayant 
pris  le  gouvcrnewenc  de  ses  états,  les  traités  furent renoavellésiAc 
suivis  d'un  édit  très  avantageux  au  commerce.  Les  flamands 
lui  donnèrent  le  nom  à* Intercursus  Magnus ,  ou  le  Grand 
Traité.  (HoofFt,  Hist.  des  Pays-Bas  »  liv,  L  Rymer,  jtfcr. 
puhL  tom»  XIII ,  pan,  /K,  )  En  149?  ,  Philippe  passant  ea 
Espagne ,  éprouva  une  tempête  qui  le  força  de  relâcher  à 
Yarmouth  s  Henri  l'attira  dans  Londres ,  &  profita  de  Ton  réjoac 
pour  obtenir Taf&anchiiTcmcm  des  péages  de  Zélande.  (Rymcr^ 
ilfid.  Hoofft,  îdid, 

tb)  Of'igiTie  ,  Progrès  &  décadenci  du  Gouvcrn,  Héréd.  dtâ 
Om:.  de  HoU.  part.  FIIL 


i.        


mariage  de  Maximilien  avec  la  comtesse  Marie ,  x  <*?• 
Cbaric- Quint  tenta ,  pour  la  première  fois  5 
d'établir  une  taille  dun  sol  par  arpent  »  qui  lui 
fot  d'abord  refusée  {a).  Dans  la  suite ,  il  parvint 
à  introduire  un  droit  sur  les  maisons  &:  même 
la  gabelle.  On  verra  dans  la  suite  les  comtes  de 
HoIIan%ie  anéantir  leur  puissance  ,  en  voulant 
exécuter  des  projets  injustes  &  violens.  On  né 
s'occupe  en  ce  moment  que  de  fixer  la  situation 
du  pays  vers  le  seizième  siècle. 

A  mesure  que  les  holbndois  acquirent  quelque 
perfection  dans  leur  marine  ,  ils  étendirent  aussi 
leurs  voyages  3  ils  avoient  quelques  connoissances 
des  mers  du  nord  sous  Guillaume  III.  Ce  prince 
accorda  des  récompenses  à  ceux  qui  entrepren* 
droient  d'y  naviguer >  mais  peut-être  la  rudesse 
de  ceux  qui  habitoient  les  bords  de  la  mer  Baltique 
les  en  éloignèrent.  Les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  ayant  conquis,  la  Prusse  ducale  , 
portèrent  dans  ce  pays  le  christianisme  &c  les  arts» 
Ces  peuples  apprirent  à  transporter  les  blés,  dont 
leur  pays  abondoit ,  chez  les  nations  qui  ca 
manquoient.  Connus  à  Anvers  sous  le  nom 
d'Oosterlingues  ,  ils  apportèrent  en  Hollande  , 
pendant  rafircuse  famine  de  1 3  i  5,  une  si  grande 
quantité  de  blé,  que  la  mesure  valant  quinze 
sols ,  tomba  tout  d'un  coup  à  quinze  deniers. 

{a)  Ibid,  part.  XXX. 
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1527.  Le  roi  de  Suède  leur  accorda  des  privilèges  & 
des  magasins  dans  ses  états.  Ijc  Roi  de  Danennarck , 
jaloux  du  Roi  de  Suède ,  voulut  d'abord  rançonner 
les  vaisseaux  hoilandois  ;  mais  enfin  il  leur  permit 
le  passage  ,  aux  conditions  qu'ils  entrcroient  par 
le  Sund,  &r  non  par  le  Bclt. 

En  141 8,  le  commerce  étant  sujr»  a, des 
inconvcniens  &  à  des  dangers ,  les  négocians  des 
villes  commerçantes  formèrent  à  Lubeck  une 
ligue  anséatique,  dont  les  articles  ètoicnt  un  mo- 
dèle d'équité,  de  droiture  &:  de  bonne- foi.  Toutes 
les  villes  commerçantes  entrèrent  dans  cette  confii- 
dcrarion ,  faite  pour  assurer  le  commerce ,  les 
hommes  &  les  vaisseaux.  Amsterdam  attirant  par 
sa  position  tous  les  bâtimens  étrangers ,  devint 
bientôt  maîtresse  du  commerce  de  toute  l'Europe. 
La  Hollande  eut  des  guerres  à. sou  tenir  avec  les 
Oostcrlingues ,  jaloux  de  ses  avantages  :  il  y  eut, 
vers  1440,  un  combat  entre  leur  flotte  &  celle 
des  flamands  à  la  vue  de  Lubeck  ;  ceux-ci  demeu- 
rèrent vainqueurs  j  &  devenus  maîtres  des  vais- 
seaux ennemis  ,  ils  rendirent  généreusement  la 
liberté  aux  équipages. 

Bientôt  les  Danois  ,  mccontcns  d'Eric ,  leur 
roi ,  appelèrent  Christophe  de  Bavière  ;  ce  prince 
cxcitoit  depuis  long -temps  ces  peuples  à  la 
révolte ,  &  s'étoit  assuré  des  Armes  des  Ooster- 
linyues.  Les  hoilandois  crurent  qu'F.rie  lanpor — 
tcroit  sur  son  rival ,  &:  espérant  quil favoriseroic:^ 
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jfcur  commerce  ,  ils  lui  donnèrent  des  secours  ; 
roais  Eric  fut  chissc,  &  la  Hollande  attaquée 
par  Frédéric ,  Margrave  de  Brandebourg ,  cousin 
de  l'usurpateur.  Celui-ci  avoir  besoin  de  la  paix 
pour  s'affermir  sur  le  trône  y  il  offrit  sa  mcdia- 
rton;  nuis  les  Oosterlingues  irrites,  demandoient 
de  si    considérables  dcdommagemens  ,   &   les 
bollandois  les  refusoient  avec  tant  d'opiniâtreté, 
^u  un   nouveau  combat  fiit  seul  capable  d'ac- 
corder ces  esprits  fiers  &:  jaloux.  Pierre  Brandt , 
commandant   de  trois  vaisseaux  de  guerre  de 
Lubeck  ,   fut  attaqué   par  trois  armateurs  de 
Hoorn  &  d'Enkuibcn,  qu  il  rencontra  sur  les  côtes 
de  Norvège.  Les  armateurs  les  enlevcrertt  après 
un  combat  des  plus  vifs  {a).  Le  général,  frappé 
du  courage  de  ces  braves  gens ,  demanda  lui- 
même  une  trêve  à  la  ville  de  Lubeck;  Ton  convint 
en  même-temps  que  cinq  villes  choisies  de  part 
•&  d'autre ,  régleroient  les  conditions  de  la  paix  : 
elle  fut  suivie  d'un  traité  avec  le  roi  de  Dane- 
marek.    Les   Hollandois   étendirent   donc   leur 
commerce    en   Suéde  ,    en   Danemarck  ,    en 
Nlirvégc  &  même  en  Russie  :  ils  allèrent  d'a- 
bord à  Revel  &:  à  Ncrva  ;  en  d'autres  temps 
ils    fréquentèrent    Archangel  ,    6c    cultivèrent 
I  anicic  cki  Oar  Pierre ,  qui  les  prêféroit  aux 

{a)  Vclira.  Chron.  de  Hoorn, 

Ci  Uj 
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autres  nations  (a).  On  verra  dans  la  suite ,  Ici 
changcmens  qu'éprouva  la  forme  du  gouver- 
nement y  la  situation  du  commerce,  &  les  malheurs 
supportés  par  les  habitans ,  malheurs  dont  Tava- 
rice  &:  la  cruauté  des  espagnols  furent  la  cause , 
&  les  opinions  religieuses,  le  prétexte. 

La  religion  catholique  perdoit  en  Europe  une 
grande  partie  de  son  étendue  >  les  cantons  Suisses 
avoient  presqu'cntiérement  adopté  la  doctrine 
de  Zuingle  &  de  Luther.  La  sagesse  &  le  cou- 
rage de  Gustave- Vasa ,  Tavoient  enfin  élevé  fur 
le  trône  de  la  Suéde  \  la  raison  &  la  politique 
lui  consciUoient ,  pour  s'y  maintenir,  de  détruire 
la  puissance  temporelle  ides  ecclésiastiques  ;  mais 
ce  ne  pouvoit  ctre  qu'en  diminuant  leur  pouvo^ 
spirituel.  Le  Luthéranisme  étant  le  culte  qui 
lui  parut  le  plus  favorable  à  ses  desseins ,  ce  Ait 
celui  dont  il  fit  choix.  Dés  i  5  2 1  ,  les  deux 
frcres  Olaiis  &  Laurent  Pétri,  difciplesde  Luther, 
avoient  apporté  en  Suède  sa  doctrine  &  ses 
écrits.  Gustave ,  caqhant  avec  soin  ses  opinions 
&  ses  projets ,  fit  accorder  à  Olaiis  une  protec- 
tion secrctte ,  mais  assez  forte  pour  l'encou* 
rager  à  publier  hautement  les  écrits  de  Luther. 
Le    peuple   trouvoit  de   grands   avantages   à 

(d)  Boxhoro.  tl€  la  navig,  UolUnd.  Vossias ,  Ann,  A 
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«mettre  aux  mains  de  son  prince  l'autorité  dont    i  Ç17, 
l  voyoit  dépouiller   le   clergé  5  plus  celle  de 
Gustave  étoit  juste  &  modérée  par  sa  prudence 
&  par  son  humanité ,  plus  ses  sujets  s'accoutu- 
incricnt  facilement  à  voir  anéantir  une  puissance 
aAitraire  &  despotique.  La  destruction  des  abus 
ftoit  lente  ;  elle  suivoit  pas  à  pas  les  progrés 
du  Luthéranisme  :  de  sorte  que  la  nouvelle  disci- 
pline se  trouva  établie  sans  qu'aucun  des  ordres 
de  rétat  eût  songé  à  s  y  opposer.  En  i  5  i  5  , 
Olaiîs  Pétri  publia  une  nouvelle  version  du  nou- 
veau testament ,  qui  n  étoit  que  celle  de  Luther 
traduite  en  Suédois.  L'archevêque  d'Upsal  tenta 
près  du  roi  des  représentations  qui  furent  inutiles, 
sa  protection  garantit  toujours  Olaiisde  Tanimad- 
version  de  l'église.  Bientôt  celui-ci  se  maria,  quoi- 
que prêtre  j  ses  prosélytes  Timitcrent,  &  prirent 
ouvertement  le  titre  de  Luthériens.  Les  seigneurs 
des  châteaux  éloignés  de  la  cour ,  les  firent  venir 
chez  eux  pour  les  entendre  :  ce  fut  d'abord  par 
simple  curiosité  >  mais  ce  premier  intérêt  pro- 
duisit bientôt  une  entière  conformité  de  senti- 
mcns.  Le  peuple  vit  sans  émotion  les  troupes 
suédoises  entrer  en  quartier  d'hiver  dans  les  terres 
des  ecclésiastiques ,  &  même  dans  les  monastères 
de  religieux  ;  ce  que  jamais  on  n'avoit  osé  faire 
avant  Gustave;  ce  prince  donnoit  pour  raison  la 
niisére  des  paysans  ruinés  par  les  guerres  civiles, 
&  hors  d  ecat  de  fournir  aux  besoins  des  soldats  ; 

G  iv 
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çi7-  ^P^"^^"^  Jl  faisoit  répandre  adroitement  que 
Tcn^pcreur  îc  préparoit  à  ramener  en  Suéde, 
Chiscicrn  ,  erran^  &  dctrôné  à  ia  tête  d'une 
puissance  arnice  :  d  aprcs  ces  faux  bruits  &  leur 
cfFct ,  il  crut  enfin  pouvoir  porter  le  dernier 
coup  à  la  puissance  eccicsiastique.  Sous  prétexte 
lie  s'opposer  à  l'empereur  &:  de  payer  la  régence  " 
de  Lubeck,  qui  avoit  sur  lui  des  créances  considé-* 
rablcs ,  il  lésoUit  avec  le  sénat ,  de  prendre  pour 
lui  les  deux  tiers  des  dîmes,  &:  pour  le  payement 
de  la  régence,  les  vases  d  or  &  d'argent  des  églises 
&  les  cloches  superflues  :  il  nomma  en  même* 
temps  des  commissaires,  qui  parcoururent  toutei 
les  provinces  »  enlevèrent  les  cloches ,  les  vases  « 
&  mirent  en  des  greniers  les  dîmes  &  les  grains 
destinés  à  la  subsistance  des  troupes. 

Après  cette  résolution  hardie,  Gustave  ne  dissi- 
mula plus  la  protection  qu'il  accordoit  au  Luthé* 
ranismcS'il  eut  encore  des  dangers  à  prévenir,  dci 
séditions  à  dissiper  i  si  le  clergé  furieux  fit  soulèves 
le  petit  peuple  dans  quelques  endroits  j  s'il  opposî^ 
à  sa  puissance  un  imposteur ,  sous  le  nom  ^^S^ 
fils  aîné  de  Stcnon  ,  mort  un  an  auparavaa  "^ 
la  fortune  de  Gustave ,  sa  prudence ,  sa  co:=:^ 
duite  ferme  &  modérée ,  remportèrent  sur  ^0 
artifices  des  ecclésiastiques  ,  &:  réduisirent  à  $0:=:==^ 
obéissance  ,  la  noblesse  ,  le  sénat ,  le  peuple  ^^ 
le  çlcrg<^.  même,  Lç  sçul  archevêque  d  Upsa  -^ 
Implacable  ennemi  de  ces  changcmens  ^  foi^ 
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par  les  ordres  du  roi  d'abandonner  sa  dignité  1527» 
avec  SCS  droits ,  courut  à  Rome  implorer  le  secours 
du  pape  {a).  Mais  alors  Clément  VII  avoir  des 
soias  ^us  importans  que  les  intérêts  de  ce  prélat  > 
k  quelqu'aflligeante  que  fut  pour  le  Saint-Siège  la 
perte  de  la  Suéde  ,  il  étoit  prés  d  en  essuyer 
une  plus  considérable.  Âpirés  avoir  allumé  la  . 
guerre  en  France  ,  en  Allemagne ,  dans  les 
Pays-Bas ,  les  grands  objets  de  religion  alloient 
troubler  aussi  le  repos  des  isles  britanniques  {by 
Jusqu'à  ce  moment ,  TAngleterre  avoir  été  le 
royaume  de  TEuropc  le  plus  soumis  aux  papes , 
&  le  plus  despotiquement  gouverné  par  eux, 
Lorsqu  en  817,  Egbert ,  souverain  de  Wesscx , 
Tua  des  royaumes  de  THeptarchie ,  réunit  en  un 

(il)  H'ist.  dt  Suède.  PufFcndorff ,  ww.  //.  Hist  dts  RévoL  di 
'Suie,  tom.  IL 

(ii)  Dans  ce  qui  ^uie ,  on  a  pris  pour  guide  Thistoire  géné« 
nie  d'Angleterre ,  par  M.  Hume,  conune  le  mallour  que  Ton 
pot  sai?re.  Cet  auteur ,  doué  d'un  excellent  jugement ,  a  pu 
£me  des  recherches  exactes  &  profondes  dans  les  ouvrages  des 
historiens  de  sa  nation ,  &  démêler  mieux  que  les  étrangers 
)a  vérité  ,  au  milieu  des  erreurs  s  on  a  consulté  cependant, 
pour  des  détails  plus  particuliers  ,  l'ancien  Malmesbury ,  quj^ 
est  estimé  par  ses  compatriotes  comme  exact  Se  véridique^ 
I.*hi$toirc  ecclésiastique  de  M,  Flcury  ,  &  quelques  autres 
wivragef  aussi,  célèbres  ,  ont  servi  à  la  composition  de  ce 
tableau  abrégé  de  l'église  anglicane ,  qu'on  a  cru  nécessaire! 
^  f téscnccr  avant  celui  de  sa  reformations 
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^517.  sail  ces  petits  états,  toujours  en  guerre  avec 
leurs  vobins ,  &  toujours  viâimes  de  la  méfiance 
de  leurs  princes ,  les  Taxons ,  établis  depuis  long«- 
temps  en  Bretagne ,  n'avoient  pas  fait  de  pktf 
,  grands  progrés  que  les  allemands  dans  l'acquisi- 
tion des  lumières  qui  éclairent  rentendcment.  Aux 
pren^crs  siècles  de  l'église,  les  religieux  croient  les 
seuls  qui  eussent  conservé  les  restes  des  anciennes 
connoissances ,  &  dérobé  à  la  barbarie  ces  mo* 
Dumens  de  l'antiquité  ,  uniques  possessions 
des^plus  précieux  trésors  qui  puissent  enrichir 
l'homme  &  orner  sa  vie.  Il  en  furent  jaloux ,  & 
réservèrent  pour  eux  seuls  l'étude  &:  les  lumières 
qui  peuvent  rendre  quelques  hommes  capables 
de  gouverner.  Leurs  semblables  ,  corrompus 
ensuite  par  une  vie  licentieuse  ,  tombèrent  eux- 
mêmes  dans  l'ignorance ,  &:  Ion  vit  s'éteindre 
par  degrés  cette  foible  lueur  de  raison  qui 
subsistoit  encore  chez  eux  ,  &  -qu'ils  commu- 
niquoient  en  partie  par  le  moyen  des  écoles 
publiques.  Soumission  aveugle  aux  moines  j  asser- 
vissement complet  aux  pratiques  superstitieuses  5 
persuasion  intime  que  l'or  &  les  bonnes  oeuvres 
rachctoient  en  un  moment  tous  les  crimes  dont 
on  pou  voit  souiller  une  longue  viei  respect  excessif 
&  servilc  pour  tout  homme  revêtu,  d'un  carac- 
tère ecclésiastique  ;  prodigalités  sans  bornes  pour 
les  éghscs  &  la  cour  de  Rome  ;  ignorance  pro- 
fonde des  préceptes  &  du  fond  de  la  religion  ; 
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tds  étoient  en  général  la  loi ,  la  morale ,  &  le  degré 
d'intelligence  des  roB,  des  grands  &  des  peuples  ^  5*7» 
dans  toute  l'étendue  de  la  grande  Bretagne.  Après 
avoir  versé  le  sang  de  leurs  sujets  y  massacré  leurs 
voisins,  leurs  alliés ,  leurs  proches  parens ,  envahi 
des  états,  saccagé  des  villes,  sacrifié  à  leurs 
passions  la  vertu  &:  l'innocence ,  les  rois  abdiquoient 
cette  couronne ,  qui  leur  avoit  coûté  tant  de 
crimeSypour  aller  à  Rome  chercher,  pieds  nuds, 
aux  genoux  du  pape ,  une  indulgence  pléniére 
&  un  passeport  pour  le  ciel.  Ces  mêmes  princes, 
quoique  ignorans  &  superstitieux,  avoient  cepen- 
dant une  idée  vague  des  jugemens  de  la  postérité; 
car ,  au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  ils  achetoienc 
par  des  bienfaits  les  suffrages  des  moines  qui,  pour 
fordinaire ,  étoient  leurs  historiens  *,  ils  les  enga* 
gèrent  à  cacher  leurs  vices ,  &  à  ne  conserver 
que  le  souvenir  des  vertus  qu'ils  s'attribuoient , 
ic  dont  la  principale  ctoit  cette  superstition 
aveugle  ,  qu'ils  honoroient  du  nom  de  piété. 
Cet  esclavage  d'opinions  pouvoit  se  détruire  y  les 
anciennes  connoissances  s'ctoient  conservées 
parmi  les  membres  du  clergé  ;  elles  pouvoient 
renaître ,  &  terminer  Tcspecc  de  culte  que  ren- 
doient  aux  ecclésiastiques  les  nations  entières  ;  il 
fidloit  donc  appuyer  les  actes  de  despotisme  d  une 
autorité  abfolue,  dont  la  jouissance,  perpétuée  de 
liccle  en  siècle ,  pût  devenir  une  loi  de  laquelle 
on  négiigeroit  long-temps  d'examiner  le  fon« 


à 
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1517.  dcmcnt ,  &  qui  paroîtroit  peut-être  toujoun 
jacrcc  aux  yeux  de  cette  clause  du  peuple ,  dont 
Tinstruction  tardive  &  rignorancc  prolongée , 
perpéiuent  le  joug  des  préjuges,  Wilfrid ,  évcquc 
de  Lindisferne ,  favorisa  le  premier  appel  à  la 
cour  de  Rome,  des  décisions  d'un  synode  anglois. 
Le  pape  Agathoiî  se  hâta  d'applaudir  à  cet 
acte  d  obéissance.  Cette  innovation  auroit  pn 
surprendre  les  saxons  ^  mais  la  voix  de  WiUrkl 
kur  persuada  que  saint  Pierre ,  à  qui  la  garde 
du  ciel  est  confiée ,  n en  accordcroit  pas  lentrée 
à  ceux  qui  auroient  méconnu  lautoritc  de  ses 
successeurs.  Cette  opinion ,  adroitement  propor- 
tionnée aux  connnoissanccs  bornées  du  peuple, 
$cst  transmise  avec  un  souverain  empire , 
pendant  plusieurs  .  siècles  en  Angleterre  ,  & 
n  avoir  pas  encore  perdu  de  son  pouvoir, 
lorsqu'Henri  VIU  entreprit  de  la  détruire  sans 
retour. 

Cependant,  les  bienfaits  des  rois,  les  donations 
des  terres  que  les  princes  saxons  avoient  faites 
aux  ecclésiastiques ,  les  offrandes  journalicres  du  . 
peuple ,  ne    suffirent  pas   à  leur  ambition  ;  la 
loi  de  Moyse  ,  qui  accordoit  aux  prêtres  )uifs 
la  dimc  de  tous  les  produits  de  la  terre ,  leur 
écoit  toujours  Ç>résente  >  ils  entreprirent   de   la 
faire  regarder  comme  un  droit  divin  &:  indes- 
tructible,  accordé  par  le  ciel  même.  Cfcez  Ic$ 
liébrcux ,  il  faisoit  partie  du  plan  d  adn\inistra* 
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tion.  En  Angleterre  ,  il  ajoutoic  une  charge  à    1517. 
celles    que    le    gouvernement    imposoic    à   ta 
nation  {a).  'De  ce  moment  le  clergé  ne  prêcha 
plus  que  relativement  à  ce  projet  >  &  Ion  auroic 
cru,. à  entendre  les  sermons  &  les  homélies, 
que  les  dîmes  accordées  au  clergé  >  faisoient  la 
base    du  christianisme   (  b  ).    Leurs    prcmiérci 
maximes  à  â^t  égard  n'ayant  pas  trouvé  d'op- 
positions ,  iP'cherchcrent  des  passages  ai  leur 
faveur  dans  les  livres  sacrés  >  &c  non  contcns 
ak)rs  d'exiger  la  dîme  des  grains  &  des  fruits  4 
ils  voulurent  la  porter  sur  tout  objet  de  com- 
merce ôc  d'industrie  ,  sur  les  gages  des  valets  , 
la  paie  des  soldats,  les  charges  &c  les  emplois  de 


: 


(tf)  Charlemaj^nc  les  établie  en  France,  maïs  arec  sagesse, 
It  il  eue  beaucoup  de  peine  à  les  faire  adopter,  <]aoiquc  lajusdoe 
k  ta  religion  en  fbflcnc  l'objet.  Charles-Martef  avoit  trouyé 
k  patrimoine  pablic  entre  les  mains  des  ecclésîastiqncs  | 
Charlemagne  crouTa  les  biens  des  ecclésiastiques  entre  les 
Bûns  des  gens  dt  guerre.  On  ne  pouToir  faire  restituer  k 
<en-ci  ce  qu'on  leur  aroit  donné  ,  8c  les  circonstances  ci 
Ton  étott  alors ,  rendoient  la  cbose  plus  impraticable  qu'elle 
le  reçoit  d«  sa  nature  \  d'un  autre  côté  ,  le  christianisme  ne 
Revoit  pas  périr  faute  de  niiAÎstres ,  de  temples  Se  J'instOK* 
ôons.  Charlemagne  étabKt  les  dîmes  3  nouveau  genre  de  bien 
<|uîeut  cet  avantage  pour  le  clergé,  qu'étant  singulièrement 
^nné  à  rcgli<e ,  il  fut  plus  aisé  dans  la  suite  d'en  rcconnoîtrd' 
Its  usurpations.  {^Esprit- des  Loix  ,  tom.  1  ,péig*  3^4.) 

{())  Fra  Paolo,  Trait,  des  BirJf  pag.  50. 
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la  ville  &  de  la  cour  (a).  C'étoit  aller  trop  loifir 
^      *    Tintcrct  éclaire  :  il  a  toujours  cté  difficile  de  sub- 
juguer ceux  qui  tiennent  de  près  au  maître ,  & 
à  qui  l'ambition  tient  lieu  de  génie.  La  dime  . 
ne  fut  accordée  que  sur  les  biens  de  la  terres 
encore  le  clergé  fot-il  obligé  de  choisir  le  règne 
d'Ethelvolph ,  prince  foible  &  superstitieux ,  & 
le  temps  où  les  peuples ,  eflfrayés  mr  les  incur- 
sions   des    danois  ,    crurent    acqflirir    par    ce 
sacrifice  des  droits  inaliénables  à  la  protcctîoa 
du  ciel.  Ethel^olph  fit  solemnellement  &  for* 
mellement  ce  don  à  TEglise ,  &  affranchit  dci 
taxes  nationales  les  revenus  des  ecclésiatiqucs  (k)^ 

«  (tf)  Ihid.  pag,  t)i« 

(^)  Ckron.  Séuc.  Asstrius.  pag.  i.  <c  En  France  'comme  ca 
Angleterre,  «n  a  voulu  donner  à  ces  inscicurions  une  date  fiuc 
reculée  s  mai^  les  autorités  que  l'on  cite ,  semblent  être  dci 
témoins  contre  ceux  qui  les  '  allèguent.  La  constitudon  de 
Clotaire  ezempce  à  la  vérité  les  biens  de  l'église  de  ccnaind 
dîmes  s  loin  donc  qu*on  les  payât  alors  à  l'église,  elle  kl 
payoic  elle-même.  Le  second  article  de  Maçon,  de  $%% 9 
ordonne  que  l'on  paie  les  dîmes  :  il  die  qu'on  les  payoit  daat 
les  temps  anciens  j  mais  il  dit  aussi  que  de  son  temps  on  se  les 
payoit  plus  m. 

«  Qui  doute  qu'avant  Charlemagne  on  n'ent  pas  oureit  b 
bible,  &  prêché  les  dons  &  les  offrandes  du  lévitique  ?  Mail 
je  dis  qu'avant  ce  prince,  les  dîmes  pouvoient  être  prêchées, 
mais  qu'elles  nétoient  point  établies».  {^Etpr'u  iu  Loixm) 
iiv.  Si  ^pag.  j^j. 
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Les  ravages  des  danois  anéantirent  ces  privi-    15^7* 
Uges  i  les  monastères  fîirent  détruits ,  les  moines 
égorgés  ,    les    bibliothèques    brûlées.    Après 
avoir  vaincu  &  chassé  ces  cruels  ennemis,  Alfred 
k  Grand  ne  trouva  pas  au  midi  de  la  Tamifè» 
m  homme  en  état  de  lire  le  missel  latin ,  &  même 
ceux  des  parties  septentrionales  ^  qui  portoicnt 
Jusqu'à  ce  point  leurs  connoissanccs ,  étoient  en 
très  petit  nombre.  Alfred  fit  beaucoup  pour  les 
kix  ^  la  justice  &  le  progrès  des  connoissanccs  ; 
il  fit  beaucoup  pour  son  temps  >  mais  il  ne  paroîc 
pas  qu'en  cherchant  à  faire  renaître  les  lumières, 
il  ait  rien  fait  pour  lagrandissement  du  pouvoir 
&  des  revenus  du  clergé.  Il  favorisa  les  lettres , 
les  beaux  arts ,  les  arts  mécaniques ,  k  com- 
merce, la  navigation,  inspira  Tamour  de  Tordre, 
ic  mérita  le  nom  de  grand ,   titre  qui  n'est 
junais  donné  au  hasard  ,  quand  la  voix  du 
peuple  l'accorde  &  le  conserve  (a).  Les  sages 

(«)  Akctîus  &  Malmesbury  rapportent  qu'Alfred  donna 
ia  toÎDt  panîculiers  à  la  culture  des  sciences,  dès  que  la 
fine  des  danois  lui  en  laissa  le  loisir.  Il  fit  réparer  l'uni- 
msicé  d'Otford,  détruite  par  les  barbares}  il  lui  accorda 
ic  grands  avantages  ,  &  ordonna  que  chaque  citoyen 
foiséiant  quatre  arpens  de  terre  ,  seroit  obligé  de  fairt 
àndîer  ses  enfans.  Ceux  qui  pouvoicnt  lui  donner  quelques 
■arques  des  plus  légères  connoissanccs ,  étoient  sûrs  d'obtenir 
Je  lai  des  grâces  &  la  préférence  pour  les  premières  ch archet 
k  Tciat.  Il  répandit  parmi  ses  sujets  les  ouvrages  des  polTsc 
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^5*7*  institurions  de  ce  prince  curent  peu  de  dorée. 
Alfred  ne  laissa  de  solide  que  son  travail  fur  les 
loix  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  &  la  narion 
retomba  bientôt  dans  sa  première  ignorance.  Les 
princes  superstitieux  cflùccrcnt  cette  idée  d'étude 
&  de  culture  qu'il  avoit  fait  naître  ,  &:  l'Angle-  j 
terre  n'en  recueillit  point  les  fruits.  Sous  le  régne 
d'Edred ,  l'un  de  ses  pedts-fib ,  monarque  fbible 


écrits  CD  langMC  Saionne ,  au  moins  ceux  qn'il  pat  leaKitlff 
iins  les  raines  des  châteaux  Si  lies  monastères  j  il  écrivît  hiî* 
même  &  traduisit  en  grec  les  fables  d'Esope  ^  il  rcftdît  le 
même  hommage  à  Bêde  &  Orosc ,  deux  historiens  célèbres  » 
à  Boecc»  donc  il  traduisit  en  partie  Touvrage  qui  a  pour  tînt, 
4U  la  Consolation  4t  la  Philosophie,  (  Malmesbury  ,  iiv.  Il  « 
chap.  ^.  Asserius ,  pag.  1 1  &  13.)  Son  attention  se  porta  égH 
kment  sur  les  arts  mécaniques  ,  objets  précieax  &  cssentieb, 
tn  ce  qu'ils  fouraissent  aux  premiers  bcsoinsdes  hommes.  H  attin 
les  étrangers  pour  repeupler  les  provinces  désertes  3  il  cncov- 
lagea  la  navigation  ,  étendit  les  idées  du  commerce,  intto* 
duisit  les  manufactures,  fît  rebâtir  les  villes  minées,  lei 
châteaux ,  les  palais  &  les  monastères  :  ««  Enfin  ,  de  son 
vivant  k,  après  sa  mort ,  Alfred  fut  regardé  autant  par  kl 
étrangers  que  par  ses  peuples  mêmes  ,  comme  le  pins  grand 
prince,  après  Charlemagne,  qui  eût  paru  depuis  long-temps  en 
Europe  ,  8c  comme  un  des  plus  sages  &  des  meilleurs  donde 
nom  ait  jamais  illustré  l'histoire  d'aucune  nation.  (lEùf. 
£AngL  tom^  I%p^g*  1 1  S)  *».  Il  eut  nn  fils  qui ,  animé  conme 
lui  de  l'ârnoor  des  lettres  ,  se  dévoua  au  repos  9c  à  l'étude^ 
sans  vouloir  jamais  se  charger  du  poids  de  la  royauté,  (Mafa& 
/.  1 ,  chap.  4.)  Koyei  le  dise.  PréL 

Se 
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6c  borné,  Sainc-Dunsun ,  abbé  de  Glastcmbury% 
abusa  de  la  confiance  aveugle  donc  Thonoroic  son 
maître  ,  &   appela   en   Angleterre  une   foule 
d'ordres  religieux  qui  détruisirent  tous  les  établisse^ 
meos  faits  avant  eux ,  &  fomentèrent ,  des  leur 
arrivée ,  des  désordres ,  dont  la  durée  égala  celle 
de  leur  pouvoir,  -4.es  moines  anglois  n'étoient 
alors  qu'une  espèce  de  prêtres  séculiers  -,  loin 
d  être  séparés  de  la  société  par  des  régies  aus- 
tères ,  ils  disposoicnt  à  leur  gré  de  leur  temps 
&  de  leurs  talens  >  sans  quitter  leurs  commu- 
nautés ,  ils  pouvoient  choisir  entre  le  mariage 
&  le  célibat.  Le  choix  du  premier  état  les  lioic 
à  la  société  générale  comme  le  reste  des  citoyens  -, 
leur  existence  étoit  moins  dangereuse  ,  &c  la 
politique  n'exigeoit  pas  que  l'on  veillât  sur  un 
corps ,  qui  n  ctoit  distingué  de  la  société  générale 
qw  par  l'habillement  iî  mais  il  se  formoit ,  en 
kalie ,  un  ordre  plus  sévère  ^  celui  des  bénédic- 
tins. Leurs  pratiques  rigoureuses ,  leur  chasteté 
apparente ,  leurs  jeûnes  &c  leurs  mortifications , 
Éruics   d'un  zcle  outré  ,    attirèrent  d'abord  les 
regards  &  l'admiration  du  peuple.  Les  papes 
icntircnt  qu'en  assujétissant  le  clergé  à  des  loix 
plus  immédiates  &  plus    austères ,  ils   en  for- 
mcroient  un  corps  séparé  de  la  société  générale  , 
étranger  au  gouvernement  civil  ,  indépendant 
au  miheu  d'une  société  dépendante  ,  &  qui  , 
n'ayant   qu'eux  pour  maîtres  &  pour  appui  , 
Tome  L  H 


1517. 
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2^17.  scrviroit  à  étendre  &  à  maintenir  la  puissaiicê 
de  1  église  >  mais  il  ctoic  difiicile  de  faire  renoncer 
aux  plus  doux  liens  de  la  nature  &  de  la  société, 
un  grand  nombre  d'hommes,  quin  avoient  jamais 
pensé  que  leurs  engagemens  dussent  les  en  priver. 
La  cour  de  Rome  trouva  donc  une  extrême 
opposition  à  ses  vues  dans  toutes  les  églises  occi- 
dentales. Les  papes  craignirent  même  de  ne 
pouvoir  vaincre  Ici  évcques  &  les  pasteurs  « 
qui  y  rapprochés  de  la  cour  &  des  maîtres^ 
connoissoicnt  toutes  les  douceurs  que  l'abon- 
dance procure  dai^  tous  les  temps,  relativement 
aux  lumières  &  aux  progrès  des  arts.  Us  imagi- 
nèrent,  que  les  moines  plus  pauvres,  moins  capa- 
bles de  soutenir  le  fardeau  d'une  famille , 
deviendroicnt  plus  dociles  à  leurs  conseils  ,  & 
crurent  que  s'ils  pouvoient  les  réformer,  la 
comparaison  de  leur  conduite  &  de  celle  du 
-  clergé  ,  -  humilieroit  celui-ci ,  &  le  forceroit 
enfin  à  se  rendre.  Ils  commencèrent  donc  à 
soumettre  les  religieux  aux  règles  de  la  chasteté  » 
de  la  clôture  &  de  la  plus  rigoureuse  disciplina 
Le  caractère  fourbe  &  impétueux  de  Dunstan , 
soutenu  d'Edrcd,  hâta  la  révolution  en  Angle- 
terre. Les  moines ,  qui  avoient  moins  à  perdre 
que  le  luut  clergé  »  &  qiri  se  voyoient  délivrcsi 
légitiniement  des  devoirs  de  pcre  de  famille ,  pour 
jouir  d\m  plus  haut  degré  de  considération 
personnelle ,  embrassèrent  avec  joie  cette  réforme. 
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it  ifitcterent  une  Tie  &  des  mœurs  exetiiplaife^i  1  { 1% 
Ib  dédamèrent  bientôt  avec  emportement  contrd 
Cdux  qui  possédoient  encore  ces  plaisirs^  dont  ib 
ûc  $C  privoient  pas  sans  quelque  regret  )  moins 
animés  par  lezcle ,  que  par  la  jalousie,  ils envioient 
à  leurs  rivaux  la  douceur  de  ces  liens  qu'ils 
avoient  rejetés  >  le  peuple  ,  à  qui  leur  cooduiiâ 
inspiroit  de  la  vénération ,  se  laissoit  entraîner  par 
leurs  déclamations  éternelles  9  les  femmes  des 
évèqûes  ctoient  traitées  publiquement  de  côncu^ 
bines  ;  leurs  engins  flétris  par  des  noms  odieux  1 
cependant  ils  combattoient  long-temps  avant  dd 
icnoncei'  volontairement  au  droic  de  teniif 
no  rang  dans  la  société  civile  ,  &  d'y  jouii! 
des  privilèges  les  plus  révérés  comme  les  plus 
Utiles. 
Cependant  le  fougueux  Dunstan  (a)  s'étoiÉ 


{a)  Donfitan  ,  né  de  prcns  nobles  »  élevé  par  mn  oncle  ^ 
ÉRhcrCqué  de  Cantorbcry ,  avoit  acquis  quelque  considéra- 
Ibnila  Gourd'Ednaond,  fils  d'Edouard;  raaîs  il  avoic  alors  les 
iM3hirs  fort  relâchées.  S'étanc  apperçu  que  ce  penchant  naturel 
topposoit  à  sa  fortune  ^  il  l'étoufFa  pat  une  passion  pliis 
tîdeutc  encore  ^  &  donna ,  p2ir  ambition  »  dans  ]cs  cxcéd 
hs  plus  outrés  dçs  pratiques  mônachales  :  on  a  cru  même  que 
ton  cerveau  s'ctoit  aliéné  par  les  mortificatiofis  &  les  austérités  | 
nais  comme  les  histoires ,  qui  nous  ont  été  transmises  ié 
m  temps  reculés  »  n*ont  pu  ctçe  écrites  que  par  les  moines  » 
çen-ci  voulurent ,  sans  doute ,  pallier  les  horreurs  dont  leur 
ttotcctcux  se  rendit  coupable  :  elles  ne  trouvèrent  pas ,  pe3tr< 
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^5*7     pro'^^^s  ^*y  parvenir,  &  rien  n'est  capable d'ar-  ^ 
rctcr  un  esprit  séditieux ,  armé  du  prétexte  de    . 
la  religion.  Edvy ,  neveu  d'Edrcd  &r  son  succès-  j 
seur ,  jeune  prince  âgé  de  dix-sept  ans ,  éprouva  ] 
toute  la  fureur  de  cet  homme  dangereux,  Edvy  ! 
ctoit ,  dic-on ,  d'une  figure  charmante ,  &  les  ] 
vertus  qu'il  avoit  déjà  montrées  ,  donnoicnt  les  : 
plus  grandes  espérances.  Jeune ,  ardent  &  sen- 
sible ,  il  s  ctoit  attaché  à  une  princesse  de  son 
sang ,  qu'on  appcloit  Elgiva  ;  malgré  le  degrc 
de   parenté  prohibé  aux  termes  des  canons, 
malgré  l'opposition  des  prélats  &  des  religieux, 
il  voulut  répouscr.  Dunstan  ,  emporté  par  son 
«cle ,  osa  outrager  son  prince  &  la  jeune  reine 
le  jour  mcme  de  leur  couronnement.  Edvyi  plus 
prudent  que  son  âge  &  son  caractère  ne  scm- 
bloicnt  l'annoncer,  réserva  sa  vengeance  à  un  autre 
temps ,  &:  ne  tarda  point  à  demander  compte 
à  Dufiftan  de  l'administration  des  finances  qui 
lui  avoicnt  été  confiées  sous  le  régne  d'Edrcd. 
Dunstan  ne  put  trouver  d'autres  garants  de  sa 
fidélité  que  sa  propre  foi.  Edvy  la  compta  pour 
peu  de  chose  ,  l'accusa  de  malversation ,  &  le 
bannit  de  son  royaume  ;  mais  Dunstan  avoit 
séduit  le  peuple  -,  son  départ  fut  le  signal  d'une   . 

être  parmi  eux- mêmes >  une  approbation  générale  ;  mais  cllei  - 
furent    rrop    bien    conduites   8c   trop    bien  suivies  ,    piMI 
ii*ccre  pas  uni<]ucaicfic  le  fruit  de  son  periiicicux  génta 
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révolte.    Odo  ,  archevêque    de    Cantorbcry  ,    15^7» 
créature  de  Dunstan ,  arracha  la  reine  du  palais  : 
on  lui  brûla  le  visage  avec  un  fer  chaud  ;  on  la 
traîna  en  Irlande,  où  elle  subit  ensuite  un  supplice 
plus  ccuel  (a).  Edwy  fut  détrône ,  banni  de  ses 
états  ;  &  sa  mort  ,  qui ,  peut-être ,  ne  fut  pas 
naturelle  ,  combla    bientôt  le    triomphe   des 
oioincs  &  de  leur  protecteur.   Celui-ci  ayant 
j4acc  sur  le  trône  d'Angleterre  Edgar  ,   frère 
i'Eiwy ,  âgé  de  treize  ans ,  se  rendit  facilement 
maître  de  l'esprit  d'un  enfant.  Ce  jeune  prince 
Êivorisa  le  plan  de  la  réformation  ,  assembla  lui- 
même  un  concile ,  dans  lequel  il  déclama  contre  la 
vie  dissolue  des  prêtres  séculiers.  Il  est  aisé  de  penser 


{a)  Edvy,  forcé  par  les  circonstances ,  aTOÎt  consenti  à  son 
firorce  ;  mais  Elgiva ,  guérie  «le  ses  blessures,  &  ramenée  par 
ftmotir  le  plus  sincère ,  revenoit  joindre  son  époux ,  lorsqua 
Odo ,  instraîc  de  son  retour,  la  fit  enlever  ,  lui  fie  couper  les 
jffieo,  <c  la  fit  tramer  à  Glocester  ,  od  elle  expira  dans  les 
doalcan  les  plus  aiguës.  (Osbou.  pag.  34.)  Cet  auteur  <c 
beuconp  d'autres ,  l'appellent  toujours  la  concubine  d'Edvy  : 
ce  qm  a  fait  croire  à  de»  historiens  plus  modernts  qu'ella 
l'aToic  jamais  été  sa  femme  !  Mais  M.  Hume  remarque 
fiTdvy  l'ayant  épousée  malgré  les  dtfcD«;cs  de  l'église ,  les 
Boincs  ont  dû  l'appeler  de  ce  nom  infâme  :  il  ajoute  que  fi,  en 
effet,  Elgiva  n'eût  pas  eu  d'autre  titre  ,  elle  n'auroitpas  occa- 
«onoé  on  aussi  grand  désordre  dans  l'état ,  &  un  aussi  graurf 
chaogement  dans  la  destinée  du  moaarque.  (H/ir.  d'Angl. 

W  ^59 1  note.) 
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I  Î^Tf   qw'"'^  pareil  discours  eut  VcSèt  qu'on  en  atten-^ 
doit  i  le  clergé  régulier  remporta ,  &  les  nou- 
velles régies  s'introduisirent  généralement  dans    j 
tous  le$  ordres  religieux    &  dans  tout   Tétar    j 
ecclésiastique.  Edgar  accorda  à  quelques  monas*    i 
tcres  unç  exemption  de  la  jurisdiction  cpisco-    - 
p^le  \  il  permit  aux  abbayes  &  même  à  celles 
dç  fondation  royale  3  d  clire  leur  abbé ,  droit 
nppîirtcnant  au  seiJ  monarque  ,  &  ne  contesta 
y^s  même  les  fausses  chartes,  par  lesquelles  il 
sçmbloit  que ,   dés  les  temps  les  plus  reculés ,    - 
les  premiers  rois  avoicnt  accordé  de  semblables 
privilèges  (a). 

Tandis  que  ce  prince  accordoit  une  favcar 
insensée  ^  sans  bornes  aux  moines  &  à  la  cour 
de  Rome  )  tandis  que  les  moines  louoient  avec     i 
emphase  ses  vertus  ,  ses  moeurs  &  sa  piété  ,  on 
voyoit  régner  à  sa  cour  la  dépravation  la  plu$ 
révoltante  m^-me  dans  un   sicclç  barbare  ;  ki     - 
loix  divines  ,  les  loix  humaines ,  celles  de  te 
pudeur  &  du  respect  de  soi  même  ,  y  étoiçnt 
foulées  aux  pieds  par  le  pieux  Edgar,  que  les    -.' 
^loines  canonisèrent  après  sa  mort,  Son  fils  Edouard     . 
lavorisa  dç  même  les  ordres  religieux,  &  Dunstan, 
toujours  armé  du  pouvoir  qu'il  tcnoit  de  la  foi* 
blesse  d'un  enfant  &  de  la  vénération  du  peuple^ 

p*oublia  pas  même  le  secours  des  miracles  pouf 

^.  I  .     „  ^ 

{a^  Malmeskury.  /r'v.  1  j  ckap.  Z. 
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persuader  que  les  moines  étoienc  d'institution    1517. 
divine ,   &    leurs   règles   dictées    par  TEspric- 
Saint  (a). 

Lorsqu'aprés  la  conquête  de  l'Angleterre  , 
Guillaume  eut  renversé  jusques  dans  lairs  fon- 
>  démens,  les  loix  3  Içs  usages  &  les  mœurs  des 
Anglo-Saxons  j  lorsque  la  loi  féodale  fut  établie , 
l'usurpateur  ayant  affermi  sa  puissance  sur  cette 
base ,  aussi  effrayante  qu'injuste  (  ^  ) ,  voulut , 
pour  la  rendre  inébranlable,  unir  toutes  les 
parties  du  gouvernement ,  &  les  lier  eu  un 
seul  système  ,  qui  servît  à  la  sûreté  extérieure 
du  royaume  &  au  maintien  de  la  tranquillité 
incérieure.  Il  soumit  donc  les  revenus  ecclésias*- 
tiques  à  la  même  loi  féixiale  :  ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  nrK>ntré  au  commencement  de  son 
tègnc  un  trcs-grand  respect  pour  l'église  î  mais 
il  ne  lui  en  imposa  pas  mc^ins  ce  fardeau ,  qui 
panit  insupportable  au  clergé.  Le  pape ,  les 
évèques ,  les  abbés ,  se  plaignirent  du  roi ,  l'ac- 
cusèrent de  tyrannie,  moins  parce  qu'il  étoit  en 
dfct  tyran  de  ses  nouveaux  sujets ,  que  parce 


la)  Uid,  chétp.  f . 

(  ^  )  «  Ces  loix  que  l'on  vît  paroîtrc  ,  en  un  moment , 
4«ns  toute  l'Europe ,  sans  qu  elles  tinssent  à  celles  que  Ton 
ivoit  d*ibord  connues  ;  ces  loix  qui  ont  fait  iks  biens  9l 
ies  maax  infinis.  "Esprit  des  Loix  ^  Uv.  trentième,  tom,  II. 
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5x7.  <iii*il  vouloir  les  comprendre  dans  la  classe  dt 
ces  mêmes  sujets.  Mais  une  armée  nombreuse , 
&  qui  tcnoit  tout  de  lui ,  avoir  si  bien  aflfernu 
la  puissance  de  Guillaume  ,  qu'il  redouta  peu 
d'impuissantes  clameurs.  Il  tira  sans  doute  les 
principes  de  la  loi  féodale,  de  ce  qui  s'étoit 
conserve  en  Angleterre  des  anciennes  coutumes 
des  germains  >  mais  chez  les  germains  ,  il  y 
avoir  eu  des  vassaux  &  non  pas  des  fiefs  5  il  n  y 
avoir  point  de  fieft  ,  parce  que  les  princes 
n'avoicnt  point  de  terres  à  donner  ;  ou  plutôt 
les  seuls  fiefs  connus  ,  c'ctoient  des  chevaux, 
des  armes  &  des  festins  ;  il  y  avoit  des  vassaux , 
parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  Jidèles  qui  ctoicnt 
lies  par  leur  parole ,  &  qui  faisoient  à-pcu-prc$ 
le  mcmc  service  que  l'on  fit  depuis  pour  les 
îfîlefs  (a).  Mais  les  germains  avoicnt  des  mœurs 
&  des  vertus  que  les  danois  n'avoient  point: 
on  ne   juge   que   d'après    ses    connoissanccs  > 

(a)  césar  dit  que  :  «  Quand  un  des  princes  dédaroit  à 
Tasscmblcc  qu'il  avoit  formé  le  projet  de  quelque  expéditioa» 
&  dcmandoit  qu'on  le  suivît,  ceux  qui  approuvoicnt  le  cbrf 
le  Tcntreprise  ,   se   levoicnt  Se  offroicnt  leurs  secours  ;  ils 
écoicnt  loués  par  la  multitude  ;  mais  s'ils  ne  remplissoien' 
pas  leur  engagement ,  ils  pcrdoient  la  confiance  publique  ,  6C 
on  les  regardoit  comme  des  déserteurs  U  des  traîtres.  CGuerfi 
des  GauUs  ,  liv.  6.  Esprit  des  Loix.  îdid.)  Tacite  die  quC 
chaque  prince  avoit  une  troupe  de  gens  qui  s*attach^renc  à  lui 
U  le  suiviicnt.  (Tac,  Moeurs  du  Gtrm.) 
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Guillaume  ne  pouvoit  juger  les  hommes  que    15^7* 
d'après  les  hommes  qu  il  connoissoit  :  il  vouloit 
établir  un  nouveau  gouvernement  civil  &  poli- 
tique en  Angleterre ,  &:  si  la  servitude  n  ctoic 
pas  Tobjet  de  sa  conquête ,  elle  étoit  nécessaire 
pour  la  conserver.  Dans  ce  cas ,  dit  un  grand 
homme  {a) ,  il  est  contre  nature  que  la  servitude 
loit  éternelle  ;  mais  Guillaume  étoit  conquérant 
&  non  pas  législateur  j  il  fit  des  loix  comme  si 
le  temps  n*cût  pas  dû  changer  les  circonstances 
actuelles  i  &  la  seule  idée  qui,  dans  son  système, 
tint   au  droit  naturel ,  fut  celle  de  soumettre 
les   ecclésiastiques  aux  réglcmcns  qui  assujétis- 
soient  les  séculiers.  La  plus  grande  partie  du 
clergé   anglois  étoit   composée  de  nationaux; 
il  Y  avoit  en  même-temps  un  assez  grand  nombre 
de  prélats  normands  qu'Edouard  le  confesseur, 
avoit  placés  dans  les  sièges  cpiscopaux ,  par  égard 
pour  leur  savoir ,  supérieur  en  effet  à  celui  des 
anglois.   Guillaume  voulut  remettre  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  entre   les  mains  de  ses 
sujets ,  comme  il  leur  avoit  confié  les  emplois 
militaires  Se  les  charges  civiles.  Dans  ce  projet, 
Tarchevêque  de  Cantorbery ,  homme  prudent , 
ferme  j  habile  dans  les  affaires ,  lui  donnoit  une 
.    vive  inquiétudes  il  le  ménagea  jusqu'au  moment 
de  le  perdre ,  &  se  servit  adroitement  des  pré- 


(a)  Esprit  des  Loios*,  tom,  J.pag,  IJ7,  //v.  X» 
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527.  tentions  de  la  cour  de  Rome  pour  opérer  cette 
révolution.  Les  circonstances  le  favorisèrent. 
Bientôt  on  vit  naître  novs  le  pontificat  de 
Grégoire  VII ,  des  prétentions  plus  étonnantes 
entore  que  celles  des  papes  se&  prédécesseurs. 
Homme  d'un  génie  vaste  &:  hardi ,  supérieur 
aux  princes  de  l'Europe  par  la  culture  de  MD 
esprit ,  il  vouloit  rappeler  le  temps  glorieux  où 
Rome ,  maîtresse  du  monde ,  disposoit  des  em- 
pires ,  &  commaiitloit  à  trus  les  rois.  II  répéta 
souvent  pendant  son  pontificat ,  que  la  royauté 
est  louvrage  du  démon ,  fondé  par  l'orgueil 
humain  (a) ,  au  lieu  que  le  sacerdoce  est  l'ou* 
vrage  de  Dieu  même  >  qu'il  y  a  peu  de  princa 
reconnus  saints .  tandis  que  la  thiarc  rend  teb 
ceux  qui  la  portent.  Etrange  paradoxe,  après 
les  exemples  récens  des  papes  du  dixième  siècle  ! 
Mais  Hildcbrand  savoit  qu'étonner  l'esprit}  hu- 
main ,  c'est  le  soumettre.  Il  eut  la  cruelle  satis- 
Ikaion  d'élever  le  premier  les  disputes  des  inves- 
titures (i),  qui  ont  divisé  ii  long- temps  l'Allemagne 

(tf  )  FIcury ,  crois! f  me  Discours  sur  tHist,  EccL 

{h)  FI.  HIst.  EccL  tom.  14.  Fra-Paolo.  Trait,  dts  Bénêf. 
Avant  que  1rs  ^vciju-ïs  prissent  possession  de  leurs  dignités , 
ils  ctcieRt  oh'igés  de  recevoir  des  mains  de  leur  soaTerain  ^ 
une  cros^r  &  an  anneau ,  comme  symbole  de  leur  office  ,  3t 
cVtoii  ce  qu'on  rippcleic  investfture.  Ensuite  ils  rcndoient  à 
leurs  princes  les  soumissioas  prcsciiccs  à  tous  les  vassaux  par 
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&  n«alie  \  qui  firent  naître  la  faction  des  guelfes  ^  5^7* 
&  des  gibelins ,  couler  tant  de  sang ,  déposer  un 
empereur ,  exposer  sa  personne  aux  outrages  de 
SCS  sujets  y  armer  contre  lui  son  fils  ,  sa  femme , 
A  mère ,  &  le  firent  mourir  pauvre  au  sein  de 
SCS  états  y  aux  portes  de  son^paiais  ;  non  content 
de  désoler  ainsi  trois  grands  empires ,  il  porta  son 
zelc  fanatique  Jusquen  Angleterre.  Guillaume 
le  conquérant ,  fut  sommé  de  tenir  sa  parole  » 
de  rendre  hommage  au  Saint-Siège  de  sa  cou* 
tonne ,  &  de  payer  le  tribut  ordinaire  auqud 
s'étoient  engagés  les  princes  saxons.  Ce  tribut 
étoic  le  denier  de  saint  Pierre,  auquel ,  en  eflfet , 
CCS  princes  étoient  soumis  ;  mais  qui  n  cmportoit 
pas  avec  lui ,  comme  le  prétendoit  le  pape , 
ndée  de  vassclage  ni  de  féodalité  envers  le 
Saint-Siège.  Guillaume,  attentif  à  soutenir  les 
4  .  ■■ 

lés  loiz  fêodales  ,  Se  c'est  ce  qu*on  nommoic  hommage  ; 
cafia  ce  (bc  la  preiiiicre  de  ces  deux  coaeutnes ,  qui  oxciu  de  si 
Tiolences  dispqtes  eutrç  les  rois  Se  les  papes.  Ce  que  Grégoire  VII 
oc  fit  qu  entamer  »  Urbain  II  l'acheva  en  1095  ,  au  concile  de 
Ctermont^  lorsqu'il  défendit  à  tout  évéque  &  à  tout  prêtre 
it  prêter  le  serment  de  fidélité  entre  les  mains  des  rois  ni 
taucnn  laïque  :  «  Etant  une  chose  indigne  .  ainsi  qu'il 
l'exprimoit  »  que  des  mains  qui  avoient  l'honneur  de  tenif 
t»ns  les  jours  le  corps  de  notre  Seigneur  ,  fussent^renues  »  en 
figne  de  servitude,  par  des  mains  profanes  ft  souvent 
impudiques  ».  (  Fleury  ,  Hist.    EccL  Uy.  éj.    Mézcray» 
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.^*y^   prérogarivcs  de  la  couronne»  promit  de  payer 
le  denier  ,  refusa  Thommage,  &  défendit  aux 
prélats  normands,  devenus  évcques  d'Angleterre» 
de  se  rendre,  sans  son  ordre,  au  concile  général 
annoncé  par  Grégoire  Vil.  Malgré  cette  fermeté 
d'ame  &  de  caractère ,  Guillaume  ne  joignoic 
pas  à  SCS  lumières  naturelles  assez  d'habileté  pour 
détruire  les  projets  du  pontife ,  ni  même  pour  en 
voir  toute  retendue.   11  avoit   souflFert    que , 
pour  la  première  fois ,  un  légat  du  pape  eût  paru 
en  Angleterre,  lorsqu'il  avoit  fallu  employer 
une  autorité  sacrée  aux  yeux  du  peuple   pour 
lui  faire  souârir  paisiblement  la  destitution  des 
prélats  anglois.  Le  pape  ,  en  se  prêtant  à  <xt 
acte  tyrannique ,  prétendit  fonder  son  autorité 
par  un  acte  à  la  fois  temporel  &  spirituel.  Apres 
ces  premiers  pas,  Grégoire  parvint  sans  peine  à 
établir   le  célibat  & .  la  discipline  monastique 
dans  les  églises  occidentales  >  mais  quoiqu'il  n'y 
eût   en  Europe    aucune    puissance   capable   de 
résister  à  celle  de  ce  pontife;  quoique  l'Angleterre 
fut  obligée  de  céder ,  elle  ne  témoigna  pas  une 
docilité  absolue.  Les  nouvelles  règles  n'y  obtinrent 
point   d'effet    rétroactif,  &   les   ecclésiatîques 
engagés  dans  les  nœuds  du  mariage  ,  ne  bri- 
sèrent point  les  nœuds  d'un  sacrement  que  le 
fondateur  de  notre  religion  a  voulu  rendre  indis- 
soluble. 

fiiildcbrand mourut  en  io8  j  ;  chassé  de  RonM 
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à  son  tour  ,  persécuté  par  ses  ennemis ,  haï  de  15 17* 
"tous ,  &  n'étant  plaint  de  personne ,  convaincu 
que  sa  mémoire  resteroit  odieuse  à  la  postérité  î 
malheur  inévitable  pour  les  princes  qui ,  pouvant 
toujours  choisir  entre  l'amour  de  leurs  sujets , 
l'estime  de  leurs  voisins  &  la  haine  des  uns  & 
des  autres ,  embrassent  ce  dernier  parti.  Mais 
comme  les  horreurs  des  fiorgia  ne  furent  pas 
un  exemple  efirayant  pour  fous  leurs  succes- 
seurs ,  de  même  lexil ,  la  mort  de  Grégoire  & 
les  noms  odieux  que  lui  prodiguèrent  ceux  qui 
aimoient  la  justice  &  Thumanité,  ne  furent  pas 
poiir  les  autres  papes  un  frein  suffisant  ;  ils 
suivirent ,  avec  la  même  fureur,  k  route  qu'il 
leur  avoit  tracée  ;  &:  loin  d'éteindre  Icmbrâse- 
ment  général ,  ils  portcrcnt  la  âamme  dans  les 
lieux  où  elle  n'avoit  pas  encore  pénétré.  En 
I09J,  Urbain  II  publia  la  première  croisade 
au  concile  de  Clcrmonc  en  Auvergne  (à)  ;  monu- 
ment éternel*  de  la  folie  humaine ,  dont  Grégoire 
aToit  conçu  Tidce  qu'il  ne  put  ou  n  osa  pfoposer , 
&  qu'un  moine  obscur  eut  la  fîi.tale  puissance 
d'élever  aux  préjugés  &  à  l'ignorance  de  son 
siècle.  Cette  mcmç  persuasion  ,  que  le  voyage 
àc  Rome  expioit  tous  les  crimes ,  fit  voir  dans 
la  délivrance  des  chrétiens  d'Orient ,  une  réjlemp- 
tion   plus  certaine  ,    &   un  dévouement   qui , 


la)  Ikiiry  ,sixiim€  DÙQOurs  sur  rUistoire  E^fiUàiauiqui» 
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1527*  étant  accompagné  des  plus  grands  danj 
'  aurait  un  nouveau  prix  devant  les  yeu: 
FEtre  suprême.  Tandis  que  les  papes ,  les 
leurs  généraux,  leurs  ministres,  se  disputoiei 
frivoles  avantages  qu'un  moment  donne,  q 
autre  enlevé ,  6c  qu'enfin  le  temps  anéantit 
papes  &  les  rois  oublioient  des  devoirs  plus  sa 
celui  de  pratiquer  eux-mêmes  &  d'inspit 
leun  sujets  la  vdf  eu ,  qui  seule  est  de  tou 
tempSé  Les  peuples  ne  connoissoient  dar 
férocité  qui  les  animoit ,  que  les  loix  d'un 
honneur  ;  les  loix  civiles ,  ou  n'existoient  p< 
ou  n'étoicnt  ni  observées  ni  maintenues  5  le  c 
regnoit  seul*  les  passions  brutales  de  la  n:i 
étoient  seules  écoutées.  E)epuis  que  les  loix  fcoi 
gouvernoient  quelques  nations ,  l'esprit  mili 
s^étoit  uni  parmi  eÛes  à  la  superstition  ;  il  n' 
encore  réglé  par  aucune  théorie  j  il  n'y  avo: 
discipline  que  Tordre  établi  par  la  force  dc! 
&  la  foiblesse  des  antres  i  aussi  tous  les  ot 
des  diifcrcns  états ,  poussés  par  les  deux  plus  ] 
sans  motifs  qae  l'on  connût  alors ,  le  coui 
&  la  religion ,  îe  précipitèrent  sans  réflexion 
le  but  qu  on  leur  montra  comme  propre  à  ss 
faire  Tun ,  &  à  s'acquitter  envers  l'autre. 
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Tirent  larmée ,  où,  sous  un  prétexte  saint,  elks  i  J^5« 
porrèreat  l'impudence  &  la  prostitution.  Si  le 
specucle  de  cette  extravagance  répandue  gêné* 
lalcment  en  Europe,  étonne  tous  les  âges  futurs, 
ils  y  verront  du  moins  qu'il  y  eut  quelques 
princes  assez  sages  pour  rester  dans  leurs  états ,  • 
y  jouir  de  la  paix  qu'ils  ne  pou  voient  troubler^ 
k  qu'on  ne  pouvoir  leur  ôier ,  puisque  tous  les 
souverains  étoient  cgulcmcnt  dépourvus  de 
troupes  &  de  généraux.  Ils  augmentèrent  même 
leurs  possessions  en  achetant  à  vil  prix  les 
domaines  des  croisés,  qui  s'imaginoient  conquérir 
la  terre  sainte ,  &  avec  dlc  des  biens  immenses. 
Le  plus  grand  nombre  n'y  ayant  trouvé  que  U 
misère  ,  l'esclavage  ,  la  peste  &  la  mort ,  leurs 
héritages  enrichirent  ainsi  leurs  maîtres ,  qui  les 
attendoient;  paisiblement  au  sein  de  leurs  foyers. 
De  ce  nombre  fut  Guillaume  le  Roux  ,  fiis.  de 
Guillaume  le  Conquérant,  &  son  héritier  au 
trône  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  fut  point  atteint 
de  l'ardeur  universelle;  il  étoit  intéressé,  peu 
religieux ,  despotique ,  spirituel  ôc  railleur  {a)f 
Û  tourna  en  ridicule  la  manie  des  croisades , 
en  détourna  ses  sujets  ,  acheta  le  Maine  &  te 
Normandie  de  son  frère  Robert ,  &  presque 
seul  eut  le  bonheur  de  préserver  ses  états  de  la 
contagion  générale.  Ce  n'est  pas  que  le  clergé 


(éi)  Malmcsbiiry  ,  pag.  iix.  Flcury  ,  Hist^  EuL 
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EjInî;  n' A;N  g  le  t  erj^e.  13} 
i4.ragc  de  se  vojr  trabi.,  de  trouver  une  j  ^  2.n. 
\pVL  inflexible,  aux  fruics  de  sa  sagesse  &  de 
prions.,  le  transporta  au-delà  des  bornes  ^ 
lodcration.  Malgré  Ic^çourroux  des  papes, 
neurs  des  ecclésiastiques,  les  craintes  de  ses 
il  persécuta  Becket  avec  plus  de  passion 

justice.  En  tnatière  de  gouvernement , 
içe  n'existe  pas  .sçulcmcnt  d'homnie  à 
:  :  c'est  un  qrdçp «relatif  à  tous,  qui  ne 
i)c  exercé  que  pour  l'avantage  commun  , 
doit  embrasser  le  moment  présent  &  les 
k  venir.  On  connoît  les  suites  de  l'animo- 
Hcnri  contre  Becket ,  les  contestations 
5  occasionnèrent ,  les  actes  faits ,  ensuite 
:s  ,  les  constitutions  de  Clarendon  (û), 


Les  articles  Je  ces  constitutions  »  au  nombre  de  seize , 
pour   oWjet  de  supprimer  les  principaux  abus  qui 
passés  en  usage  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  le 
M  une  solide  barrière  à  Tesprir  usurp^tepr  de  la  eout 
e  ,  dont  Tardeur,  toujoars  croissante  ,  mcnaçoic  d'une 
lestniction  la  puissance  civile,  Henri  fit  donc  recueillir 
ts  en  un  corps  ^  poqr  tâcher  de  prévenir  toutes  disputes 
:gard3  ainsi  ^  en  abolissant  les  discussions  ecclésias- 
ans  une  assemblée  civile  &  nationale  »  il  établissoic 
ent  la  supériorité  de  sa  législation  sur  tous  les  décrets 
•es  ou  les  canons  des  conciles,  &  remportoit  sur  fç 
ne  victoire  signalée.  Mais  comme  ce  prince  ne  doutoic 
lefi  évé4]ues ,  abattus  d^ins  ce  moment  sous  te  parti  le 
rc  des  garons  unis  au  roi ,  ne  saisissent  une  occa- 
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134  Histoire  d'Elisabeth 
I J  zy.    dictées  par  la  sagesse  d'un  roi  juste ,  rejectct! 
1  emportement  du  pontife  &  par  la  feiblesse 
peuple  superstitieux;  enfin  le  meurtre  de  Bec 
qui  imprime  une  tache  étemelle  à  la  ménr 
de  ce  prince.  Le  préfat  avoit  mérité  les  cl 
mens  les  pins  rigoureux  s  mais  il  devoit 
jugé  légalement  comme  rebelle  aux  ordre 
son  souverain,  aux  loix  de  sa  patrie,  &C  coi 
perturbateur  du  repos  public,  Henri  trouva  ce; 
dant  le  moyen  d'appaiser  le  ressentiment  de  l'cj 
&  de  se  justifier  en  apparence  du  meurtr 
Bcckct.  Il  fit  un  accommodement  avec  la 
de  Rome ,  où  il  parut  céder  beaucoup ,  s'hân 
devant  elle ,  &  se  soumettre  à  ses  loix;  m: 
pape  n'obrint  en  effet  par  ce  traité  qu'une 
innovation  aux  constitutions  de  Clarendony 
qui  pcrmettoit  les  appels  à  la  cour  de  Rome 
même  ,  Henri  s  étant  réservé  le  droit  d'e 
des  parries  les  sûretés  suffisantes ,  pouvoit 
ner  à  ses    demandes  assez   d'extension 


lion  Tavorable  de  se  relever ,  en  rMamant  eontre  riatoi 
ircnott  de  régler  cet  coastîtarions  >  il  exigea  que  tous  y  s 
leur  sceau  ,  ft  signassent  une  promnesse  de  les  obseï 
(  Hume,  Hfst,  ^Ang/,  r.  77,  /?.  43^.)  Becket  seul  osa  : 
«a  signature  ;  mais  abandonné  de  tons ,  &  même  de  se 
frcres,  il  se  rendit  ^  apposa  son  sceau  aux  constitutions, 
loyalement ,  de  benne  foi ,  ff  sans  fraude  on  réserve  , 
observer,  ôc  en  prétalc  serment. 
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aimuUer  l'appel ,  &  priver  le  poutifcdcs  avan-    15^7 
tages  qu'il  en  acccndoic. 

Par  le  même  traité  ,  il  avoit  promis  de  se 
croiser ,  s'il  le  falloit ,  pour  le  bien  de  l'église 
&  des  chrétiens  d'Orient.  Quoique  Tempereur 
Cqnrad  &c  Louis  VII ,  roi  de  France ,  eussent 
perdu  deux  cens  mille  hommes  à  ces  guerres 
jnscnsics,  Philippe- Auguste  &  Henri  II,  appelés 
en  Orient  par  les  exploits  du  fameux  Saladin  , 
résolurent  d'y  aller  en  personne  avec  la  fleur  de 
leur  noblesse,  &  de  nouveaux  trésors  pris  sur  la 
subsistance  de   leurs  peuples.   On  exempta  en 
Angleterre  le  clergé  régulier  des  taxes  imposées 
i\xr  le  reste  des  citoyens  ;  mais  le  clergé  séculier 
voulut  être  également  déchargé  de  ce  fardeau ,  lui 
^ui  avoit  seul  excité  &  nuintenu  en  Europe  la  folie 
des  croisades,  La  jalousie  qui  régnoit  entre  Henri  H 
&  Philippe- Auguste ,  les  troubles  que  ce  dernier 
£c  naître  dans  la  famille  de  son  rival ,  la  révolte 
de  Richard  &  la  mort  prétftaturée  ;îc  Henri  , 
empêchèrent  que  cette  expédition  eut  lieu  jus- 
cju'cn  1189.  Richard,  son  fils,  l'entreprit  dans 
l'idée  que  ce  voyage  le  couvrant  de  gloire  aux 
yeux  des  hommes ,  cfFaccroit  aux  yeux  de  Dieu 
l'impiété   de  sa  conduite  envers  son  père.    11 
employa  ce  qu'il  avoit  trouvé  dans  les  coffres 
cle  Henri;  il  aliéna  les  revenus  &  les  domaines 
cJe  la  couronne,  vendit  les  charges  les  plus  impor- 
tantes du  royaume ,  &  jusqu'au  vasselagc  de 
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T^^  Histoire  d'Élisabet 
i^lj,  l'Ecosse  &  des  forteresses  de  Rosberoi 
Bcrvick,  l'une  des  plus  belles  acqui 
son  pcrc.  D'après  [ses  propres  paroi 
vendu  Londres  même,  s*U  eûtpHti 
acquéreur  (a). 

Ce  que  les  papes  n'avôient  poi 
obtenu  des  rois  d'Angleterre ,  ils  y  parvi 
le  règne  méprisable  de  Jean  Sans-Te 
cent  HI  voulut  s'emparer  de  la  nomii 
évcchés  j  &:  sur  le  refus  que  ce  pri 
souscrire ,  il  mit  le  royaume  sous  Tinte 
irrité  d'un  tel  attentat,  ne  put  cep 
opposer.  Son  caractère  &  ses  violen 
SCS  sujets  ,  l'avoient  rendu  si  odieux  ^  q 
pas  assembler  les  états  généraux ,  qui 
voient  secourir  ,  en  pareille  occasion , 
qu'ils  auroient  aimé.  Jean ,  abandonna 
passa  par  tous  les  degrés  d'anathcm 
pape  ne  lança  sur^lui  que  lentement, 

au 

(a)  M^zcray  ,  Hi'st  gén,  Rymcr  ,  AcupubL  te 
«on  zèle  pour  les  croisades  ,  îl  se  pcrmcru 
ineztusables ,  malgré  sa  jeunesse  &  l'extrêmi 
f es  passions.  Foulques  ,  curé  de  Neuilly,  zélé  p 
guerres  saintes  »  lavertit  avec  cette  rigidité  qu' 
prêtres ,  de  se  défaire  de  ses  trois  filles  favorite 
j'avaiicc  &  la  débauche.  Richard  ,  dont  la  vertu 
patience  ,  lui  répondit  vivement:  «*  Vous  avez  n 
ncrai  la  première  aux  templiers,  la  seconde  aux  l 
U  troisième  à-mts  prélats  «i. 
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croître  par  degrés  Thorrciir  &  la  crainte  des    itfj, 
anglois.  D  abord,  il  mit  le  royaume  sous  Tintcr- 
dit  j  ensuite  il  excommunia    ce  prince ,  puis  il 
releva  ses  sujets  du  serment  de  fidélité ,  déclara 
excommunié  quiconque  commerceroit  avec  lui , 
en  public  ou  en  particulier ,  à  sa  table ,  dans  son 
conseil  ou  même  en  simple  conversation.  Philippe- 
Auguste  ,  le  plus  éclairé  des  monarques  de  son 
temps ,  fut  séduit  alors  ,  &  par  son  intérêt  pré- 
sent 3  5&  par  la  jalousie  habituelle  entre  les  deux 
nations  «  loin  de  soutenir  dans  la-  personne  du 
roi  Jean  la  cause  commune  de  tous  les  rois,  loin 
d'éviter  que  le  pape  ne  se  servît ,  pour  l'humi- 
lier un  jour  ,  de  l'autorité  qu'il  lui  auroit  fait 
usurper ,  il  leva  une  puissante  armée  pour  acca- 
bler lui  -  même  un   prince   mattieureux  î  maïs 
tandis  que  l'intérêt  cgaroit  ainsi  le  prince  le 
plus  juste  de  son  siècle  ,  le  pape^   éclairé  par 
les  siens  ,  préfëroit  un  accommodement  avec  un 
roi  foibic  &  impie  à  l'alliance  d'un  prince  puis- 
sant ,  respecté  ,  couvert  de  toute  la  gloire  qu'on 
acqucroit  alors  par  les  exploits  militaires ,  mais 
incapable  de  devenir  jamais  l'esclave  du  Saint- 
Siège.  Jean  ne  put  rassembler  des  iroupes  pour 
se  défendre  ;  le  peuple,  en  proie  à  Tignorance, 
^garé  par  le  fanatisme  &  la  superstition ,  lassé 
d'un  roi  tyraniquc  ,  refusa  de  le  secourir.  Ce 
prince  infortune  se  vit.  réduit  à  cmoloyer  les 
plus  grandes  bassesses  pour  desarmer  ses  enne- 
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^2-  mis  :  il  promit  de  se  soumettre  aveuglemen 
jugement  du  pape,  de  rétablir  les  ecclésiastiqu 
les  laïcs  exilés ,  de  leur  restituer  leurs  bi 
de  les  dcdouAmager  de  leurs  pertes ,  de  rca 
en  grâce  tous  ceux  qui  étoiept  retenus  en  pj 
pour  avoir  obéi  au  pape  (a)*  Cette  servile  c 
rence  ayant  accru  la  témérité  du  légat,  charg 
ordres  du  pape,  il  lui  demanda  de  céder  la  prop 
de  son  royaume  à  la  cour  de  Rome ,  &:  d 
en  rendre  hommage  à  titre  de  vassal.  Il.su 
ËLÎrc  entendre  que  c'étoit  le  seul  moyen  d'é 
l'oppression  dont  il  étoit  menacé  par  la  Fn 
L'humiliation  dans  laquelle  ce  prince  étoit  tor 
avoit  presque  éteint  les  facultés  de  son 
Tremblant  Zc  craignant,  tout ,  il  consentit  er 
à  cet  avilissement  >  l'Europe  avoit  vu  des 
verains  déposés  par  les  papes ,  se  dégrader  p 
quemcnt  aux  pieds  des  .évcques ,  &  quitte 
trône  pour  le  cloître  à  la  voix  du  pontife  y 
c'ctoit  un  spectacle  réservé  au  douzième  si< 
que  celui  d'un  souverain  qui  vient ,  de  sa  pi 
volonté  ,  pour  l'expiation  de  ses  péchés ,  i 
l'accord  de  ses  barons,  remettre  son  roy; 
à  Icglise;  qui  consent  à  le  tenir  d'elle  co 
(èudataire ,  par  le  payement  annuel  de 

{a)  Rymer,  ^ct.  publ.  vol.  /,  pag*  i^4.  ( 
barons  signèrent  avec  le  lei  ce  uaitc  ignominieux  , 
170. 
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marcs.,  &  à  ce. que  lui  ou  ses  successeurs  en    I7Z5, 
soiciit  prives  &c  dépouillés,  &  subissent  toute 
Th  :miliaticn  attachée  à  la  décadence  des  fiefs» 
qui,   désarmé  aux  genoux  d'un   légat   &  les 
nuins  jointes ,  fait  semicnt  de  fidélité  au  pape , 
lui  prête  foi.&  hommage  comme  à  son  seigneur 
direct  (a\  Il  paya  uoc  partie  du  tribot ,  &  lor- 
gucillciîx  légat ,  en  la  recevant ,  mit  le  pied 
dcisus ,  peut-être  par  mépris  pour  celui  qui  lui 
en  faiùoit  un  don  si  vil.  Ce  n'étoit  pas  encore 
assez  pour  désarmer  la  cour  de  Rome  »  avant 
de  lever  Tinterdit  &  l'excommunication  ,   & 
remettre  les  sujets  sous  fobéissance  &  le  ser- 
ment ,  il  fallut  accomplir  toutes  les  promesses , 
&  dédommager  les  ecclésiastiques  i  les  sommes 
qu'ils  exigèrent  furent  immenses,  &,le  fbiblc 
prince  mit  le  comble  à  sa  honte  par  une  nouvelle 
charte  scellée  d'un  sceau  d'or  dans  laquelle  il 
rcitcre  l'hommage  rendu  au  Saint-Siège  dans  la 
forme  la  plus  solemnelle.  Après  un  abaissement 
aussi  honteux  y  Jean ,  pour  qui  les  disgrâces  passées 
u'ctoient  plus  qu'un  songe  ,  lâche  dans  la  mau- 

{a)  Ihid,  pag,  lyi.  Ce  prince  avoît  Tânie  tyranniqae  9c 
foiblc  ,  sans  principes  ôc  sans  honneur.  Avani  de  se  )eter  si 
iâchcmenc  dans  les  bras  de  1  église  tomainc ,  il  avoic  écrit  ao 
roi  de  Maroc  .  &  lui  avoic  ofïfrt  de  se  Faire  mahoméuD ,  s'il 
▼ouioit  le  délivrer  c)cs  franjois.  (  Hist.  de  Mat.  Paris  , 
pig.  3X0.) 
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I4Ô  HiSToiVi   d'Élmàbeth, 
\^'^.    vaisc  fortune  ,  maiis  insolcht  dans  le  calme,  se  " 
vit  à  peine  rentre  dans  ses  droits,  qu'il  forma  le 
proiet  de  se  venger  de  Philippe- Auguste ,  &dc* 
roi  f codai  d'Angleterre,  if  osa"  se  flatter  qu'il 
deviendroit  monarque  de  France.  Mais  il  étoît  ^ 
destine  à  mériter  &  éprouver  les  revers  les  plus 
buniiliahs  auxquels  là  fortuite  peut  assujctir  un 
roi  :  également  odieux  dans  sa  vie  publique  & 
privée^  il  ofFcnsoit  continuellement  les  barons 
par  iç,^  hauteurs ,  déshonoroit  leurs  familles  par 
ses  galanteries ,  les  irritoit  par  son  despotisme , 
&  fatiguoit  tous  les  ordres  de  l'état  par  s^s  impo- 
sitions continuelles.   L'avilissement  où  le  pape 
venoit  de  le  réduire ,  le  rendit  si  méprisable  aux 
yeux  de  !a  noblesse ,  qu'elle  perdit  de  vue  ce 
respect  qu'imprime  la  majesté  royale  5  die  de- 
manda hautement  le  rétablissement  de  st%  privi- 
lèges.  Langton  ,   archevêque  de   Cantorbéry  , 
dont  la  nomination  avoit  causé  tant  de  désor- 
dres ,  mais  qui  méritoit  réellement  d'occuper  la 
première  place  dans  le  gouvernement ,  contri- 
bua aux  résolutions  des  barons  du  royaume  ; 
soit  que  ce  prélat  fut  affligé  des  maux  qu'il  avoit 
causés,  soit  qu'il  méprisât  la  personne  du  roi, 
ou  qu'il  crût  que  la  liberté  du  peuple  favorise-^ 
roit  les   prétentions   de  l'église ,   il  conçut  te 
pro)'ct  de  réformer  le  gouvernement.  Les  barons 
mcconrens ,  demandèrent  au  roi  le  rétablissement 
àc%  anciennes  chartes ,  celui  de  leurs  privilèges , 
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•8r  plusieurs  changetnens  dans  ;  ^a4fninis(Ta£io9.  1517. 
Jcao^cfirayé  de  kurs  demandes  hardies ,  &c  sut- 
toaC;dc  leur  xiohihrd';,  demanda  du  tenip$,  8f 
profita  de  celui  qu!ii  obtint  pour  accorder  une 
charte  au  clerg4^  par  laquelle  il  lui  abandonnoic 
toas::scs  droits  sur  les  bénéâces  .(a)*  H  cfpcrt^t 
obtenir  du  Saint-Sicgè  les  secours^  qu'il;  ^vojt 
droit  den  attendre.-  Les  barons, , à*  leur,  tour'» 
ToolurcDt  intéresser  le  pape  à  leur  cause  >  ils 
s'adressèrent  à  lui  comme  à  leur  seigneur  féodal  ^ 
k  le  supplièrent  d'obliger  le  cpi  à  rcublir  &•  à 
confirmer  les  privilèges  qvi'ils  dèmandoient  (^;. 
Innocent  fut  effrayé' de  ces  mouvemens  tumul- 
tueux; il  prévit qûcravantage  qu'ilavoit remporte 
wr  lin  prince. méprisable,  alloitctre. renversé  par 
cctccoonfédératiônd'hommes  couragpux  &:  librej, 
•qoriréclamoiencd'antiques  privilèges  établis  avaqt 
^noc^dn  Saint ^égc.  Lç^barpns comprirent  bientôt 
qa'ik  n avoienc  rien  à  attendra  du  pape;;  ils  se 
détemaiiflérent  promptement  :  aidés  pdr.  le  primaç, 
^ui  vouloir  lui^ncme  fi^primer  &  i'églîsc  &  son 
vassal ,  ils  prirenc  Içs/jarr^es ,  &  contraignirent 
'le  roi  Jean  à  leuc  aoçordcr  leure  demandes,  <k 
i  signer  cet  aaeiaiiieux ,  appelé  lagrandc.cbarre , 
par.  lequel  il  rendit  des  libertés  ^  des  privilèges 
impoitans  à  toûsvlcs  ordres  du  royaunie^  au 


U^JL^ 


'"(«)  Rymcr,  tom.l,  pag,  1^7. 


144  I^ISI'OIKE    D'ELISÀBBtlt^ 
1 5  i7«    sèrent  dans  le  clergé  d'Italie  s  bientôt  la  nort^ 
résidence  &:  la  pluralité  furent  poussées  jusqu'à 
l'indcccncc.  On  rapporte  qu'un. nommé  Mansel, 
chapelain  du  roi ,  posséda  jusqu'à  sept  cens  béné^ 
fices  )  plusieurs  historiens  disent ,  avec  raison  , 
que  ces  abus  se  multiplièrent  à  un  tel  point ,  qu'ils 
passèrent  enfin  les  bornes  delà  superstition  &  de 
l'aveuglement.  Le  peuple ,  fatigué  de  cet  escla- 
vage étranger ,  donna  des  marques  de  mécon- 
tentement qui ,  sous  un  autre  prince  ,  auroient 
facilement  amené  une  révolution.  Edouard ,  soo 
fils,  né  avec  un  génie  plus  ferme  &  des  lumiéro 
plus  étendues ,  mit  les  bornes  nécessaires  à  l'auto- 
rité spirituelle,  par   l'heureuse  révolution  qall 
opéra  dans  la  constitution  du  gouvernement.  Ses 
travaux   à  cet  égard  lui  méritèrent  le  nom  du 
Justin'un  Anglais.  Les  statuts  de  ce  prince ,  con- 
cernant la  jurisprudence,  méritent  le  nom  de 
code  ,  parce  qu'ils  sont  devenus  en  Angleterre 
des  loix  constantes  &  durables.  Il  donna  une 


\ 


mb  inusta:  ;  il  prétendît  qu'il  devoir  hériter  de  tout  l'argcf 
£agné  par  l'usure -;  il  leva  des  contributions  volontaires  sV 
le  peuple^  &  lorsque  le  roi,  contre  l'usage  ordinaire ,  dé* 
fendit  ces  exactions ,  Innocent  le  menaça  de  lancer  contre  lai 
les  mêmes  censures  qu'il  avoit  lancées  contre  remperciir 
Frédério.  (^Math.  Paris»  pag,  47 tf.)  La  bulle  J*Innocent  IV, 
lapportcc  dans  les  actes  publics  de  Rymer,  porte  le  rcvcni 
des  bénéfices  ecclésiastiques  possédés  en  Anglcicttc  pailci 
kalicns,  à  50000  aiarcs.  {^VçL  /,  pag^  471*) 

face 


»e  nouvelle  aux  affaires,  une  forme  différente  ïS*7.i 
lux  tribunaux  >  il  fut  ami  de  la  loi  &:  de  la 
uscice  ,  mais  non  pas  toujours  ennemi  du  pou- 
voir arbitraire  ,  &t  souvent  il  se  permit  des  aftes 
de  despotisme  qui  révoltèrent  le  peuple ,  accou- 
tume ,  par  la  sagesse  même  de  ses  institutions  » 
à  en  connoître  les  avantages  (  ^  )*•  U  fit  des'  loix 
pleines  de  justice,  &  les  transgressa  lui-même., 
ôa  ne  les  observa  pas.  Edouard  étoit  né  avec 
ks  plus  heureuses  dispositions  qu'un  prince  puisse 
porter  sur  le  trôiie  5  niais  dénué  d'instruction , 
ion  cspritne  put  développer  de  grandes  idées ,  ni 
Jear  donner  retendue  &  la  précision  nécessaire  à 
fimmense  travail  dont  il  fut  occupé  toute  sa  vie; 
cependant ,  hS  papes  ne  purent  étendre  ni  même 
soutenir  sous  lui  l'autorité  insensée  dont  ils  avoient 
joui.  Boniface  VlII  (*),  un  des  pontifes  lés  plus 

(  tf  )  Edouard  détruisit  par  nnt  loi  l'abus  trop  commun  avant 
lu  A  d*ii)tei  rompre  rexécutiocl  de  la  justice  par  des  minditts  du 
conseil  privé  5  mais  il  n'observa  pas  cette  loi ,  quoiqu'elle  (ut 
conforme  aui  termes  de  la  magna  carta.  Elle  fut  rappelée  sut 
ks  représch:ations  des  communes ,  Tan  )  ,  d'Edouard  III 
tWacko.  II,  //v.  Is  ck.i,p.  141,  Stat.  II,  d'Edouard  HI, 
«è.8)  >  elle  le  fat  encore  par  le  Star.  II,  de  Rich.  II ,  ck.  to  j 
(pi  dédire  nul ,  tout  acre  tendant  à  suspendre  ou  empêcher 
&*cicrcice  de  la  loi.  Néanmoins,  cette  pratique  subsistoitercore 
loos  le  rcgne  d'Elisabeth  qui  en  fournit  des  exemples.  Elle  a  été 
anoullée  par  le  5t  t.  II,  ck,  2,  du  règne  de  Guiil.  &  de  Mar. 

(  b  )  Célcflin  V,  prédécesseur  de  Boniface ,  étoit  un  pieux 
ioli;aire  ,  peu  vcisc  dans  les  sciences  hunaaines ,  fohdaccus  de 
Tome  /.  K 


14^  Histoire  d'Elisabeth* 
i'^17'*    ambitieux  &  les  plus  entreprenans  qu'ait   eue 
réglise  romaine ,  publia  une  bulle  -qui  défendoiC 


Tordre  des  c^lcstins,gcns  rustiques  Se  simples  comme  lui  «n'ayant 
aucune  connoissance  du  monde ,  mais  craignant  Dieu»  Effrayé 
^u  poids  d'un  empire  tel  qu*écoit  alon  celui  de  I*église  ,  il 
remit  la  thrare.  BoIIaud  rapporte  que  son  abdication  fbt  la 
suite  des  intrigues  du  cardinal  Cajctan  ^  qui  n*avoit  pas  encore 
d*espérauces  assez  fondées  de  parvenir  au  pontificat.  Il  ptéteal 
que  ce  cardinal  ayant  Fait  percer  la  muraille  de  la  chambre  k 
coucher   du  pape ,    lui   crioit  toutes   les  nuits  d*une  v(ûz 
effrayante  :  «  Célcstin ,  tu  es  né  pour  la  solitude  ;  ta  n'es 
pas  propre  au  minifUre  dont  tu  es  chargé  :  Dieu  t*ord«nne 
de  retourner  dans  ton  hermirage  m.  Soit  que  cette  imposture 
ait  été  employée  par  l'ambitieux  cardinal ,  soit  que  de  sagef 
réflexions  eussent  causé  le  refus  du  simple  vieillard  »  il  $» 
démit  de  la  papauté»  &  il  retournoit  dans  sa  retraite ,  lorsque^ 
Cajéun  «  ayant  eu  l'adresse  de  se  faire  élire ,  poru  la  bassesse 
jusqu'à  persécuter  ce  vénérable  solitaire.  Il  le  fit  enfermerais 
château  de  Fumone',  dans  la  Campanie,  où  il  finie  ses  jours. 
Cajétan  étoit  d'une  rare  activité  dans  les  affaires,  beUespric  ,■ 
jurisconsulte  »  extrême  dans  ses  qualités  5c  dans  ses  défauts  ^ 
toujours  occupé  d'idées  ambitieuses  &  profanes  ;  il  étoit  pîtif 
ardent    à  soumettre  les  rois  sous  la    puissance  temporelle 
des  papes  ,  qu'à  étendre  l'autorité  spirituelle  de  l'église  sur  fes 
peuples.  Ci  Plein  d'arrogance  &  de  présomption  ,  dit  le  P* 
Daniel»  il  n'estimoit  que  lui,  &  n'avoit  nul  égard  pour  ce 
qu'avoient  fait  ses  prédécesseurs.  Pasquicr  dit  qu'il  fut  v'ioUm» 
impétueux  ^  &  un  aussi  grand  remucur  de  *  ménage  que  Gri* 
goire  VII  ».  (  Daniel ,  tom,   II L   Pasquicr  ,  tom.  VII f 
liv.  5.  Méz.  Abt\  Ckr.  tom,  /,  pag.  ^Ï6.  Flcury.  fl/i'. 
£ccL  iiv,  S4») 
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4  tous  les  souverains  de  lever  aucune  taxe  sur  le 
clergé  sans  son   consentement ,  &  aux  ecclé- 
siastiques d  en  payer  aucune ,  sous  peine  de  cen- 
rorc  &  d  excommunication.  Peu  de  temps  après 
cette  ordonnance,  Edouard,  pressé  par  les  besoins 
de  rétat,  demanda  au  clergé  le  cinquième  dô 
tes  efifets  mobiliers  i  il  refusa  d'obéir  contre  la 
bulle  de  Boniface. 'Edouard  n'usa  point  de  vio-* 
lence  ;   mais  il  fit  fermer  toutes  les  granges , 
tous  les  greniers  des  ecclésiastiques  >  &c  après 
avoir  défendu  qu'on  leur  payât  aucune  partie  de 
leurs  revenus ,  il  voulut  assembler  un  synode. 
Le  primat  refusa  de  le  convoquer  {a)'^  mais 
Edouard,  qui  respcctoit  peu  ces  nombreux  privi- 
lèges qu'on  ^  vantoit  avec  tant  d'éloquence  ^ 
qui  avoit  pri/  arbitrairement  tout  l'or  &  l'ar* 
gcnt  des  couvens ,  &  appliqué  l'un  &  l'autre 
au  service  &  au  soulagement  public  -y  Edouard  ^ 
Cpd  ûc  Vouloit  pas  a'flfermir  la  puissance  du  pape 
tn  implorant  cette  même  autorité ,  répondit  aux 
ecclésiastiques ,  que  puisqu'ils  ne  vouloicnt  *pas 
le  soumettre  aux  charges  du  gouvernement ,  il 
les  déclaroit  indignes  de  la  protection  des  loix  i 
il  donna  ordre  aux  tribunaux  dé  ne  .recevoir 
aucune  cause  portée  par  le  clergé ,  mais  d  écouter 
&  de  décider  toutes  celles  ou  les  ecclésiastiques 
«croient  attaqués  &  défendeurs  ;  en  un  mot  ^ 

ta)  Rymer ,  tom.  IL  Méx.  ASr.  Chron.  L  ÎI,  p.  f^o. 
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148  Histoire   d'Elisabeth, 
I,^iy»    de  rendre  justice  à  tous  les  anglois  contre  eux  ; 
&  de  ne  la  leur  rendre  contre  personne.  On 
juge  aisément  combien  les  ecclésiastiques  eurent 
à  souffrir  d'une  pareilleJoi>ils  n'osèrent  d'abord 
sorûr  de  leurs  demeures  >  mais  bientôt  privés 
de  subsistance ,  &  personne  ne  daignant  leur 
en  apporter  ,  le  besoin  les  contraignit  à  se  mon- 
WÊk       trer>  ils  furent  volés  &  insuUés  dans -leur  route, 
^  sans  pouvoir  obtenir  aucune  justice  des  tribu- 

naux ,  qui  étoicnt  fermes  pour  eux.  Edouard , 
paisible  spectateur  de  leur  miscre ,  s'abstint  de 
toute  violence ,  de  toute  persécution  directe ,  & 
sans  révolter  le  peuple ,   n'en  tira  pas  moins 
une  pleine  vengeance  de  leur  rébellion.  Le  primat 
d'Angleterre   lança  une    excommunication  :  le 
peuple  n'y  eut  point  égard  ;  riffl  ne  changea 
dans  leur  situation  i  &  les  anglois  s'accoutumèrent 
enfin   à  mettre  des  bornes  au  profond  respect 
qu'ils   avoicnt  eu    trop  long -temps   pour  cet 
ordre  sacré  qui  les   gouvernoit  avec  tant  de 
duicté. 

Edouard  ayant  réprimé  le  courage  ou  plutôt 
l'audace  du  clergé  5  plusieurs  évcques  furent  âsscï 
opiniiures  pour  soutenir  cnccire  la  puissance  du 
pape  &:  l'autorité  de  sa  buiîe;  ils  refusèrent  de 
payer  le  cinquième  y  ils  se  soumirent  seulement 
à  une  taxe  équivalente  &  volontaire ,  qu'ils  firent 
déposer  dans  une  église  oii  les  officiers  du  rrf 
s'e»  emparèrent  s  mais  d'autres  ecclésiastiques  Sc 
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plusieurs  couvcns  convaincus  qu'il  ri  existe  de  t^^J^ 
sûreté  pour  le  partiailier  que  dans  Tordre  public 
&  dans  les  loix  générales ,  rentrèrent  dans  Tordre  * 
des  citoyens ,  "  payèrent  volontairement  ,  &  se 
remirent  sous  l'approbation  de  la  puissance  légis- 
lative. Boniface  n'avoit  pas  été  plus  heureux  en 
France ,  où  il  avoit  Irrité ,  sans  égard  &  sans 
réflexion  ,  un  prince  jeune  ,  fier  ,  impérieux  , 
puissant /&  conduit  par  un  conseil  composé  de 
gens  hardis  &  vaillans  ,  que.  rien  ne  pouvoit 
arrêter  dans  la  poursuite  d'un  dessein  noble  & 
juste  {a).  Philippe  jugea  par  la  conduite  de  Boni- 


id)  La  guerre  entre  fa  France  Bt  l'Angleterre  fut  Totjet  qui 
attira  les  regards  de  Boniface  j  il  envoya  ileux  cardliuiux  légats 
ponr  traiter  de  la  paix  entre  ces  deux  monarques  ;  mais  ces 
6ranges  médiateurs  étoient  chargés  d'ordonner  fa  paix  &  la 
concorde  au  00m  de  fiieu  &  sous  peine  (f  excommunication  ; 
Philippe-  te- Bel  répondit  arec  hauteur  :  «  <^*un  monarque  nç 
pfenoît  pas  la  îoi  des  étrangers  dans  le  sein  de  ses  iuts  n^. 
Tleury  observe  avec  -raison  que  les  grands  papes  des  premiers 
sficles  de  l'église  «saint  Léon ,  saint  Grégoire  &  autres,  n'a  voient 
pas  encore  découvert  dans  leurs  archives  la  cenarion  de  Constan- 
tin &d'autres  pièces  «  sur  lesquelles  Grégoire  VII»  ses  succes- 
seurs, &  sur  tout  Bonifacc,  qui  sembloic  avoir  pris  Grégoire  VII 
ponr  modèle  ,  avoient  puisé  leurs  idées  de  grandeur  &  de 
monarchie  universelle.  «  Ils  n  écoicnt ,  dit-il ,  ni  princes  ,  ni 
seigneurs  temporels ,  ni  mcmc  souverain? ,  ôc  ils  étoient 
persuadés  de  la  distinction  des  deux  pui^cances ,  que  le  pape 
Gélase  a  si  bitn  exprimée  q  mnr)  il  die  que  !es  empereurs  nicincc 
sont  soumis  aux  évêqucs  i.-.ïïs  l'ordre  de  la  religiou  s  U  q^ 

Kii> 
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ijo  Histoire  d'Éli^abeth> 
I  f  17.  ^^c  q^^  avoit  formé  le  projet  de  rendre  insensl* 
blement  tous  les  rois  feudataires  du  Saint-Siège  » 
ou  de  les  gouverner  tous  comme  il  gouvemoic 
les  princes  d'Italie.  Philippe  déterminé  à  conserver 
i'indépendance  de  sc^  états  ^  combattit  pour  elle 
avec  les  mêmes  armes  qu'Edouard  ^  son  ennemi  » 
avoit  employées  en  Angleterre  (a).  Boniface  fiit 
le  dernier  de  tous  les  papes  qui  porta  son  ambitioii 
à  un  excès  aussi  démesuré.  Il  fut  tellement  embar^ 
rassé  toute  sa  vie  à  soutenir  cette  folle  puissance  » 
il  mourut  si  misérablement  \^b}  par  les  suites 


dans  Tordre  politique  ,  les  évcques ,.mêmc  celui  du  premier 
fiégc,  obéissent  aux  loix  des  empereurs.  (Flcùry,  trqisilm^^ 
4isc.  sur  l'Hîst,  Ecci,) 

(tf)  Voyez  Méz.  Hist,  gin.  t.  IL  p.  178.  Pasquier,  t.  FH 
iiv.  5.  Hist.  de  Fr.  tom.  VU  ^  &c. 

(Jf)   En   i^o^j   il  fulmina  sa  dernière  czcommanicacîoo 
con-cre  le   roi  de  France ,  disant  que ,  ce  comme  vicaire 
Jésus-Christ,  il  a  le  droit  de  gouverner  les  rois  avec  la  verg 
de  fer ,  &  de  les  briser  comme  des  vases  de  terre  ».  Il  éxovt 
all(^  tertr   son   consistoire  à  Âgnanie,   oy  sans  doute  il 
crsyoit  plus  en  sûreté  qu'à  Rome.  Philippe  ayant  enfin  perd 
toute  patience  ,  &  nç  pouvant  plus  contenir  sa  colcre  &  son 
indignation  ,  résolut  de  le  faire  enlever  &  de  le  faire  déposer 
par  un  concile  général.  Les  Colonnes ,  ses  ennemis  mortels  ^ 
favorisèrent  cette  entreprise  ;  il  fut  en  effet  surpris  dans  cectca 
ville  par  Sciarra  Colonne  &  Guillaume  de  Nogaret ,  céfèbn 
d^ns  rhi»ioire  dç  France  par  les  démêlés  de  son  prince  avec 
ce  pape.  (  Voyf^  son  origine ,  Hist,  de  Fr.  torr^*  VII, 
V^O  Lç  fougueux;  it^^icn  Tciit  étranglé  dans  sa  colcre,  |i  I 
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cette  même  ambitioa  ,  que  les  autres  papes  1517. 
«e  relâchèrent  en  secret  de  leurs  prétentions  , 
quoiqu  ils'  ne  les  ayent  jamais  abandonnées.  Les 
états  soumis  à  des  principes  sages  »  à  des  sou* 
verains  légitimes ,  à  un  gouvernement  éclairé , 
propre  au  climat,  à  la  nation ,  au  caractère  des 
citoyens,  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  à  leur  point 
de  perfcaion  ,  que ,  par  le  cours  invariable  des 
événemens ,  par  1  éternelle  instabilité  des  établis- 
semens  humains ,  ils  s'affoiblissent  promptemcnt, 
subissent  de  fâcheuses  révolutions  ,  &c  marchent 


générosité  de  Nogarec  ne  l'ent  arrêté  j  en  faite  les  habi« 
tins  d'Agnanie  le  prirent  sous  leur  protection  »  tf  le  délivré* 
rent  ;  mais  l'excès  de  la  colère  où  ce  yieiilard  hautain  s'étoit 
liirré  ,  quoique  forcé  d'en  réprimer  les  naouvcmcns  5  Thumî- 
liation  où  son  orgueil  avoit  été  réduit ,  lui  occasionnèrent  une 
fièvre  ardente  »  dont  il  mourut  i.  Rome  :  ainsi  fut  vérifiée  » 
disent  d'anciens  historiens  ^  la  prophétie  de  Tin  fortuné  Cèles* 
tin ,  qui  lui  dit  au  lit  de  la  mort  :  «  Tu  es  monté  sur  le 
RÂne  pontifical  comme  un  renard  ;  tu  régneras  comme  un 
lion;  to  mourras  comme  un  chien  »•  (Bolland  ,  iiv,  xj. ) 
En  effet»  l'ancienne  chronique  de  S.  Denis  dit  que  :  «  Cetut 
pape  ,  sans  dévotion  &  sans  provision  de  foi  ,  cfaeut  en 
frénésie ,  si  qn'il  mangeoit  ses  mains  &  furent  oyis  tounoircs 
k  fouidres  non  apparens  aux  autres  contrée?.  »  Si  ces  paroles 
sont  encore  hn  monument  de  la  crédulité  du  treizicme  siècle  , 
elles  Je  sont  également  de  la  terreur  qu'avoir  inspirée  ce 
pontife  :  on  n'a  jamais  attribué  la  puissance  d'opérer  des 
prodiges  qu'à  des  hommes  prodigieux  en  mal  ou  en 
bi^. 
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151  Histoire  d'Élisabïtb; 
5*7'  enfin  vers  leur  décadence.  Mais  une  puissance 
étrangcrc  à  tous  les  ctats ,  une  puissance  injuste  > 
qui  ne  pou  voit  soumettre  sans  avilir  (a) ,  qui 
avoit  pour  ennemis  le  temps  ,  les  lumières  de  U 
raison  ,   le  courage  ,    le  génie    national    des 


(  d  )  Si  l'on  avoit  regardé  Tcmpirc  de  TëgUsc  conme 
despotique,  a  beaucoup  d'cgards  durant  les  premiers  siècles  , 
on  éprouva  encore  un  plus  grand  esclavage  sous  la  puissance 
êa  pape  dans  le  siècle  suivante  puissance  étrangère ,  &  par  con- 
fécj'icnt  pl'js  révoltante ,  éloignée  de  cous  les  états  q»  elle  asproit 
à  soumettre  -y  foible  ,  à  la  considérer  du  côté  de  cette  force  mili- 
taire qui  faisiMt  alors  toute  la  grandeur  des  empires  ,  &  dégn« 
déc  par  la  eonduite  du  clergé,  conduite  si  opposée  à  !a  pureté 
de  l'institution  primitive  :  cependant  elle  asservit  toute  TEil* 
xope  :  réflexion  qui  doit  afToiblir  les  grandes  idées  qu'on  se 
forme  de  l'entendement  humain.  Il  est  facile  de  juger  de  $a 
foiblesse  en  le  considérant  dans  l'état  de  nature  »  &  combien 
il  faut  qu'il  s'éclaire  ,  se  cultive  ,  se  perfectionne  par  rénide» 
par  les  recherches  &  par  l'expérience  ,  pour  se  préserver  des 
erreurs  où  le  jettent  la  vanité ,  l'orgueil ,  l'iropatience  &  toutes 
(es  chimcrcs  de  l'imagination.  L'Angleterre  »  la  France» 
l'Allemagne  ,  les  Pays-Bas  n'étoicnt  déjà  plus  dans  l'ignorance 
i\lt  de  grand»  Çc  vastes  objets  ,  lorsqu'ils  obéissoient  encore 
aux  papes,  lorsque  des  souverains  assez  éclairés,  assez  sages 
le  ass'  z  justes  pour  se  soumettre  eux-mêmes  aux  loix  qu'ils 
établissoient ,  (rembloient  encore  qu'à  la  voix  d'un  pontife^ 
leurs  su'cts  ne  les  vinssent  atracher  de  leur  trene,  ne 
livrassent  aux  flammes  &  au  pillage  leurs  palais  &  leurs  villes 
mém^  .   5c  ne  renversassent  ces  loix  qui  assvroient  Icoc 
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peuples  qu'elle  attaquoit  i  qui  portoit  avec  elle,  1517. 
c|in$  sa  violence  même  ,  un  principe  destruc- 
teur ,  ne  pouvoic  conserver  qu'une  durée  passa- 
gère'ea  comparaison  de  la  durée  des  sociétés 
civiles. 

Dans  tout  le  quatorzième  siècle,  Thistoircgéoé- 
raie  d'Angleterre  ne  présente  qu  une  seule  inno- 
vation faite  avec  violence  de  la  part  de  l'église. 
Le  clergé  jouissoit  toujours  de  ses  immenses  pri- 
vilèges ,  &  faisoit  si  bien  valoir  ses  immunités, 
qae ce  corps  étoit  exempt  des  charges  de  Ictat , 
à  l'abri  des  loix  civiles  &  de  l'autorité  du  mo- 
narque ;  aucune  prévarication  ne  les  soumettoit 
à  aucune  jurisdiction  séculière  ,  &  n'entraînoit 
jamais  ni  déposition  ni  censure:  ils  étoient  certains 
<l'une  impunité  entière  >  mais  comme  ils  étoient 
les  hommes  dç  leur  siècle  les  plus  instruits,  que 
«le  rang  du  haut  clergé  égaloit  celui  des  premières 
■yersonnes  de  Ictat  y  qu'ils  avoient ,  ou  du  moins 
sfièçtoicnt  des  moeurs   pures ,  les  rois  étoient 
obligés  de  leur  confier  les  charges  les  plus  impor- 
tantes. Cette  autorité  leur  inspiroit  plus  d'audace; 
nais  il  falloir  dans  l'administration  de  1  ctat  des 
liommes  instruits;  &r  par  le  soin  qu'ils  prenoient 
d'entretenir  Tignorance ,  personne  ne  pouvoit 
•À  cet  égard  entrer  en  concurrence  avec  eux. 
Larchcvcque   Strafford  ,    primat    du    royaume 
sous  Edouard  II ,  osa  se  servir  encore  de  la  voie 
<lc  l'excommunication ,  non  pas  tout-à-faît  contre 


i 
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15317.  le  roi  y  mais  d'une  manière  qui  pouvoir  facile- 
menr  envelopper  ce  prince  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  en  scroienc  frappés  {a),  La  prudence 
d'Edouard  arrêta  les  suites  de  cette  aflfàire  ^ 
quoique  son  génie  ferme  &  son  esprit  éclairé  , 
le  portassent  à  s  opposer  de  front  aux  attentats 
àë  la  cour  de  Rome  »  Tancien  tribut  ceflà  d'être 
payé  so'us  son  régne  ;  &  lorsqu'en  1367»  Ib 
pape  menaça  de  le  citer  à  son  tribunal  pour 
défaut  de  payement,  Edouard  renvoya  la  discus- 
sion au  parlement.  Les  chambres  décidèrent  d'uhe 
voix  unanime  que  le  roi  Jean  n'avoit  pu  ,  sans 
le  consentement  de  la  nation,  assujettir  son 
royaume  à  une  puissance  étrangère,  &  soutinrent 
leur  souverain  contre  une  prétention  aussi  révol- 
tante. Les  laïques  étoient  fatigués  de  la  puissance 
f       ■  1 1  ■  Il  ■  .1^ 

(a)  Il  écrivit  à  ÉJouard  :  «  qu'il  y  avoir  deux  pmssaâccs 
€]uî  gouvernoicnc  le  monde  ,  la  puissance  sainte ,  pontificale  » 
apostoliqtK ,  8c  la  puissance  royale  subordonnée  2  ]a  prcmièie  ; 
c|u*cDtre  elles  deux  »  la  puissance  hiérarchicj^ie  ctoit ,  sans  con- 
tredit ,  la  sapréme ,  puisque  les  précres  du  Très-Hôut  rcpondoiesc 
à  son  tribunal  de  la  conduite  des  souverains  mcnae  ;  qoc  lei 
ecclésiastiques»  pères  spirituels  de  tous  les  fidèles,  entre* 
«utrcs  des  rois  &  des  pûnces  ,  étoient  autocisés  par  une 
charte  céleste  à  diriger  leurs  volontcs  5:  leurs  actions  »  ^  * 
censurer  leurs  fautes  \  que  les  prélacs  avoient  de  tout  temps 
cité  des  empereurs  à  compa*'oitre  devant  eux  »  yngé  de  tcv 
vie  &  de  leur  conduite  y  &  prononce  des  anathémes  contre  cffit 
qu'ils  trouvoicnt  endurcis  dans  leurs  préjugés.  (  Hlst.  ^Mf^ 
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fomalne ,  &  lobéissancc  de  leur  clergé  envers  i { xj. 
k  souverain  pondfe ,  le  rcndoic  suspect  à  leurs 
yeux  'y  passant  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  ils 
accusèrent  le  clergé  de  tous  les  maux  qui  affligent 
un  état  toujours  en  guerre,  dont  la  législation 
encore  incertaine ,  ne  connoît  pas  Tusage  de  ces 
ressources  intérieures  qui  ne  se  développent 
que  par  un  ^and  commerce  avec  les  autres 
nations  \  ils  prétendpient  que  la  famine  ,  la 
misère ,  tous  les  fl^x  de  la  nature ,  venoient 
des  usurpations  du  Saint-Siège,  de  l'avarice ,  de  la 
corruption  de  la  cour  de  Rome,  de  la  vénalité  des 
emplois,  &  de  la  simonie.  Les  laïques  présentèrent 
une  requête  au  roi,  pour  le  supplier  de  n'accor* 
4er  aucune  charge  publique  aux  ecclésiastiques } 
îk  s'expliquèrent  clairement  sur  la  nécessité  de 
aiçcouer  le  joug  de  l'autorité  poniÂâcale ,  &  de 
xemédier  à  des  vexation;  qu'ils  ne  vouloient 
plus  endurer.  Edouard  ne  crut  pas  devoir  encore 
sfi  rendre  au  zèle  de  ses  sujets  ;  il  se  contenta  de 
£Lire  un  statut  appelé  le  statut  des  proviseurs  (  ^  ) , 
par  lequel  les  ecclésiastiques  romains ,  possesseurs 
des  bénéfices  d'Angleterre,  dépendroient  abso- 
lument du  roi.  Par  un  statut  subséquent ,  tous 
ceux  qui  auroient  porté  quelque  cause  ou  appel 
^  la  cour  de  Rome  ^  étoicnt  mis  hors  de  la  pro- 
tection des  loix. 


I 


15^  Histoire  d'Elisabeth, 
5^7*        Quoique  Richard  II,  son  successeur,  n'eût  pas  . 
hcritc  de  son  génie  ;  quoique  son- gouvernement 
ait  été  une  espèce  d'anarchie  ,4es  ecclésiastiques  ne 
recouvrèrent  pas  leur  puissance  altérée  par  descau- 
ses désormais  indépendantes  de  ta  foiblesseou  de  la 
fermeté  des  rois.  Jean  WiclefFe ,  prêtre  sccuKer 
d'Oxford ,  homme  dont  Tétude  avoit  perfectionné 
Tcsprit  naturel,  ftit  le  premier  qui  osapubliquenaent 
attaqucplcs  opinions  reçuetflepuis  tano  de  siècles 
comme  incontestables.  Ses  principes  de  réfor- 
mation  «  puisés  dans  l'écriture  &  dans  les  anti- 
quités ecclésiastiques  ,    furent  à-peu-près  sem- 
blables à  celles  de  Luther,  &  favorables  comme 
cites  aux   souverains  ,    aux   gouvernemens  & 
aux    peuples.   Dans   quelques    points    de    soif 
système  ,  il  flit  enthousiaste  ,   &  parut  témé- 
raire à  d'autres  égards.   Grégoire  XI  &  apré^ 
lui  Léon  X ,  alarmés  «de  ces  nouvelles  opinions  ^ 
envoyèrent    en   Angleterre  des   ordres   contre 
Wiclcffc  y  mais   il  fut   protégé  par  le  duc  d^ 
Lancasrrc ,  qui  gouvernoit  alors  ;  &  pendant  1^ 
minorité  de   Richard ,    ses  principes  s'accrédi — 
tcrcnt  assez  pour  que  le  peuple  le  prît  sous  s^ 
protection.   Il  n'y  avoit  pas  encore  de  loi  errr 
Angleterre  contre  les  novateurs  en  matière  d^ 
religion  (a).  En  i  3  8  i ,  le  clergé  avoit  fait  passée 

(<f)  Malgré  le  zèle  des  premiers  chrétiens  ,  la  ferveur  dt^ 
premiers  patriarches ,  6c  celle  morne  «les  empereurs ,  on  m^ 
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QD  acte  par  lequel  il  ctoit  ordonne  aux  schériiSs  1 5  ij* 
de  faire  arrêter  les  prédicateurs  hérétiques  ;  nuis 
ce  statut ,  enregistré  sans  le  consentement  des 
communes ,  fut  annuUé  à  leur  requête  :  cepen- 
.dant  les  historiens  anglois  assurent  que  la  révoca- 
tion de  cet  acte  fut  supprimée  par  le  crédit  & 
Tadrqsse  du  clergé  ;  &  le  statut ,  quoiqu'il  fût 
sans  autorité  légale  ,  demeura  sur  le  registre. 


Tok  pas  que  les  évéques  des  quatre  premiers  siècles  de  Téglisc 
ayent  cru  devoir  employer  la  rigueur  contre  les  hérétiques  ; 
.  le  cinquième  siècle  nous  ofTre  le  premier  .exemple  d*une  peine 
c^ialc,  approuvée  par.l'èglise.  Justin  I  fit  couper  lajangue 
à  Sévère  ^  patriarche  d'Antioche  »  qui  ne  cessoit  de  déclamée 
contre  le  concile  de  Calcédoine.  (  Hist.  des  Bénédia,  dt  la 
Congr.  de  S»  Maur»  cinquième  siècle.)  Ce  premier  exemple 
multiplia  les  meurtres  &  les  assasinats  s  tous    les    siècles 
foivans  virent  de  pareilles  horreurs,  &  le  feu  ne  parut  pas  une 
peine  trop  rigoureuse.  Au  huiciémc  siècle,  Justinien  II  & 
brûler  tous  les  manichéens  d'Arménie.  A  la  fin  duonxième, 
fe  chef  des  bogomiles  fut  condamné  au  feu  par  l'empereur ,  le 
^patriarche  &  le  concile  de  Constantinople  :  à    la  fin  du 
douzième ,  &  au  coniitencement  du  treizième  ,  quelques  par- 
riculicrs  ce  pouvant  soufirir  la  vie  honteuse  des  gens  d'alise  « 
se   retirèrent   des  assemblées  publiques.  (  Histoire    Ecclé^ 
tidstique\).  Dominique  &  quelques  frères  prêcheurs ,  entre- 
prirent leur  conversion  ^  &  ne  pouvant  Topérer ,  ils  persua- 
dèrent  aux  juges  de  les  faire  brûler  j  ils  firent  passer  au 
deuxième  concilb  de  Latran  une  bulle  qui  conJamnoit  les 
juges  même ,  s'ils  refusoient  d'obéir.  (  Burnet  »  Hist.  de  U 
Riform.  lom.  /,  /ir,  /.) 


il 
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1^27.    L'impuissance  de  l'église  sauva  Widefiè  ;  d*ail^— ^ 
leurs ,  il  ne  parut  pas  désirer  de  mourir  poue^ 
$es  opinions  ^  il  savoir  les  interpréter  de  maniér^^ 
qu'il  leur  donna  plus  d'une  fois ,  en  présence  dc^s 
ses  examinateurs  ,  des  apparences  si  trompeuses-^  » 
qu'ils  étoient  eux-mêmes  tentés  de  les  regardëc^v 
comme  orthodoxes. 'Il  mourut  dans  le  comté  d<— s 
Leicester,  d'une  paralysie ,  que  le  clergé  neman^-^ 
qua  pas  d'appeler  une  punition  divine,  en 
rant  le  peuple  de  sa  damnation  éternelle.  Malgr 
le  nombre  de  ses  sectateurs ,  la  révolution  n'étoit 
pas  encore  préparée  h  les  lettres ,  les  sciences ,  la 
arts  qui  animent  la  curiosité ,  qui  élèvent  l'esprit 
&  développent  le  génie,  écoicnt  encore  inconnu 
dans  le  nord;  mais  c'en  fut  assez  pour  les  angloii 
&  même  pour  les  allemands ,  chez  qui  de  jeune 
élèves  de  l'université   d'Oxford ,   portèrent 
doctrine  de  Wicleffe ,  pour  opposer  à  l'église  un^^ 
barrière  qu'elle  ne  put  francliir ,  pour  cherchée:^ 
sur  les  traces  du  réformateur ,  à  s'instruire  de 
sources  où  il  avoir  puisé  ces  idées  nouvelles , 
suivre  sans  nelâche  la  clarté  que  répandit  tout-à- 
coup  ce  premier  rayon  de  lumière. 

Cependant,   en    1414,  sous  le   règne  de 
Henri  V  ,  le  courroux    de  l'église   contre  le 
Wicleffistes  ou  Lollards  ,  eut  plus  de  vigueur 
de  pouvoir.  Le  peuple ,  quoique  mécontent  ^^^ 
s'alarmoit  encore  au  nom  d'hérésie  ;  ceux  qui  dcsi--' 
roicnt  le  moins  la  réformation  des  abus ,  étoienp- 
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Ws  plus  irrités  contre  les  sectateurs  de  VTicleflè.    152.^; 
Le  Lord  Cobhatn ,  un  des  principaux  seigneurs 
àc  l'Angleterre ,  distingue  par  sa  valeur,  &  qui 
m&me  avoit  mérité  l'estime  de  Henri  IV  &c  celle 
de  son  fils ,  parut,  par  sa  naissance  &  ses  talcns, 
uoe   victime  digne  de  la  fureur  de  Thomas 
Arufidel ,    archevêque   de  Cantorbéry.   Il  fut 
accusé  d'hérésie ,  &  condamné  au  feu  >  sa  fiiite 
&  son  crédit  causèrent  au  roi  de  vives  inquié- 
tudes ;  mais  elles  durèrent  peu  {a).  Si  cette  scvc- 
àté  suspendit  en  Angleterre  les  progrès  de  Ter- 
ceur  9  elle  ne  s'étendit  pas  moins  dans  les  pays 

(tf)  Ryme/»  voL  f.  Tox,pag,  513.  Henri  V,  prince  doux 
$i  (généreux j  ne  pouvoir  approuver  la  sévérité  de  son  primat; 
tuais  il  (bt  obligé  de  souffrir  cette  rigueur.  Il  lui  en  coûta  cher: 
Coblnm  s'échappa  de  la  tour  la  veille  de  son  exécution-;  la 
inreiir  qu'inspirent  les  traitemens  rigoureux  j  sur-tout  dans 
mnc  âuEie  ferme  3c  courageuse  j  lui  fit  concevoir  l'idée  d'unt 
xebellion  ouverte  s  il  se  format  un  parti  «  ft  il  ne  se  prepocoic 
ip»  d'agir  plus  généreusement  qu'on  ne  l'avoit  (ait  avec  lui  | 
«a  faction  fut  dissipée  par  la  prudence  du  roi  ;  il  échappa 
«i'abord  à  son  châtiment  ;  mais  il  ftit  pris  quatre  ans  après  » 
yendtt  comme  coupable  de  haute  trahison  ,  êc  son  corps  btûlé 
-^somme  hérétique.  C'est  ainsi  que  plusieurs  historiens  ra- 
^»DtCBt  CCS  faits.  Burnet  dit ,  en  propres  termes  :  «  il  y  « 
l-ieade  douter  que  cette  con<;piratîon  ait  été  réelle)  &  m  auteur 
«lu  mume  siècle  {Hall)  assure  que  de  son  temps  tout  le 
«notiHc  ne  la  croyoit  pas  certaine ,  &  que  même  on  soupçounoîc 
Icdorçé  ,  ou  de  trop  de  politique  ,  ou  de  trop  d'emportement» 


i^o  Histoire  d'Elisabeth, 
l^iy.  étrangers.  Le  schisme  qui  divisok  l'église  latine 
depuis  quarante  ans,  fut  terminé  par  le  concile  de 
Constance,  qui  déposa  Jean  III  pour  ses  crimes» 
&  mit  à  sa  place  Martin  V ,  auquel  les  puis- 
sauces  de  rturope  donnèrent  leur  aveu  (a)<  Cet 

(<f  )  Pendant  les  neuf  premiers  siècles  de  Téglise  ,  les  princcfe 
ont  paru  avoir  seuls  le  dioic  de  convoquer  les  condies ,  &  dt 
fixer  le  lieu  de  leurs  assemblées.  Le  premier  concile  génénl 
tenu  à  Nicc^e,  Tan  31^  ,  fut  indiqué  &  convoqué  par  Cons- 
tantin.   (  Euscbc  ,  vie  de   Constant,  liv,  111,  chap,   VIA 
Socrate ,  Sozomcne  >  Théodorcr ,  sont  d'accord  avec  Eiisiot 
sor  ce  point,  &  pas  un  d'eui  ne  fait  mention  do  pape  Silvcstre* 
qui  occupoit  alors  le  trône  pontifical.  Ruflîn  dit  (  chap.  2  ,  ihm 
IX).  que  Constantin  convoqua  ce  concile  d  apits  l'avis  des 
évéqucs  ;  mais  ceci  ne  prouve  point  qu'il'lcur  en  aicde* 
mandé  la  permission.  Lorsque  les  souverains  consultent  sar  les 
affaires  d'état ,  ou  leurs  ministres  ,  ou  des  personnes  en  qoi  ils 
ont  confiance ,  leurs  ordres  n'en  sont  pas  moins  énianéi  da 
trône.  Les  conciles  de  ConStancinopIe ,  en  381  &  3IA,  Je 
premier  concile  d*Éphcsc  en  41 1  «   sous  les  pontificats  de 
Daniase  &  de  Cèles  dn ,  furent  convoqués  par  les  empereur^ 
Théodose-le-Grand  &  Théodosc  le  jeune  ;  on  en  a  des  preuve^ 
parles  lettres  mêmes  de  ces  poiuifes  aux  empereurs,  (Bitr^ 
des  Conc'iUs  s  tom,  III).  L'empcteur  Maicien  convoqua  1« 
concile  de  Chalcédoinc  vers  i'an  451  »  à. la  véhré  pcor  se 
renJrc  aux  vives  iustanccs  de  S.  Léon  ,  mais  p.ir  des  lentes 
impériales  émanées  de  sa  seule  volonté  5  i!  paroît  m;-mCj  p^t 
des  Lcurcsde  Léon,  qu'il  eût  bien  mieux  aimé  que  le  concile 
de   Chulcéioine  fe  fût  tenu  en  Italie  ;   &  sNt  en  eût  eu  l6 
pouvoir,  fans  doute  il  ne  s'en  f\\T  pa^  Tenu  à  cciinr  îimpl^* 
xucut  ce  qui]  auroit.  pu  oidooAcr.  Justixâca»  Constant  s  si  # 

acte 


du  concile  déplut  aux   pontifes  romains,       ^    ' 
6r  leur  fit  sentir  que  ces  assemblées  d'évêques  ^ 

ybgODit,  Irioè  A  Constànnn  son  fils,  Basile  le  Macédo* 

irien  »  Contcxpiércûc  successivement  les   diffétens   candies 

^éo6liiix  ô*  oe^ataénitjuc^.  Os  neuf  j^rensicts  sicdcs  bnt 

floB6  Icecbnna  qne  le  droit  de  tonvoquct  IciS  conciles  appari- 

koott  à  cdûi  qui»  eâ  Ytttu  et  la  difi^nité  dont  H  étoit  rcvém^ 

le  troiivoic  dans  châl^  nation  chargé  de  veiller  au  bien  et 

l'Ait.  En  efièc ,  lorsqu'il  s*agit  de  la  foi  Se  ^es  moeurs ,  les 

luM&mes  déréglés  se  serVaHc  de  toute  sorte  de  rtiset  pont 

hkA  là  condaânnàtîoh 3  l'église,  suivant  lltisdtotion  pnmi«- 

tilFt^  n'ayant  point  de  puissance  côactive,  ht  peut  mettre  eu 

%S^  ^ne  des  exhortations ,  de"^  fcftiédes  doot  Se  dts  pcinel 

Ipiritiiien6s.  Elle  a  donc  besoin,  pour  faire  dce^ômplir  sdi 

ikccelt ,  de  s*a Jre<ier  lui  prince ,  c'èmrtie  chefs  &  Icgisla^ 

tauSw  Les  fausses  déctétales  des  papes,  prétendue^  adressées  & 

Sel  pHhecs  idolâtres ,  qui  be  sonigeoient  sArement  point  à 

tenvôqUet  dès  conciles ,  qui  Ue  sàvoient  pas  i^u'ii  en  exis» 

ieroic  "Un  joùt ,  ont  serti  d'autbrîté  aux  palpes  des  sîèeles  suî» 

t!aas  p6a]r  rétôqnét  eu  doute ,  8c  mime  ^Ht  anéantir  Tauto* 

rfté  des  rois  i  Téj^rd  àe  la  cbnVocatîon  des  contifes»  Des 

iMKeafi  griives  les  ont  ttgatdées  coihime  inverttées  &  con<^ 

tiouvies ,  snr-tout  la  lettre  prétendue  du  pape  Jules,  contenant 

Im  lecri^  contre  te  orientant  en  &^eur  d^Àthanase ,  écrite 

îm  hiifliîe  du  COUcile  d'Antiocfat,  tOiu  Tan  541,  Se  adressée 

eux  Consuls  Fâiden  0c  Titien  >  que  les  fastes  consulaires 

^iésïgnetot  quattt  ans  avant  la  teftâe  ju  concile  d'Antioche. 

<r.  III.  des  ConeUeï,  p»  485  ^^suh.)  D'autres  lettres  scm-> 

Wables  lausseraent  ittiibuéei  à  des  papet  morts  six  an<  avant 

la  date  de  ces  lettres  »  d'aurfcs  écrites  dans  tm  style  qui  n*esc 

fdnt  celui  do  ttmpt ,  6c  rettftiei  ds  choses  dont  on  se  con- 

Tomt  L  L 
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15x7.    jaloux  de  leur  propre  puissance  ,  ne  pouvtttcas 
désormais  que  leur  être  désavantageuses.    Lç 

noissoit  alors  ni  le  nom  ni  TefFct^  ont  servi  à  composai 
des  canons  par  lesquels  les  papes  des  siècles  postérieurs  onc 
étendu  leur  puissance ,  &  Tont  dite  de  droit  divin.   Mais  il 
cft  dcmoDcré ,  par  les  recherches  des  bommes  les  plus  >avaiif 
&  les  plus  rccommandables  dans  l'histoire  ecdésiasticjve  & 
la  jurisprudence  canonique  «   que  les  princes  onc  été  danf 
le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux^  &  que  leur 
conscitfefflcnt  a  toujours  été  nécessaire  ,  parce  quon  les  a 
toujours  regardés  comme  représenta ns  de  leurs  peuples  y  ft 
qu*en  maiicre  de  foi  ou  de  marurs  »  le  consentement  h 
peuple  est  nécessaire;  il  constitue  celui  de  toute  l'élise j  car, 
selon  la  réponse  de  Pliilippc4c- Bel  à  Boniface  VIII,  l'église 
n'est  pas  composée  du  clergé  sçuiçmcnt  »  mais  de  tous  kf 
laïques  en  général. 

On  ne  décidera  point  ici  si  les  conciles  généraux  ou  particiF- 
liers ,  nationaux  ou. provinciaux ,  sont  sujets  à  errer,  &  s*il  cft 
possible  de  reprendre  qnclque  chose  à  leur  forme  &  à  leur  ma^ 
nicrc  de  procéder..  Divers  passages  de  l'Écriture  ,  la  tra<K? 
don  constante  de  l'église  »  nous  apprennent  qu'en  matière  dç 
foi,  il  n'y  a  point  d'autorité  plus  respectable  j  mais  il  n'es 
est  pas  moins  contraire  à  la  raison  Zi  au  sentiment  des 
anciens  papes .  même ,  de  prétendre  que  les  conciles  géoé? 
laux  n*ont  d'autorité  que  par  le  consentement  des  sopm? 
rains  pontifes.  Il  est  sans  doute  à  désirer  que  le  pape  »  comoiç 
chef  de  l'église  catholique,  contribue  aux  règlcrocns  géné- 
raux de  cette  même  église  ;  mais  s'il  refuse  d'y  soasaifc» 
le  concile  général  représentant  l'église  onivcnelle ,  a  drtîK 
d'exercer  lui»méme  son  autorité  ^  comme  envers  ks.  aotRf 
membres  de  l'église  :  c'est  ce  qu'a  décidé  formeUemcnt  If 
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supplice  de  Jean  Hus  &  de  Jérôme  de  Prague ,  1^27; 
avoit  effrayé  coûte  l'Europe.  L'Angleterre ,  agitée 
pendant  tout  le  quinzième  siècle  par  des  guerres 
intestines  6c  des  factions  continuelles ,  ne  paroîe 
pas  s'être  occupée  des  querelles  d'opinion,  8é 
ion  histoire  présente  peu  de  faits  relatifs  au  sujet 
que  je  traite. 

Quoiqu'on  ait  révoqué  en  doute  la  cons- 
piration du  Lord  Cobham  ,  elle  donna  lieu 
à  des  loix  très- rigoureuses  contre  les  Wiclcffis- 
tes  {a)  ;  &:.  si  les  circonstances  en  empêchèrent 
long- temps  lexécution  ,  elles  n'en  furent  pas 
inbifis  conservées  ,  &c  toujours  présentes  à 
la  mémoire  du  clergé  anglois  î  il  saisit  avec 
ioia  les  occasions  d'en  exercer  toute  la  rigueur , 

Cfiicitè  de  Consudce  &  celui  de  Baie.  Les  Ultramoncains  ont 
ibujotes  regarda  cette  décision  comrae  erronée }  mais  elle  n'en 
bk  pas  moins  la  doarine  de  Téglise  gallicane.  Charles  VII  « 
^  eouBoissoit  bien  les  privilèges  de  sa  couronne  »  l'a  fiiic 
tmércr  àbbs  h  pragmatique  -  sanction.  Cette  doctrine  esc 
d6f  eloppée  de  la  manière  la  plus  ciacte  dans  le  chapitre  i  % 
despicvTes  des  liberté^  de  l'église  gallicane»  &  dans  M.  Dupin, 
doctear  de  Sorbonne.  (Diss.  6i  de  antiqua  eccUsié  disciplina  « 
6  veiustbsimét  disciplina  monumentis.) 

{a)  On  ne  pouvoir  prendre  possession  d'aucune  charge  sans 
fsnre  ferment  d'employer  ses  soins  à  eitîrpcr  les  eneurs,  les 
liérésxcs ,  &  d'assister  les  évéques  &  leurs  commissaires  lors* 
^*il  setoic  question  de  pounuivre  les  lojlards.  (  Burnet  « 

1  ^ 


&  d'u^erde  ce  nouveau  moyen  de  défendre  sep 
droits,   &  d'étendre    son   autorité.    Celle -^d 
n'avoit  pas  encore  été  soutenue  par  les  loiz 
civiles  y  dès  qadles  furent  venues  à  son  appui  ^ 
coût  plia  sous  une  administration  sanguinaire: 
on  vit  régner  l'imposture  &  les  trahisons }  il 
fut  également  dangereux  de  parler  ou  de  K 
taire*    Manquer   aux    apparences    du   respect 
aveugle  qu  exigèrent  les   ecclésiastiques  »    résis- 
ter à  leurs  demandes  indifcrettcs  ,  blâmer  ki 
exccs  honteux  qu'ils  se  permettoient,  c'en  éioii; 
assez  pour  être  accusé  d'hérésie ,  &  traîné  aux 
pieds  des  juges ,  qui  avoient  juré  de  poursuivre 
les  hérétiques,  &c  de  ne  leur  faire  aucune  grâce. 
Les  juges,  à  la  vérité,  trouvoient  quelquefois  le 
moyen  d'adoucir  ce  que  leur  serment  avoit  de 
trop  rigoureux»  &c  se  regardant,  avec  raison  » 
comme  interprètes  de  la  loi,  ils  sattribuoient  k 
droit  de  juger  de  la  validité  des  accusations»  naisi 
Y  avoit  toujours  des  victimes  de  la  haine  per* 
sonnclle  du  clergé ,  que  les  juges  ne  pouvoient 
ou  n'osoient  dérober  à  son  pouvoir.  Les  auteoit 
anglois  citent  de  nombreux  exemples   de  son 
'avarice  &  de  sa  cruauté.  Sous  le  règne  de  Henri 
VIII,  les  peines  autorisées  par  le  zçle  fanatique 
du  prince  ,  devinrent  encore  plus  sévères.  La 
vieillards  ,  les   femmes  même ,  furent  exposai 
aux  poursuites  des   tribunaux  ecclésiaftiques  » 
on  les  vit  obliges  à  se  rétracter  par  des  abj«* 
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ntions  publiques  &  ignominieuses  y.  ou  cou- 
damnés  à  périr  dans  les  supplices  (a).  Ainsi 

(«)  On  pest  voir  itu%  llûstoire  de  la  réformatioD,  le  dÀtîl 
des  MÇplicet ,  Se  celui  des  abjurations  exigées  dans  les  premières 
aimées  du  règne  de  Henri  ;  le  nouveau  plan  qu*il  adopta 
amàtc  ne  fit  pat  couler  moins  de  sang^  &  Tes  persécv- 
tioas  n'en  furent  pas  moins  rigoureuses.    Uexposicion  dt 
Bmei  fait  Toir  <)ue  les  opinions  de  VidefFe  Se  celles  de 
Xmber»  n'aient  pas  fort  différentes  entre-elles ,  9c  que  celles- 
là  s'&anc  répandues  en  Allemagne  j  Lutheif  étoit  bien  iof^ 
trait  des  opinions  de  Viclcffe  »   Iors<yi*il  mit  en  ordre  ses 
fropres  observations  &  les  publia.  On  ne  s'accorde  point  à 
dédder  positivement  si  Lollard-N^altcr,  qui  commença  veM 
Il  15  à  dogmatiser  en  Allemagne,  avoir  donné  naissance  aus 
opinions  de  VTiclcflè  »  ou  si  ce  dernier  avoir  iastniit  Lollard*} 
9  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  parurent  dans,  le  méire 
ôèclc  :  on  appela  en  Angleterre  les  ^iclcffistes  ^es  LoUards  ;  soie 
qu'alors  on  fut  certain  qu'ils  étoient»  pour  ainsi  dire»  disciplui 
de  Valter  ^  soit  que  la  conformité  de  leur  docuine  les  fit 
regarder  comme  d'une  m£nie  secte.  Lollard  fiu  brûlé    à 
Cologne  en  1511. 

Lorfqu'on  regarde  leur  doctrine  comme  àrpcu-prè»  coa«- 

(orme   en  différens  points ,  ce  n'est  pas  que  VicleSe  art 

'abord  porté  jusques  sur  les  objets  du  culce  divin»  les  piior 

pes  de  ré  formation  qu'il  avoir  adoptés.  Ses  premières  pro- 

mdoBS  n'eurent  d'autre  objet  que  de  détruire  l'eicis  de  la 

bsance  romaine ,  de  défendre  de  Tes  ofurpations  la  puissance 

iveraine  Se  l'autorité  civiles  il  détruifoit  tout  le  pouvoir,  de 

^life  romaine  sur  les    princes  Se  sur  le  clergé  de  leuts 

ts  ;  il  disoit  que  ,  suivant  la  loi  de  Dieu  »  les  moines  & 

prêtres  ne  dévoient  posséder  aucun   bien  temporel ,  8c 

»  lorsqu'ils  vivoient  seuls  »  ils  perdaient  tout  leur  pouvoir 

L  u| 
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15x7.  les  citoyens  tremblons  furent  réduits  à  craindre 
jans  cesse  de  craliir  leurs  opinions  &  leur  fbi^ 
-pour  conserver  leur  vie ,  leurs  biens ,  leur  hon- 
neur ,  qui  leur  ctoient  infailliblement  ravis  par 
les  supplices  &  les  confiscations.  Le  clergé  deviar 
enfin  lobjet  d'une  horreur  universelle  ;  &  la 
opinions  de  Li.thcr  n'auroient  pas  causé  un  embra- 
sement si  général ,  sans  la  ièrmentation  excès- 

spirituel  Bientôt ,  encouragé  par  Tappui  que  loi  avoîent  pièé 
le  peuple  ^  les  grands,  sous  la  minorité  de  Richard  II  »  il  ^istt 
à  des  dogmes  plus  hardis  ,  oii  il  attaqua  la  religion  mèoïc»  9L 
ses  fondcmcns  les  plus  révérés.  Parmi  ces  propositions ,  il  y 
en  avoit  encore  qui  ne  regardcient  que  les  abus  dt  Vi^bc 
romaine.  Il  fut  condamné  en  1377  &  e;i  1311  à  Londres,  di 
deux  conciles  assemblés  par  denz  archevêques ,  priisiB 
d'Angleterre.  Mais  plus  heureux  que  ses  successeurs ,  8 
mourut  paisiblement  en  1587,  après  avoir  donné,  sclflQ 
quelques  auteurs  j  une  rétractation  de  toutes  ses  erretns  » 
&  reconnu  la  présence  réelle.  Cette  profession  de  foi  fit 
sans  doute  peu  sincère.  Apres  sa  mort ,  il  parut ,  par  ses 
ordres,  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  ia  Vérité,  Se  l'aime 
Tria/ogue ,  qui  contiennnent  la  plus  grande  partie  de  scf 
dogues ,  &  dont  Jean  Hus  tira  presque  tous  les  siens. 

Luther,  qui  parut  1^0  ans  après,  commenta,  comme  lui» 
par  déclamer  simplement  contre  les  usurpations  de  l'élise» 
&  passa  ensuite  aux  dogmes  sur  la  foi  en  elle  -  même  9^ 
sur  les  articles  de  foi ,  mais  I^uther  fut  nK)ins  emporté  qK 
Wicicffe  ,  &  dans  ses  erreurs  mcracs ,  il  respecta  plus  qoc 
lui  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  catholique;  8c(fc 
de  fous  les  protesta  ns»  il  n*y  en  a  point  aujourd'hui  de  pto 
rapproches  de  notre  foi  que  les  luthériens. 
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nre  où  elles  trouvèrent  les  esprits.  Celles  de 

^ideffe ,  qtioiqu  a*peu-prcs  sembnblls ,  n  avoicnt 

u  produit  :  si  promptement  leur  eflèt ,  parce 

ue  le  dergé  -ea  imposoit  encore  au  peuple  »  & 

arce  que  les  lumières  n'étoient  alors  que  foi- 

lemenc  répandues  ;  mais  elles  s'étoient  conser-^ 

bcs  en  Angleterre  pendant  un  siècle  &  demi  ; 

r  si  les  violentes  persécutions  avoient  suspendu 

;urs    progrès  y    si  elles  avoient    intimide    le 

Bople ,  elles  l'avoient  en  même-^tcmps  attaché 

ces   nouveaux    principes  ;   elles  lui  avoient 

Bpiré  le  désir  de  s'instruire ,  &  développé  en  lui 

:  génie  observateur  qui  fait  remonter  à  lori- 

inc  des  faits  9  &  qui  pouvant  seul  en  déter- 

iner  les  causes ,  peut  seul  en  prévoir  les  suites. 

»lques  hommes  instruits  voyant  Tignorance 

ifonde  des  ecclésiastiques ,  la  corruption  des 

Tceurs ,  &  celle  de  la  doctrine  ,  s'appliquèrent 

.  lecture  des  andens  conciles ,  des  canons  & 

premiers  pères  de^.  l'église.  Quoiqu'on  fût 

>re  dans  Terreur  sur  une  grande  quantité 

passages   Se  de    canons   supposés  .par  les 

es ,  on  reconnut  bientôt  la  marche  diffe- 

des  cinq  premiers  siècles  &  des  dix  dcr- 

Ce  tableau  fidèle  présente  d'abord ,  dans 

^miers  ,  les  connoissances  alliées  à  la  piété  r 

It  ensuite  Jes   lettres  ensevelies  sous  une 

nce  grossière  pendant  près  de  six  cens 

dis  l'histoire  des  quatre  derniers  ,  leva 

Liv 
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15 17.   entièrement   le  voile  saint  te  mystérieux  qol 
couvroit  e^coA  Tavarice  ,  la  violence  &  ks 
"^    usurpations  du  clergé ,  jointes  à  sa  vie  licenciease 
&  à  sa  stupide  ignorance.  Les  changcmens  £bûib 
à  Fancicnne  foi  &  à  l'ancienne  discipline ,  ne 
sécant  soutenus  jusqu'alors  que  par  la  traditioo, 
dévoient  être  détruits  par  la  première  lueur  dei 
connoissances  ;  aussi  le  clergé  tremblant  de  se 
voir  arracher  ses  privilèges,  se  servit-il  prompce*' 
ment  du  fer  &  du  feu  pour  étoofier  dans  kor 
•    principe  cet  amour  de  Tétude  &:  cette  lueur 
de  raison  auxquels  cependant  il  n'étoit  ph»  tomp , 
dç  s  opposer. 

L'abus  énorme  qu'il  fdsoit  des  immnmiéi 
ecclésiastiques  ,  fut  un  des  premiers  objets  sur 
lesquels  Henri  VIII  fixa  son  attention.  Le  pro» 
mier  parlement  convoqué  par  son  ordre  eo 
I  5 1 3 ,  fit  une  loi  par  laquelle  tous  les  ecdésii»- 
tiques  convaincus  de  meurtre  ou  de  vol,  étoieàl 
déclarés  déchus  des  immunités  accordées  d'ail- 
leurs aux  personnes  religieuses.  Cette  loi  A 
nécessaire  (a)  &  si  juste ,  ne  fut  cependant  pis' 


(tf)  Toute  personne  conTaineoe  d'nn  crime  qnekonqiNi 
ponvoic  en  éviter  la  peine  en  entrant  dans  les  saints  orècS| 
lM>n-seulemenc  il  n'étoît  phis  permis  de  le  rtcbetcfaer ,  pA 
encore  ,  s'il  commetioit  de  nouyeanx  itim ,  il  &M 
«trendre  qoe  l'évéquc  l'eàt  d^grad^,  le  joiqo'alm  î|  éA 
son  priso  nniur,  Le  ^aauièmc  p^skmcm  venu  sqqs  Bmû  fUt 
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générale  ;  on  y  apporta  des  restrictions  an  moyen  1 1|^« 
desquelles  elle  fut  approuvée  du  roL  Le  peuple 
espéra  que  les  crimes  énormes  de  cette  classe 
il'homraes ,  ne  resteroient  plus  impunis  s  maia 
k  clergé  profita  des  restrictions  qu'avoient 
exigées  la  foiblesse  du  it>i  pour  l'église,  &  la 
basse  flatterie  des  seigneurs  de  la  cour  »  il  fit 
éclater  ses  plaintes  &c  son  courroux  >  la  loi  fut 
lejetée  dans  un  autre  parlement  *,  &  non  content 
d'avoir  obtenu  cet  avantage ,  il  voulut  prouver  ^ 
sans  doute  pour  éviter  de  nouvelles  atteintes  à 
la  prérogative  ,  que  cette  loi  avoit  été  une  Vio- 
ktûin   manifeste  de  toutes  les  immunités  de 

«voit  ordonne  que  les  ecclésiastiques  conTaincus  de  crimes»' 
«ovent  la  main  percée  d'un  fer  chaud  i  mais  cette  loi  ttop 
iéfère ,  non  pas  en  comparaison  des  crimes  dont  ils  se  rca« 
ifAtoz  coupables ,  mais  par  rapport  à  la  vénéradon  que  devoir 
inspirer  leur  caractère^  fie  place  à  celle  du  parlement,  de  x  5  z  |» 
qui  auroit  eu  sans  doute  d'heureux  effets ,  si  elle  eût  pass^ 
dans  la  forme  où  la  chambre  des  communes  TaToit  adoptée  $ 
mais  la  chambre  haute  Voulut  n*en  étendre  la  rigueur 
que  )usqu*à  ceux  qui  anroient  ref  u  les  ordres  de  diacre  »  de 
prêtre  ou  d'évéque,  ni  en  prolonger  IVxécution  au-delà  de 
h  convoéation  d'un  autre  parlement.  Si  la  loi  eût  passé  dans 
ion  entier ,  elle  n'auroit  laissé  aucune  matière  aux  discns« 
sions  &  aux  adoucissemens  j  dÉiis  les  ordres  inférieurs  étant 
seuls  attaqués  >  le  respect  qu'on  parut  conserver  pour  ceux 
qui  n'étoîcnt  pas  les  moins  dangereux ,  parut  un  reste  de  crainte 
dont  ils  surent  profiter,  &  la  loi dcYcnant  insuffisante,  tomba 
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zji  1  église.  L'abbé  de  Winchelcomb ,  avocat  dit 
dergc  y  piibl^a  un  écrit  par  lequel  il  prétendoic 
^  que  cous  les  ecclésiastiques  étoienc  des  per- 
V  sonner  sacrées»  qu'aucun  deux  ne  relevoîc  de 
^  la  puissance  sécuÛére  »  même  en  matière  crinû- 
M  ndic  ^  &c  que  par  coméquent  aucun  ne  pouvoic 
»  être  puni  par  les  magistrats  civils  »>•  Il  prccba 
à  S.  Psiut  y  pendant  les  séances  du  parlement  f 
il  dit  ^  u  que  la  loi  de  1613  violoie  à  la  fois 
les  loix  de  £Neu  &  les  privilèges  de  réglise; 
qcic  tous  ceux  qui  lavoicnt  faite  &  appronvéc, 
avoient  encouru  les  censures  ecclésiastiques  , 
soit  qu'ils  fussent  séculiers' ou  rebgieux  )3*  Toute 
la  noblesse  séculière,  la  chambre  des  communes, 
prièrent  le  roi  de  réprimer  Tinsolence  de  Ton- 
teur.  L'affaire  fut  agitée  devant  le  prince.  Le 
docteur  Standish ,  premier  avocat  du  roi  dans 
le»  c&urs  ecclésiastiques  ,  soutint  qu'il  n'y  avoir 
aucune  loi  du  royaume  qui  fût  contraire  aux 
loix  divines  ;*  aucune  qui  ne  fût  conforme  au 
bien  de  la  société  j  aucune  enfin  qui  permît  qufi 
Iç  crime  demeurât  impuni.  L'abbé  cita  un  canon 
^  qui  établissoit  positivement  ce  qu'il  avoit  avancé, 
&  ajouta  que  tous  les  canons  dévoient  être  obser- 
vés, sous  peine  de  péché  mortel.  Standish  ni 
convint  pas  qu'ik  fussent  tous  obligatoires  ;  i| 
allégua  qu  un  canon  n'avoit  point  force  de  loi  en 
Angleterre,  s'il  n'y  avoit  pas  été  reçu  comme 
tel  ^  &c  que  celui  duquel  on  réclamoit  l'autontc^ 
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VLf  étoic  point  recoonu  :  que  depuis  son  existence ,  <  5  ^!^ 
le  droit  de  juger  les  ecclésiastiques  avoit  toujours 
été  attribué ,  comme  auparavant ,  aux  tribunaux 
ordinaires.  Labbé  de  Winchelcomb  montra  beau- 
coup d  audace  &  d  emportement,  &  la  noblesse 
ne  put  engager  lès  évêques  à  le  forcer  de  se 
rétraâen 

11  survint  bientôt  une  affaire  qui  fit  conti- 
nuer l'examen  des  immunités  ecclésiastiques  , 
ic  engagea  Henri  lui*même  à  prononcer  dans 
la  cause  du  clergé.  Un  habitant  du  comté  de 
Kliddlesex>  nommé  Hunnc,  fit  enterrer  un  de  set 
cofkns^  mort  à  Tâge  de  cinq  semaines,  ic  refîisa 
Repayer  à  son  curé  les  droits  accoutumés.  Le  curé 
I  ^bnanda  ses  honoraires  pardcvant  un  tribunal 
ecclésiosrique}  l'avocat  de  Hunnc  lui  conseilla  de 
poursuivre  le  paftcur,  en  vertu  du  statut  de  /v^e- 
munire  j  comme  ayant  attaqué  un  sujet  du  roi  à 
Qoe  cour  étrangère  :  les  cours  ecclésiastiques  ne 
i'assembloient  plus  que  par  ordre  du  cardinal 
légat  (  tf  ).  .  Le  ressentiment  du   clergé   contre 


(«  )  En  1  f  1 8  ,  Léon  X  avoit  envoyé  en  An^ctcrre  le  car- 
fioal  Canipcggio  folticitcr  le  secours  d'une  dîme  sur  les  biens 
do  dergé ,  pour  secourir  la  chrétienté  menacée  par  les  turcs  ;  ce 
danger  y  quoique  réel  alors ,  avoit  tant  de  fois  servi  de  pré- 
tette  à  la  cour  de  Rome  pour  colorer  son  avidité,  que  le 
peuple  n'y  avoit  plus  aucune  confiance.  Campeggio  n'obtint 
ticD^  &  comme  le  cardinal  ^olsey  avoit  été  associé  à  la 
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^^^    Honne  fut  violent^  il  résdat  de  perdre  ce  rd>elfe  t 

û  Taccus^  d'hérésie  »  &ledénonça  comme  ayant 

chez  lui  une  bible  de  Ifl^ideflEe.  Hunne  arrêté  8c 

conduit  en  prison  »  se  défendit  assez  bien  pour 

fendre  sa  détention  tout-à*(ait  illégale  ;  naii 

eonuxie  on  étoit  prêt  à  le  rdâcher ,  on  le  troun 

pendu  dans  sa  prison.  Le  docteur  Horsêy  ;  offi* 

cial  de  Tévèque ,  &  ceux  qui  étoient  préposa  1 

la  garde  des  prisonniers  »  publièrent  qu'il  s'étoit 

détruit  lui-même  ;  mais  1  officier  séculier ,  le  cerû-' 

ueTj  qui  a  inspection  sur  les  désordres  publiai 

perfuadé  que  Hunne  n  avoir  eu  aucune  raison  de 

se  détruire  9  se  transporta  sur  les  lieux  ;  le  Rttl* 

heureux  étoit  suspendu  à  une  corde  de  soie  trch 


l^sKÎoD ,  Henri  demanda  an  pape  de  s*en  charger  icnL  Lbm 
raccorda  ,  Qp  même  y  joignit  le  droit  de  visiter  les  Duenastèics. 
It  de  doaner  pour  an  an  toute  Cône  de  dispenses.  EDorgaciffi 
et  ces  grands  pouiFotrs ,  Volsey  créa  un  aouTeau  triboml» 
aommd  Çomt  Ugatine  ,  â.wflel  il  attribua  la  connoissancc,  It 
lecbcrçbe ,  rciamen  &  la  censure  de  toutes  les  matières  de 
conscience ,  ëc  même  de  v>utes  les  adions  des  lanpes  ifi 
paroitfoîent  contraires  i  la  saine  morale.  Ce  tribunal ,  scai* 
blable  à  l'ingaisition ,  devint  d'autant  plus  odieux  au  peapk, 
qaTil  !c  fit  prêKder  par  un  homme  couTcrt  d*in&mie,  que 
liB-mémc  avoit  condamné  conunc  parjure.  Avec  on  tel  minis- 
tre y  i\  commit  de  si  énormes  exactions ,  <)ue  le  roi  en  maFqoi 
son  mécontentement,  8c  l'exhorta  enfin  à  mettre  plus  de  réseifC 
dans  sa  conduite.  (Polyd.  Virgil.  iiv.  xj.  Lord  Hcrben ,  ^ 
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ânce.  A  rcxamen  du  cadavre ,  on  trouva  la  peau  ^  5  ^7* 
a  cou  entamée  d'espace  en  espace ,  ce  qui  fit 
jgpr  qu'il  avoit  été  étranglé  avec  une  chaîne 
c  fer  :  on  découvrit  sur  le  corps  des  rraces^ 
le  sang  Se  des  marques  de  violence  >  enfin 
BS  jurés  &  les  chirurgiens  prononcèrent 
(û'il avoit  été  assassiné.  Désinformations  plus 
sactes  a^rirent  que  deux  oflBciers  de  Tévcque , 
e  sergent^  le  sonneur  ,  étoient  coupables  du 
ximc  Cette  violence  révolta  le  peuple  ^  &  le 
dergé  ne  fut  plus  à  ses  yeux  qu'un  objet  d'horreur. 
fous  les  citoyens  plaignirent  dans  le  prisonnier  ^ 
m  homme  digne  de  leur  eftime.  Le  roi  &  le  parle^ 
ment  rendirent  ses  biens  à  sa  famille ,  &  rétabli- 
ttet  SCS  encans  dans  leur  honneur. 

Opendant  le  clergé  prévoyant  qu'on  alloîc 
porter  atteinte  à  son  autorité,  voulut  prendre  veoh 
geance  dudoaeur  Standish,  le  premier  qui  avoit 
Ole  nier  en  public  que  ses  privilèges  étoient  de 
droit  divin.  Standijih  attaqué  juridiquement  ^ 
prévit  que  sa  cause  seroit  mauvaise,  s'il  ne  s'ap- 
poyoit  d'une  autorité  majeure  :  il  eut  recours  à 
la  proteaion  du  roi ,  qui  s'étant  fait  instruire  des 
droits  de  fa  couronne  &  des  usurpations  ecclésias- 
tiques y  interposa  son  autorité  dans  cette  affaire  ^ 
&  fit  arrêter  le  doaeur  Horsey  ;  mais  content 
d'avoir  mis  un  ecclésia^stique  entre  les  mains  des 
|iiges  civils ,  il  ordonna  au  procureur-général  de 
la  cour  dubanc-du-rpi,  de  ne  pas  pousser  Teza^ 


i 
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men  à  la  rigueur.  Horsey  fut  absous,  faute  àt 
^  7*  preuves",  &:  Standish  déclaré  libre  de  toute  accu- 
sation. 

Âinfi  Henri  VIII  approchoit  du  temps  où  2 
devoit  cesser  d'ctre  fils  de  l'église  romaine,  6c  et 
mériter  avec  la  rose  d'or,  lesremcrcicmensdespoit 
tifes  (a).  Des  circonstances  parnculicrcsconcourip- 
rent  à  la  révolution  qu'opérèrent  la  renaissancedcs 
lettres  &  des  lumières  ^  &  les  rapide^rogreséi! 
Luthéranisme.  Une  passion  violente  se  joignit  anl 
deux  passions  dominantes  de  Henri ,  le  despotisme 
&  l'avidité  j  l'amour  leur  donna  bientôt  ce  degnc 
d'activité  qui  fait  surmonter  tous  les  obstacles; 
mépriser  les  dangers  &  méconnoitre  la  voix  delt 
raison. 

Lorsque  Jules  II  avoit  accorde  au  roi  des  di^ 
penses  pour  son  mariage  avec  la  princeflc  d'Arra- 

(tf  )  A  ravénement  de  Henri  VIII  au  tronc  ,  Jules II  kib 
présenter  une  rose  d'or  par  les  inairis  de  l*archevéqae  de  Can- 
torbcry  (Rymcr,  dct.  pub,  tom.  XI IL  pag,  7f^.  Î5  prfw 
que  les  souvcrams  pondfes  font  aux  monarque»  qu'ils  Ttskiit 
honorer  d'tlne  haute  distinction.  Dans  notre  siècle  ,  BcDok 
XIII  renvoya  de  ménac  à  Violanto  de  Bavière ,  belle-soEordi 
grand  duc  de  Toscane ,  Jean  Gaston ,  deioicr  prince  de  la 
maison  deMédicis.  Violante  s'étoit  rendue  illustre  par  la  pto- 
tcction  qu'elle  accordoit  aux  sciences  &  aux  lettres,  daosnn 
temps  où  la  déplorable  administration  de  Corne  III  aTOtt 
démiit  à  Florence  toutes  les  études.  (If m,  tlu  Grand  DtufH 
dé  T^catêê  »  tom^  IX ^  fêg,  ^«7  }«     - 


Reine  j^Aïf  g  letbiiiia»  175 

gon ,  il  avoit  interprété  les  loix  divines  co  fàwcm    \r  ^4 
de  ses  intérêts  temporels.  S'il  en  faut  croire,  les 
témoignages  de  plusieurs  auteurs  de  ce  temps ,  lAs 
preuves  de  la  consommation  du  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Arthur  ^étoicnt  muldf 
plîées  &  publiques  (  a  ).  L'ambassadeur  d*£spagoe 
en  avoit  envoyé  des  certificats  k  son  maitre^le 
prince  Arthur  avoit  tenu  des  discours  qui  sem^ 
bloient  le  confirmer  ,  &  rien  ne  pouvoir  ùke 
préfumer  le  contraire  :  Arthur  étoit  jousç  ,  sans 
îofirBÛfiés ,  &  n'avoit  montré  pour  k*  princesse 
;iucun  sentiment  d'aversfion.  La  cour  avoir  à  cet 
égard  si  peu  de  doute ,  Henri  VII  en  étibk  si  per^ 
wadé , qu'^rés  la  mor,t  d' Arthur  ^i^efusa peo- 
dapt  dix  mpb. i  Henri;  YUl,  alorsdoc  d'Yorck  ^  k 
permission  de  prendre  le  pitA  de  pnnce  de  Galles^ 
dan^U. crainte  qiielsoD  frère  n'cutlaissé  sa  femme 
cocfincc(^).  Des  raisons  de  politique  ayant  enimoe 
exigé  qu'on  mariai:  cette  pdncellèiMecJisf. jeune 
:Henri>Warham»primaifdu  royaume,  s'opposa  de 
couc  son  pouvoir  à  une  alliance  qui  blo&soit  l'honnè-      ' 
-  teté  publique  &:«Ie.>droîc  divin.  Les  représenta^ 
«onsi  du  prélat  nl^raolérent  point  Henri  VII  ; 
41  obtint  de  Jules  It  uiïe  bulle  de  dispense;  mais  à 
peine  le  duc  dTorck  eût-il  épousé  solemnello- 
■  '-' ■ 

T 

(tf)  Mylord^Hcrberi  en  rapporte  les  âifoMons,  (  Sistoifc 
it  Uiiiri  Vlll  •  pag^  x6a^  &  sidv. 
(é)tzcon,HUt.d€lknriFII. 
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15^7*   ment  Guheriiie  »  que  fïa[^  des  méconcentenMfll 
de  Warham  ^  le  roi  lui*in2tne  conçut  beaucoup 
d  eldignomenc  pour  ce  mariage  »  6c  au  moment 
de  la  majoriez  de  son  fils ,  il  lui  fit  faire  une  pco« 
tescacioti  contre  ce  nœud  illicite.  Warham  ea 
eflfèt  ûe  Tavoit  pas  condamné  d'après  des  canocB 
supposes  )  comn^e  l'église  romaine  s'étoit  quelqa^ 
fois  permis  de  le  faire  5  mais  d'après  le  tecM 
m&me  des  livres  saints*  Soit  délicatesse  de  coqs^ 
fience  »  soit  que  la  politique  fît  prévoir  au  roi  \eê 
troubles  qu'un  droit  incertain  à  sa  succesiiofl 
pouvoit  faire  naître  »  &  qu'il  se  rappell&c  avet 
horreur  le  sang  qy'avoient  répandu  les  fàctîoai 
dTorck  &  de  Lamraster,  lorsqu'il  se  sentit  pcè 
de  sa  fin  )  il  pressa  It  jeune  prince  deGallesdefiiiis 
casser  son  mariage  (\i  )• 

On  ignore  les  motife  qui  déterminèrent  le  ooch 
veau  monarque  à  conclure  une  alliance  poor 
laquelle  ilavoit  montré  de  l'éloignement  à  Tâgede 
douze  ans ,  que  T^arbam  avoit  désapprouvée  ^  ft 
qu'ildésapprouva  encore  au  moment  de  la  coodi^ 
sion.  Henri  craignit  sans  doute  d'aimer  CODOC 
l'Angleterre ,  Ferdinand-leOtbolique  6c  le  prince 
de  Castille  h  il  rougit  de  bannir  de  ses  états  ûfl^ 
princesse  vertueuse ,  qui  depuis  tant  d'annéâ 
jouissoit  du  titre  &  des  honneurs  dus  à  l'héricièfC 
du  trône.  De  tous  les  enfans  qui  naquirent  de  c0 

>  "■■■■■ ■  ■    ■  I    i      ■■■■— 

(a)  Bttrnct,  /fv.  //• 

nuriagCi 
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nariage,  la  princesse  Marie,  née  le  19  Février    i  c  27. 

1616  ^  (ut  \a  seule  qui  ^cut.  La  reine  mit  au 

monde  deux  princes  qui  moururent  peu  après , 

&  ne  put  ensuite  porter  à  terme  aucun  des  cnfans 

cloQt  eUe  devint  enceinte.  Henri  naturellement 

inconstant ,  rebuté  par  quelques  infirmités  qui  se 

pignirent  à  limpossibiliâi  apparente  de  lui  donner 

un  prince^  se  dégoâta  facilement  d'un  objet  qu'il 

n'avoit  jamais  aimé.  Il  donna  le  titre  de  princesse 

deGalles  à  Marie  sa  fille ,  &:  l'envoya  tenir  sa  cour 

àLudloT.  Il  la  desrina.  d'abord  ,  &  la  promit  en 

15 18  ,  au  dauphin  de  Fraace,  mais  ce  premier 

engagement  fut  annuUé  par  le  traité  conclu  entre 

k  monarque  anglois  &  Charles-  Quint,  traité 

fa  rompit  toute  alliance  avec  François  I.  Marie 

fct  promise  à  l'empereur  en  i  5 1 1  ;  les  événe- 

;    flicns  changèrent  encore  son  sort:  Charles-Quint 

i   Ùla  la  parole   quil  avoit  donnée  k  Henri: 

l  emporté  .par  l'orgueil  &  la  colère  ,  imprimant 

Uknême  une  tache  à  sa  maison ,  il  rompit  son 

alliance  avec   cette  princesse ,  sur  des  raifons 

flétrissantes ,  6c  souffrit  qu'on  la  traitât  dans 

son  conseil  d'enfant  illégitime ,  né  d'un  mariage 

x^rouvé  par  les  loix  divines  &  humaines ,  dont 

Umain  ne  pou  voit,  donner  aucun  droit  à  la  cou^ 

lonne.  Cet  affront  n'cmpccha  point  Henri  VIII 

l  de  l'offrir  au  roi  d'Ecosse  en  1534,  («>  &  cç 


(  A  )  Kymex .  «^,  puhUpag.  ^7  >  ^}  3  • 
Tome  L  M 
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1527.    projet  n ayant  eu  aucun  succès,   il  voulut 

prendre  les  anciennes  négociations  avec  la  Francr^ 
&  fit  de  nouveau  proposer  cette  princesse  poa^ 
François  I  lui-même ,  ou  pour  le  duc  d'Orl^im  ^ 
son  second  fils  ;  mais  Tcvcque  de  Tarbes ,  ambas-* 
sadcur  de  France,  rappela  lobjcction  de  Charles- 
Quint  i  &  c'ctoit  dans  un  moment  où  François  I 
avoir  tout  lieu  de  ménager  la  bienveillance  du  roi 
d'Angleterre, où  lui-même  avouoit  qu'il  lui  devoir 
sa  liberté, &  n auroit  pas  hasardé  de  lui  faire  un  si 
sensible  outrage,  si  les  doutes  sur  la  validité  dit 
mariage  de  Catherine  d'Arragon  ,  n'eussent  pant 
fondés.  Observons  aussi  que  lacquisicion  d'uit 
royaume  tel  que  TAnglctcrrc,  soit  pour  lui,  soicr 
pour  un  prince  de  fi  maison ,  ne  pouvait  être  L 
ses  yeux  un  objet  indifférent ,  &  que  Henri  eur 
lieu  de  penser  que  sa  tiédeur  à  terminer  une  affaire 
aussi  importante ,  jointe  à  Tafiront  qu'il  avoitr 
reçu  de  Charles-Quint,  pourroit  dans  la  suite fàirer 
naître  des    divifîons  semblables    à   celle?   qui 
aroient  si  long-temps  déchiré  le  royaume. 

Malgré  les  apparences  qui  portent  à  croire 
qu'il  conçut  réellement  des  soupçons,  malgré  te 
témoignage  de  plusieurs  auteurs ,  qui  assurent 
qu'avant  d'avoir  songé  à  faire  aucune  démarche, 
les  remords  qui  l'agitoient ,  lavoiefit  engagé  à  se 
séparer  de  la  reine  (^)  ;  malgré  le  courroux  cic 
^  ■  ■  — 

(j  )  Buroec  cicp  à  cet  ég4rd  la  lettre  de  Grinoias  à  BuccTj 
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fsttte  princesse  j  qui  acatsa  le  cardinal  Wolscy  t<i7é 
c  sa  disgrâce ,  &  crut  qu'irrité  contre  -  elle  & 
^nirc  Icmpereur ,  il  avoir  voulu  faire  épouser 
n  roi  la  veuve  du  duc  d'Aleriçon ,  sœur  de  Fran- 
ois  I ,  (  ^  )  il  est  difficile  de  décider  si  Henf i  étoit 
«rsuadé  de  Tinvalidité  de  fon  mariage  ^  ou  si  lei 
loutes  qu'il  allégtia  ne  furent  qu  un  prétexte 
Ipour  satisFïiire  une  passion  nouvelle.  S'il  y  a  quel- 
ques auteurs  qui  le  ;ustifient ,  il  en  est  d  autres 
qui  paroissent  convaincus  qu'Anne:  de  Boùlcn 
hit  la  seule  cause  du  divorce  (A).  Les   uns  &: 

ûo  10  Septembre  1 5  )  f  ,  Jans  laq»elle  il  dit  cjue  Henri  lui  a 
^Oniié  cju'apptcbendant  (|ue  son  mariage  avec  la  reine  ne 
«Qt  coctrairc  au  droir  divin ,  il  n'a  pas  habité  avec  elle  depuis 
^ept  ans.  Cette  lettre  i  dit  Butnet ,  est  tirée  des  manuscrits  de 
^4  Smith  f  {iivi  IL)  Rapih  Thotras  la  rapporté  aussi  j& 
^  Bellay  en  fait  mention. 

(  tf  )  yifo\sç.j  n*éto:t  pas  aimé  de  Catherine  d'Atragon  »  dont 
l'ausccre  venu  censuroit  son  orgueil  &  se^  débauches.  Il  eft  à 
présumer  que  Flenri  ttouva  dans  son  fkvof  i  une  entière  condes- 
cendance à  ses  désirs  \  mais  il  vCj  a  pas  apparence  qu*il  ait 
fSût  naître  les  soupçons  du  roi  sur  la  validité  et  son  fnâriag«. 
^elque  pouvoir  qtf  on  suppose  à  un  favori  sdr  l'esprit  de 
ton  teatcre ,  un  divorce  n'est  pas  un  événement  facile  à  opérer  : 
quoique  Volsey  fût  souvent  téméraire ,  il  ne  fut  pas  infènH^  | 
Bt  il  faudrôît  convenir  qu'il  l'étoit  devenu,  si  roncroyoît  c^it 
tikt  l'auteur  de  ce  projet.  Sans  doute  y  il  sef  vit  la  passiou  dé 
ton  roi  avec  dévouement  &  habileté;  mais  il  ne  s'enSûic  pat 
bufoufs  de  ce  que  lesclave  obéit ,  qu*ii  approuve  on  qu'il  à 
lenseillé  ce  que  fait  le  maître. 

4^)  Anna  de  âoiflan  écoit  file  ic  ût  thotfias  BouleA,  qtM 
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les  autres  sont  dignes  de  foi  ;  mais  il  y  a  ccpCHH 
'  dant  apparence  que  Henri  ne  pouvoic  adopter 
sam  motif  les  raisons  du  cardinal»  le  dessein  de 
s  allier  plus  étroitement  avec  François  I»  ne 
pouvoit  balancer  le  danger  d'irriter  deux  Puis- 
sances telles  que  l'empereur  &  la  cour  de  Rome. 
On  conçoit  plutôt  que  le  désir  de  satisfaire  une 
passion  violence ,  ait  entraîné  un  prince  qui  , 
dans  l'exécution  de  ses  volontés ,  souffroic  impa- 
tiemment la  résistance  &  même  les  délais. 

Le  temps  du  retour  d'Anne  de  fioulen  à  la 
cour  d'Angleterre  n'est  pas  certain  »  il  parbît 
vraisemblable^  en  examinant  l'opinion  des  diffc- 
rtns  auteurs,  qu'elle  y  parut  lorsqu'en  1 5 17,  son 
père  fîit  rappelé  de  son  ambassade  à  la  cour  de 
France ,  &  qu'il  présenta  au  roi ,  dit-on ,  le  por- 


te roi  avoit  plusieurs  fois  employé  en  diverses  ambassades  | 
81  mère  écoit  fide  du  duc  de  Norfolck  ;'&  son  frcre,  qui  por- 
toic  le  même  nom  »  étoit  grand- trésorier  d'Angleterre ,  lorsque 
la  sentence  du  divorce  fut  prononcée.  La  mère  de  Thonias 
Boult^n  é[oît  une  des  filles  &  des  héritières  du  duc  de 
\riltshire  &  d'Ormond»  &son  ayeul  Geoffroy  Booleo»  avoic 
été  maire  de  Londres  ,  8t  avoit  épousé  un-  des  filles  &  héii* 
ticres  de  milord  Ha^rirgs.  Quoique  fort  jeune  encore  ,  car 
elle  avoit  à  peine  sept  ans,  Anne  de  Boulcn  accompagna  Maiîe 
d'Angleterre  ,srrar  de  Henri  VIIÎ,  lorsque  cette  princesse  passa 
en 'France  pour  épouser  Louis  XU.  Apres  la  mort  de  Louis, 
Marie  retourna  en  Angleterre ,  &  laissa  la  jeune  Boulen  aa 
terviccdc  Claude,  reiac  de  Fiance ,  femme  de  François  li 
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f  de  la  duchesse  d'Alcnçon  (û);  mais  lors-  iç^^; 
^lle  eut  inspiré  à  Henri  cet  amour  qui  causa  son 
/'ation  &  ses  malheurs ,  les  meilleurs  histo- 
cis  s'accordent  à  dire  qu'elle  ne  mérita  >  par  sz 
nduite ,  ni  le  blâme  publie ,  ni  même  l'animad-* 
nrsion  de  la  reine.  Durant  le  cours  des  procé-* 
UFcs  du  divorce,  ni  Catherine  d'Arragon ,  ni  ses 
artifans ,  ni  les  avocats  de  cette  princefle  n'at* 
iquércnt  sa  réputation  :  elle  n'y  fut  pas  même 
ommée.  Elle  avoit  si  peu  formé  le  projet  de 
K)nter  sur  le  trône ,  que  dans  les  premiers  mois 
a'elle  passa  au  servicç  de  Catherine ,  elle  fut 
'omise  au  jeime  Lord  Percy,  fils  du  comte  de 
erthumberland  ,  &c  qu'il  semble  que  ni  l'un  ni 
Lutre  n'avoientde  répugnance  pour  cette  union, 
ne  virent  pas  sans  chagrin  rompre  cette  alliance, 

aprè^  la  mort  de  cette  princesse,  eHe  passa  dans  la  maisoo  de 
duckessc  d'AIenfon.  (  Préface  de  la  vît  it Elisabeth  ,  par 
mbden.  Burnet  »  liv^  IL  ) 

(â)  Stowc  le  prétend  ainsi;  mais  ce  n'est  pas  ane  amorit^  à 
[uelle  on  doive  s'arrêter  irrévocablement  :  il  n'a  fait,  ainsi 
c  Spéed  &  Hollinghsed ,  que  compiler  des  faits  ^  sans  7 
rftancr  ,  par  des  recherches  exactes  >  la  sanciion  néces-* 
rc  à  toute  relation  historique  :  dans  tout  ce  qui  n'est  pat 
pporté  par  Rymer ,  il  ne  faut  pas  y.  ajouter  une  foi  entière, 
y  lord  Herbert  assigne  le  retour  d'Anne  à  peu- pris  verser 
nps  ,  mais  sans  le  fixer  à  une  époque  précise  :  il  en  est 
mcme  de  Burnet,  de  Godvm  &  de  presque  tous  les  auteursi 
glois. 

M  il) 
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ciQ.  à  laquelle  le  roi  mit  prompremenc  obstacle  >  8é 
le  cardinal  fut  obligé  d'en  imposer  sçvéremenc 
au  jcunç  lord,  LeVomtç  dç  Northumbçrland  sç  hâta 
picme  à  son  arrivée,  de  mariçr  son  61s  avec  une 
îiutre  personne  >  &  1  on  verra  dans  la  suite  rap^ 
peler  ce  léger  engagement  entre  le  comte  do 
Pcrcy  &  Anne  de  Boulen ,  avec  une  mauvaise 
foi  dont  il  y  a  peu  d'exemples  (  a  ). 

I-a  démarche  de  Henri  à  la  cour  de  Rome  ^^ 
la  duplicité  de  Clément  VII ,  les  artifices  qu'à? 
employa  pour  tromper  &  se  conserver  à  la  fois 
Je  roi  d'Angleterre  &:  lempercur  ,  les  embarrai 
pu  se  trouva  le  cardinal  Wolsey  ,  lorsque  sq 
croyant  prés  d'obtenir  ce  qu'il  soUicitoit  avec 
vne  ardeur  extrême ,  il  vit  évanouir  Içs  espé- 
rances de  son  maître  &  les  siennes  ,  par  la  paâ 
imprévue  de  Cambray  &:  la  convalescence  Ju 
pape ,  ne  sont  pas  de  mon  sujet ,  quoique  ce  soient 
des  points  intéressans  de  l'histoire  de  la  cour  de 
Jlomç  $ç  de  celle  d' Angleterre.  Clément  VU» 


{a)  Cavcndish  rapporte  dans  sa  vie  manuscrîcc  Jç  WolsPT  » 
la  manière  absolue  &  sévère  dont  le  cardinal  parla  au  "^ 
4a  roi  à  mylord  Pcrcy  ;  mais  on  ne  peut  décider  d'après  1"*» 
qu'alors  Tintention  dç  Henri  fut  de  placçr  Auiic  de  Boolc» 
$ur  le  trône,  ou  qu'il  prétendît  seulement  en  faire  sa  maîtresse» 
$i  l'historien  du  cardinal  avoit  marque  le  temps  de  cet  co^^ 
pen  4  il  auroic  éclairçi  des  douces  importans  st^r  les  dçssj;iii.^^ 
îpi  &  dtâ  faTfri^ 
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longtemps   en  balance  entre  Tcmpcreur  &  le    153^. 
^oi  Henri ,  suspendoit  adroitement  le  cours  d'une 
procédure  que  Wolsey  ne  cessait  de  hâter.  Mais 
lorsque  la  fortune  de  Charles-Quint  l'eut  emporté 
Sur  la  bravoure  Françoise  >  lorsque  la  mort  de 
Xautrec ,  celle  du  nurquis  de  Saluées,  les  défaites 
cJ'Avcrfc  &  de  Landriane  eurent  ruiné  les  espé- 
jrances  des  confédérés,  bientôt  séparés  par  des 
intérêts  divers  y  ils  s  occupèrent  de  leurs  traités 
sans  se  les  communiquer,  &  Ton  apprit  la  conclu- 
sion de  celui  du  pape  avec  l'empereur.  François  l 
avoic  embrassé  le  parti  de  la  paix,  parce  que  ses 
affaires  étoient  en  désordre ,  qu'il  defiroit  de  revoir 
ses  enfàns,  &  qu  il  voyoit  la  France  désolée  par 
la  famine,  les  maladies  &c  les  brigandages,  suites 
ordinaires  des  désordres  publics.Lapaix  fut  conclue 
entre  lui  &  l'empereur  à  des  conditions  auxquelles 
le  roi  d'Angleterre  contriljua  par  les  meilleurs 
procédés  envers  le  roi  de  France  (a). 

Cependant  Catherine  d'Arragon  .ne  se  bor* 
noit  pas,  dans  l'aflfaire  de  son  divorce,  à  un  pcr- 
fonnagc  passif  j  elle  avoit  un  caractère  ferme 
&  courageux  >  son  ame  pouvoir  être  abattue , 
mais  non  pas  avilie  :  elle  protesta  constamment 
contre  l'injustice  dont  elle  se  voyoit  menacée  ^ 

Ém  I  I  I  11  I        I        I  I  *i 

(a)  Voyei  Mc2.  Bht,  Giru  tom.  II y  pag.  96$.  Fra- 
Paolo,  //v.  /.  Buinct ,  /iv.  //.  Herbert ,  pag.  305.  Mariana;, 
lUsu  <CEsp. pâg,  j  8 7.  Rymçr  ,  act.  pubL  tom»  XIV^p.  4,8*. 
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clic  ne  pouvoir  sans  indignation  se  voir  flétrie  da 
^^  '  crime  d'inceste;  &  la  tache  d'illégirimité  ,  suite 
inévitable  de  ce  procès  pour  sa  fille ,  la  pénétroit 
de  douleur.  Charles-Quinc ,  touché  par  ses  lettres , 
lui  avoit  promis  de  ne  pas  l'abandonner  »  elle 
imploroit  sans  cesse  son  appui ,  &  sollicitoit 
vivement  Tévocarion  de  sa  cause  à  la  cour  de 
Rome.  Mais  quoique  Henri  demandât  au 
pape  avec  instance  de  révoquer  la  commisàon 
.  accordée  aux  deux  légats  ,  ils  ouvrirent  leur 
tribunal  à  Londres  ;  &  firent  sonuner  le  roi  & 
la  reine  d'y  comparoitre.  Tous  deux  se  rendirent 
aux  séances  du  Parlement.  Le  roi  répondit  lui* 
même  à  l'appel ,  par  ces  mots  :  c<  me  voici  >  n  mais 
la  reine  s'ctant  levée ,  alla  se  jeter  aux  genoux 
du  roi ,  où  elle  prononça  un  discours  simple , 
noble  &  touchant ,  après  lequel  elle  se  leva  9  & 
refusant  de  rester  pr^ente,  elle  en  apporta  pour 
raison  qu  elle  n'avoir  aucune  justice  à  espérer  de 
ses  juges ,  dans  le  lieu  où  ils  étoient  oblige  d^pro- 
noncer,  &  déclara  qu'elle  ne  paroîtroît  plus  aiix 
séances  (  a  ).  Lorsqu'elle  se  fut  retirée,  Henri  ne 
put  lui  refoser  le  témoignage  dû  à  sa  vertu  &  à 
son  attachement  pour  sa  personne  ;  mais  rejetant 
ses  résolutions  sur  les  remofds  de  sa  conscience, 
il  disculpa  Wolsey  de  l'imputation  que  lui  fai- 
soient  les  amis  &  les  partisans  de  la  reine  , 

(â)  Picces)astifi€atife$,n«.  VU. 
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tfavoir  inspiré  des  doutes  &  des  soupçons  à  son    1 530. 
maître.   II  déclara  que  les  objections  de  Fran- 
çois I.  sur  la  naissance  de  Marie,  lui  avoient  fait 

•  une  vive  impression ,  parce  que  ce  prince,  étant 
son  ami ,  son  allié ,  ayant  reçu  de  lui  les  plus 
grands  services,  n'avoitpu  refuser  son  alliance 
que  sur  de  fortes  raisons.  II  finit  par  supplier  les 
juges  de  prononcer  avec  justice  sur  la  cause 
portée  devant  eux.  Le  légat  du  pape  n  cntendoit 
pas  sans  peine  les  propositions  que  ce  débat  faisoit 
naître  sur  l'autorité  des  Papes  ;  &  Wolsey ,  qui 
croyoit  revêtir  le  jugement  d'une  forme  plus  favo-* 
rabfe  pour  sa  réputation ,  en  le  remettant  tout 
entier  à  un  légat  italien ,  fut  trompé  par  les  appa- 
rences. Campeggio  écrivoit  exactement  au  pape 
tout  ce  qui  se  passoit  à  Londres ,  &  jamais  la  dis- 
âmulation  n'a  été  plus  naturelle  à  aucun  homme 
qu'elle  Ictoit  à  Clément  VII.  Jamais  Wolsey, 
tout  habile  qu'il  étoit ,  n'eut  l'adresse  de  le  faire 
tomber  dans  aucun  piège  ;  &  souvent  il  fut  em- 
barrassé, lorsqu'il  fallut  expliquer  ou  prévoir  la 
Conduite  du  pontife.  Dans  cette  occasion ,  sc^  * 
craintes  excessives ,  l'entière  persuasion  où  il  étoit 

^  que  sa  disgrâce  suivroit  le  mauvais  succès  de 
Taffairc ,  scmbloicnt  frapper  son  esprit  d'aveu- 
glement :  on  eût  dit  qu'il  ♦ouloit  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  la  faire  manquer-,  ou 
peut-être  rèloigncment  des  temps  fait-il  juger 
^  d'un  événement  auquel  toute  son  habileté 
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[<^o.  i^*^uroit  pu  faire  prendre  un  autre  cours.  Cam-^ 
peggio  retarda  d'abord  d'un  mois  l'exanien  du 
pocés  y  ensuite ,  sur  des  prétextes  frivoles,  il  pro- 
rogea l'assemblée  à  deux  mois  %  &  enfin  une  évo- 
cation de  la  cause  à  la  cour  de  Rome,  décou* 
vrit  ses  desseins  &  les  ordres  secrets  qu'il  avok 
reçus  de  Clément  VII.  La  crainte  de  perdre  l'Ao- 
glcterre  fut  moins  (brte  sur  lui ,  que  les  armes 
victorieuses  de  l'empereur ,  le  désir  de  rétablir 
les  Médicis  à  Florence ,  &  la  terreur  que  lai , 
înspiroit  la  convocation  d'un  concile.  Henri ,  quoi- 
iquc  vivement  irrité,  montra  une  plus  grande  mo- 
dération qu'on  ne  devoit  s'y  attendre ,  &  usant 
de  la  dignité  de  son  rang  &  de  ses  droits  de 
souverain ,  il  ordonna  que  le  pouvoir  des  légats 
fût  cassé,  &  défendit  qu'on  signifiât  la  citadon 
en  cour  de  Rome  ,  déclarant  qu'il  ne  souffrirent , 
ni  qu'on  portât  cette  atteinte  à  son  autorité ,  ni 
que  ses  sujets  imaginassent  qu'une  cour  étran- 
gère eût  le  droit  de  le  faire  comparoître ,  soit  au- 
dcdans ,  soit  au-dchors  de  son  royaume  y  il  ajouu 
que  les  légats  pourroient  déclarer  leur  commis- 
sion expirée  sur  le  bref  du  pape  dont  ils  étoient 
les  sujets  (û). 

Tel  fut  le  terme  de  la  faveur  du  cardinal 
Wolscy ,  de  son  crédit  &  de  sa  fortune.  Henri 


(<2)  Bumct,  //v.  IL  Collier.  Hist.  EccL  tom.  Il^pag.  4^» 
«if/t.  de  Godwin,  ann.  151^,  Herbert , /7j^.  340. 
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toujours  ses  ministres  responsables  du  icto. 
de  SCS  entreprises.  Wolsey  avoit  fait  à  son 
paix  ou  la  guerre  :  il  avoit  prodigue  les 
de  son  souverain  ,  régné ,  pour  ainsi-dire, 
li.  L'impossibilité  de  le  satisfaire  dans  le 
l'une  femme,  le  précipita  de  ce  haut  degré 
ire.  Henri  le  cnit  d'intelligence  avec  le 
il  Icgat,  &  dés  le  lendemain  lui  fit  rede- 
r  les  sceaux  (  a  ).  Bientôt  sa  disgrâce  fot 
îttc  &  publique  {b)  :  cette  foule  d'hommes 

Icrbcrt ,  pag.  150.  Stove  ,  194  &  suiv^ 
Plusieurs  auteurs  ont  attribué  à  Woîscy  une  forte 
30  au  mariage  d'Anne  de  Boulen  avec  le  roi  d'Angle- 
c  d'autres  lui  ont  attribué  du  ressentiment  contre  la 
ut- être  ce  ministre  trouvoit-il  en  effet  une  trop  grande 
•rtion  entre  le  rang  suprême  &  celui  d'une  simple  dcmoi« 
ais  on  n'a  aucun  indice  de  haine  déclarée  entre  lui  Se 
Boulcn.  D'ailleurs  elle  n'avoir  pas  l'ame  cruelle  ;  & 
/oit  pas  dans  Ton  histoire  qu'elle  ait  jamais  excité  le  roi 
lir  ni  à  la  venger.  Aînfî  ceux  qui  ont  dit  qu'elle  causa 
ice  du  cardinal,  se  sont  trompés  ;  au  contraire,  ce  fut 
nodéra  la  colère  île  ce  prince ,  qui  empêcha  l'entière  ezé" 
e  l'arrêt,  &  voulut  que  cet  homme  haï  de  toute  la  cour  » 
tranquillement.  Les  plus  grands  reproches  qu'on  pou* 
c  à  >X''olsey,  rcgardoient  son  insolence  &  sa  prodigalité, 
:fs  d'accusation  énoncés  à  la  chambre  éteilée ,  ne  por- 
our  la  plupart  que  sur  des  points  qu'il  eut  été  facile  de 
,  ou  par  des  ordres  du  roi ,  ou  par  l'autorité  réelle  que 
:c  lui  conAoit,  ou  par  des  accords  secrets  entre  lui  8c 
oï'u  Herbert  va  jusqu'à  dire  que  jamais  homme  ne 
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^.^^  avides  qui  étudioient  dans  ses  regards  le  mcjal 
de  lui  être  agréable ,  1  accusa  d'une  votx  una- 
nime d'abus  excessiB  dans  son  autorité.  Le  roi 
ayant  permis  qu'on  examinât  sa  conduite  à  la 
chambre  étoilée ,  son  affaire  fut  ensuite  portée  au 
parlement ,  qui  le  condamna  à  la  perte  de  ses 
charges  &  de  ses  honneurs ,  &  à  la  confiscation 
de  tous  SCS  biens.  L'excès  de  son  bonheur  lavoit 
rendu  insolent  &  téméraire  ;  il  fut  bas  &c  ram- 
pant dans  sa  disgrâce  :  incapable  de  retenue 
quand  la  fortune  le  flattoit ,  &  de  fermeté  lors- 
qu'elle l'eut  abandonnée ,  il  tomba  dangereuse- 
ment malade i  &,  malgré  le  léger  retour  débouté 
dont  Henri  le  flatta  pour  le  consoler  ^  il  nx>urat, 
dans  la  superbe  retraite  d'Hamptoncourt ,  privé 
de  sa  faveur ,  mais  non  pas  de  ses  dignités  ni  de 
ses  biens  :  heureux  de  n  avoir  éprouvé  ni  les  cflcts 
de  la  haine  des .  courtisans ,  ni  la  sévérité  d'un 
maître  qui  se  croyoit  offensé  (^)Ml  laissa  des 
monumens  de  son  ministère  qui  subsistent  encore» 

tomba  d'un  rang  si  iUvipar  moins  de  crimes  riels  queiui^  Ce 
qail  y  a  de  certain,  c'csrque  la  chambre  des  com.nnncs  rqcnr 
les  ac.usiiions  ,  &  que  VoUey  perdit  m  faveur  sur  les  soup- 
çons du  roi ,  par  la  haine  d.-  ses  ennemis  &  sur  de  légers  tom, 
en  cororaraison  de  ceux  dont  au  auroit  puTaccmer,  si  Voù 
nVûc  craint  de  compromettre  dc>  perfonnes  d'un  rang  trop 
éltsé.  Celui  qui  lui  «uccéda  fut  moine  digne  encore  de  It 
faveur  du  prince  «  &  mérica*bien  plus  !a  haine  d«)a  aatioa* 
(  a  )  Ucrbcn ,  pag.  }  40.  Stovc  Uid* 
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le  hotK)rent  sa  mémoire.  Soit  qu'il  aimât  réelle-  I55^" 
Dcnc  les  lettres.soit  quelles  dussent  sa  proteaion 
i  Tarnour  que  Henri  VIII  fàisoit  paroîtrc  pour 
dleSjil porta  ses  soins  de  son  attention  sur  les  études 
pt^liques  ;  il  encouragea  la  culture  des  arts  &C 
des  sciences;  il  fonda  les  collèges  d'Ipsvick  &c 
f  Oxford  (  tf  ) ,  &  ces  établissemens  forent  sans 
doute  dispendieux.  Il  connoissoit  parfaitement  les 
désordres  qui  régnoient  dans  les  couvent  de  reli- 
gieux ,  &  méprisoit  le  clergé ,  dont  il  eût  .été 
le  réformateur ,  s'il  avoit  pu  se  réformer  lui- 
même.  Il  profita  du  pouvoir  que  ses  importunités 
&SCS  intrigues  obtinrent  du  pape  pour  supprimer 
quelques  petits  monastères ,  &  leurs  revenus  appar^ 
KCQàns  au  roi  ,  furent  employés  par  ses  avis  à 
Eure  ces  établissemens,  aussi  utiles  qu'honorables 
ÏSSL  nation  {b).  Les  biens  qu'ils  ont  produits,  les 
grands  hommes  qu'ils  ont  formés,  &  dont  la* 
tnémoire  se  perpétuera  d'âge  en  âge,  compensent 
BQ  quelque  manière  les  maux  qu'ont  faits  l'or- 
gueil &  l'avidité  de  leur  fondateur ,  &  dont  il 
B  existe  plus  de  vestige. 

Henri  VIII  n'étoit  pas  encore  décidé  dans  ses 
Projets  ;  il  n'avoit  pas  formé  celui  de  rompre 

<tf  )  Rymcr,  act.  puhL  tom.  XI^,  pag.  59. 

(^)  Ryner^  acupuhL  tom^  XIV»  pag.  if  &  140.  BTlIet 
^cordées  aa  cardioal  Volsey,  pour  la  suppression  de«  motifs- 
'CCS  dc^Romborov",  de  f dis-stov'^  de  Bromhili:,  de  Bliborov 
^  de  Mont-Toyc* 


l^^o.    totalement  avec  la  cour  de  Rome  ;  mais  le  tetoff 
avoit  détruit  en  lui  les  préjugés  d'obéissance  as 
saint-siégc  ;   il  defiroit   se  réunir  avec  Charles» 
Quint  ;  l'amitié  du  roi  de  France  lui  sen^bldï 
importante  à  ménager.    Une  sorte  de  dépeiH 
dance  de  ces  états  étrangers  3  lui  étoit  cepcndaoc 
à-charge.  En  même-temps  ses  sujets  lui  paroîs- 
soient  irrités  contre  le  clergé  :  l'occafion  étoit 
favorable  »  mais  la   révolution    étoit   violente  î 
&  pour  l'opérer ,  il  falloit  une  ame  hardie.  Les , 
événemens  &  les  hommes  que  le  sort  mit  auprès 
de  lui ,  le  conduisirent  sans  qu'il  vît  bien  distinc- 
tement le  but  auquel  il   vouloit  atteindre^  Il 
convoqua  le  parlement  peu  après  la  disgrâce  de 
Wolscy.    La   chambre  des  communes  voulant 
profiter  des  circonftances  ,  proposa  un  bill  contre 
les  droits  exigés  par  les  ecclésiastiques ,  dans  te 
cas  de  vérifications  de   tcstamens ,  de  non-rcsi^ 
dcnce  &  dç  pluralité  dans  les  bénéfices- Soit  qutf 
cette  chambre    voulût  flatter    Henri ,  soit  qnc 
ce  prince  lui  eût  fait  dicter  ces  observations, 
elles  Rirent  accompagnées  de  toutes  celles  quofli 
pouvoir  faire  sur  la  vie  licencieuse  du  clergé , 
ses  usurpations  &  son  avarice.  Un  gentilhomme 
de  Graysin    y  parla  des  opinions   théologique» 
reçues    en  des    temps   divcs    chez    difFércntd 
nations  (a).  Il  y  établi:      ''\  est  impossible  qu'un 


(d)  Ce  discours  écor  .         ...L  ,  suc- tout  daasto 


homme  ,  encore  moins  un  peuple ,  puisse  exami- 
ner &  connoitre  les  principes  de  chaque  secte  i 
qu'il  règne  nécessairement  tant  d'obscurité  dans 
ces  objets  de  discussion ,  qu'il  en  faut  conclure , 
selon  lui ,  que  Tunique  religion  est  la  croyance 
de  l'Être  suprême  ^&:  que  la  distinaion  essentielle 
du  bien  &  du  mal  moral ,  sont  les  seuls  devoirs 
imposés  par  lui  envers  lui-mcme.  L'évcque  Fishcr 
rejeta  avec  beaucoup  d'aigreur  les   bilk  pro- 
posés. Le  roi  fut  obligé  d'en  imposer  au  zclc  du 
duc  de  Norfolk.,  qui,  soutenant  les  droits  delà 
couronne,  répondoit  vivement  à  l'évcque  ;  mais 
il  n'en  conçut  pas  moins  contre  celui-ci  un  ressen^ 
timenc  qui  eut  ensuite  de  cruels   effets.  Il  fut 
cependant  agréable  pour  ce  prince  de  voir  que 
son  peuple  penchoit  de  lui-mcme  vers  la  réfor- 
madbn ,  &  témoignoit  désirer  que   dans  toute 
retendue  de  son  royaun\e ,  le  clergé  ne  dépendît 
que  du  moaarque.  Les  loix  proposées  pour  retran- 
cher une  partie  de  ses  profits  illicites ,  passèrent 
à  la  chambre  haute ,  &  préparèrent  d'autres  actes 
de  l'autorité  royale.  Le  parlement  gratifia  ensuite 
k  roi  de  la  remise  de  toutes  ses  dettes.  Ce  bill 
causa  beaucoup  de  murmures ,  sur-tout  de  la  part 
des  créatures  de  Wolscy ,  qui  avoicnt  fait  sur  sa 


<33<^ 


bouche  d'un  Ijor/..-,w  distingué  par  sa  naissance,  nous  a  été 
conservé  par  Hcil>..-.  Koy.  Pièces  )uftificadYCS ,  n«,  VIII.  Je 
I        ac  crois  pas  qu'il  ^n-^  ianoçiis  été  twduic 
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53b.  parole  Je  trcs-foitcs  avances.  Une  fausse  poK- 
tiquc  bcilita  l'enregistrement  de  cet  acte  à  la 
chwimbre  des  communes  :  die  crut  intimider  ï 
l'avenir  les  imprudcns  qui  livroient  leurs  fonds 
en  forme  de  prêt ,  sans  ^autorisation  du  parle- 
ment. Henri  accorda  en  recompense  une  amnifiie 
générale ,  dont  il  excepta  seulement  les  particu- 
liers coupables  de  crimes  d'état ,  &  les  ecdé- 
sia:»tiqucs  convaincus  d'avoir  violé  le  statut  de 
Prétmunire;  mais  lorsque  le  parlement  les  eut  tous 
condamnés  à  la  rigueur  delà  loi,  Henri .adoU' 
cit  le  jugement  en  rejetant  la  faute  fur  rerrcur , 
la  négligence  &  loubli ,  &  n'exigeant  qu'un  ser- 
ment de  mieux  observer  les  ordonnances  du 
royaume.  Dcs-lors  le  clergé  de  Cantorbcry  le 
déclara  chef  souverain  &  protecteur  de  l'église 
&  des  ecclésiastiques  d'Angleterre ,  du  consen- 
tement de  Fischer ,  de  huit  autres  évcques ,  de 
cinquante-deux  abbés,  &  de  la  plus  grande  partie 
des  députés  qui  composoient  l'assemblée  du 
clergé ,  au  nombre  desquels  étoit  le  cardinal 
Pôle ,  doyen  d'Exetcr.  Us  payèrent  en  répara- 
tion de  leurs  fautes  1300,000  liv.  au  roi,  & 
le  synode  de  la  province  d'Yorck  accorda  vingt 
mille  pistoles  (a). 

Ce  fut  après  la  prorogation  de  ce  parlement, 
— — — — I     _  --        ^  " — — 

{a)  Herbert,  pûg.  15 1.  Purnet ,   /iv,  IL  God^iUy  ad 
ann,  i  J }  o.  Ry mer ,  acu  pubU  tçm,  XI K,  pag,  ;^o ,  5^5, 

que 
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|iicle,roi  découvrit  rhommc  qui  dévoie  cnfiil  j^^a 
terminer  rafiTaire  da  divorce.  Cranmer  ,  docteur 
CD  théologie  ,  homme  modeste  ,  savant  &  ver«* 
tueux ,  chargé  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de 
Cressy,  gentilhomme  aaglois^  se  trouva  par 
hasard  à  souper  avec-  Gardin'er  &  Fox  ^  qui 
avoient  accompagné  le  roi  à  Waltham  ,  pour  une 
ptrtie  de  chasse ,  &  qui  logcoient  chez  M.  de 
Qressy.  Ces  deux  hommes  connoissant  le  savoir 
&Ia  sagesse  de  Cranmer  ,  parloient  des  embar- 
ras où  le  roi  se  trouvoit  par  tapport  à  soo 
tnariage  ;  &,  sans  le  consulter  positivement,  dans 
la  craii^  de  n  en  pas  obtenir  de  réponse  ^  ils 
Im  demandèrent  son  avis.  Cranmer,  sans  pcné- 
tier  l'intention,  des  deux  courtisans ,  répondit 
)ne  la  queftion^  pouvoir  être  réduite  à  un  seul 
point  :  savoir,  si  le  mariage  du  roi  étoit  douteux 
ai  valable ,  incestueux  ou  légitime ,  suivant  le 
principe  du  droit  divin  ,  parce  qu'un  pape 
navoit  pas  de  pouvoir  supérieur  à  ce  droit 
immuable  &  indestructible.  Il  ajouta  qu'à  la 
place  du  roi ,  toute lafl^re  tenant  à  démontrer 
aux  étrangers  &  aux  anglois  la  nullité  des  droits 
que  le  paj^  s'itoit  arrogés ,  il  demanderoit  Tavig 
des  plus  célèbres  universités  de  TEurepe ,  sur  le 
fond  dé  la  question.  Cranmer ,  dans  la  pureté 
de  SCS  mœurs,  nadmettoit  pas  le  plus  léger 
doute  sur  les  prétendus  remords  de  Henri  -, 
fl  ajouta  donc  que  si  Topinioa  des  corps  respec- 
Tome  L  N 


194  Histoire  i>'EI'*i$ab  eth 
itjO.  tables  auxquels  on  auroic  recours ,  étoit 
rable  au  mariage  de  ce  prince ,  sa  cons 
seroic  tranquille;  &  que  si  au  contra 
regardoient  ce  lien  comme  incestueux  y  L 
seroit  contraint  de  prononcer  la  senten 
divorce  ,  les  principes  du  droit  divin  < 
anéantir  une  dispense  qui  les  auroit  viole 
&  Gardiner  firent  promptement  au  roi  le  r 
de  cet  entretien.  Henri ,  transporté  de  jo 
Yenir  Cranmcr  en  sa  présencc,&  d'après  so 
hâta  son  retour  à  Londres ,  afin  de  hâte 
ses  démarches  (  a  ). 

Il  y  amena  Cranmcr,&  lui  ordonna  d'c 
par  écrit  son  opinion  ,  de  la  défendre  & 
soutenir  d'autant  de  preuves  &:  dp  témoi] 
qu'il  en  trouveroit  dans  les  écrits  des  pc 
l'église  &:  dans  les  canonistes.  Jaloux  d'c 
le  suffrage  de  ses  sujets ,  il  s'adressa  d'abo 
universités  d'Oxford  &  de  Cambridge.  L 
niiére  prononça  en  faveur  du  roi  ;  &  la  sec 
après  avoir  combattu  quelque  temps ,  se 
au  même  avis  (  b  ).  Les  académies  de  Bol 


(  tf  )  Herbert^  pag.  j  50. 

(^)  Hume  semble  adopter  le  scmiAienc  de  Vocx 
^u*il  dit ,  tom.  11^  pag.  1 6  5 ,  que  Tuni vcrsité  d'OxforJ 
de  grandes  difficultés  à  son  jugement  en  faveur  à% 
Burnet  réfute  cette  opinion ,  &  mérite  plus  de  foi  que 
^ui  s'appuie  soc  Sanderus  &  son  histoire  fabuleuse. 


R£IME    D'AWGLITIRIIE.     15J 

le  Fcrrarc  ,  de  PaJouj  ,  se  Gotifontièrent  aux    153^* 
ivres  divins,   malgré  les-mj.iàccs   du  pape  8c 
:dlcs  de  reiipore.jr.   L'acaûj.nie  d'Orlcans,  les 
deux  facultés   de    droit  d'Aigcrs  ,    celle    de 
théologie  de  Bourges  ,  l'univjrsité  do  Toulouse, 
Ufacuké  de  droit-canon  Je  Paris  ,   décidèrent 
en  faveur  du  divorce  ;  la  Sorbonne,  jalouse  d*ap* 
profondir'ses  recherches,  suspendit  son  jugement^ 
&  le  fît  précéder  d'une  messe  au  saînc-Espriu  . 
Sa  décision,  rendue  avec  beaucoup  de  solemnité  ^ 
sccQée  du  sceau  de  la  maison ,  portoic  :  '^  que  le 
»  mariage  de  Henri  Vill  ne  pouvoit  être  licite, 
»  &  que  le  pape  ne  pouvoit  dispenser  des  loix 
»  du  lévitique  (  i  ).  ^» 

Cette  opitiion  eut  peu  de  partisans  en  Flan- 
dres 6t  en  Espagne  ;  ceux  qui  avoient  établi  la 
Information  en  Allemagne  &  en  Suisse ,  furent 
consultés  à  leur  tour.  (Ecolampade ,  Phrigion  , 
iSuingIc  &  Calvi.i  se  trouvèrent  d  accord  sur 
Fimpureté  de  lalliancc  du  bcau-frére  &:  de  la 

Herbcrc  a  vu  l'original  de  Tacte  )  il  le  cite  dans  THistoire  de 
Henri  VIII.  On  n'a  pas  pris  soin  de  le  conserver  daas  les  actes 
pQblics  ,  ou  bien  Marie  Ta  fait  anéantir.  Il  portoic  que  I'exa« 
mcn  Je  cette  affaire  dcvoit  fiere  remis  à  trente-trois  théolo- 
giens ,  Se  qu'ils  pouYoîent  ,  sans  convoquer  une  nouve.Ie 
assemblée  ,  mc*rrc  le  sceau  du  collège  à  leur  jugemciit.  k'vyei 
Pièces  ja^^^tificatives,  n'^.  IX. 

(  tf  )  j4cr.  pubL  de  Rymcr ,  tom.  XIV,  de  Bo!o;^ne  ,p  5^3, 
3f5.  de  Perrare  »  397.  de  Pâdoue^  }^%.  Arrestation  du  doge 

N  ij 


à 
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530.    belle-sœur    (  a  ).    Melanchton    crut    pouvoir 
conseiller  au  roi  d  épouser  deux  femmes  >  ma». 


de  Venise  contre  lé  mariage  da  loi  d'Angleterre  i  ^99»  ic 
Tacadémie  de  Toulouse  ,  397  9  de  l'unirersité  d'Asgets» 
3^  I S  de  l'uni versicé  de  Béticrs ,  jf  1  ^  des  docteurs  &  aTocas 
de  Paris,  391  &  417.  Plusieurs  actes  des  omferdtéi d'Angle- 
terre, 350. 

(tf)  Le  sentiment  d*CScolampade  est  exposé  dans  croii 
lettres  de  lui,  datées  du  10  »  du  3 1  août»  3c  du  10  scptcmbit 
de  Tannée  i$^Q,l\y  regarde  la  loi  du  Lévicique  comme  gia& 
'  raie  «  de  la  dispensa  du  Deutéronome  comme  accidentelle  »  U 
seulement  à  l'égard  des  Juifs.  Celle  de  Phrigion  est  datée  de 
Bâle«  le  10  septembre.  L'opinion  de  Zuingle  fut  encore  phs 
Ibrtcment  exprimée:  «  les'Grecs,  dit-il,  le  toutes  les  amicf 
n  nations  payennes  ne  voyoicnt  qu'avec  horreur  des  mariages 
M  comme  celui  de  Henri  VIII  »,  Mais  en  conseillant  à  Hbuî 
de  faire  casser  le  sien, il  reut  qu'il  se  sépare  avec  honneirde 
la  reine ,  &  qu'il  reconnoisse  ses  enfans  comme  légiouncs , 
parce  qu'ils  sont  le  fruit  d'une  erreur  générale.  Sa  letODC  est 
datée  de  Bâle ,  le  1 7  août.  La  réponse  de  Calvin  est  sans  Auc 
&  sans  suscription  $  on  croit  qu'elle  s'adressoit  à  Grinoeus.  Ce 
n'est  pas  dans  les  lettres  de  Bucer ,  qui  sont  perdues  ,  que  Too 
trouve  son  avis  ,  c'est  dans  celles  de  Grineeus  »  du  19  août  ft 
du  10  septembre.  Celui  ci  pensoit  que  Henri  pouvoir  épou* 
ser  deux  femmes  ;  quant  à  Melanchton ,  ce  conseil  parolt 
moios  étrange  de  sa  part  :  on  examinoît  déjà  en  Suisse  u  le 
mariage  devoit  être  restreint  à  deux  seules  personnes.  (  Foye{ 
dans  le  lord  Herbert  une  lettre  du  1%  septembre  1530).  Bqtnet 
ossure  que  le  pape  offrit  de  permettre  au  roi  d'épouser  dcoz 
femmes  5  il  ajoute  que  les  ministres  de  l'empire  y  paroi-ssoicit 
ê&cL  disposés,  Se  que  Clément  YU  avoic  seulement  dcfaub 
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les  luthériens  s'opposèrent  pour  la  décence  &  ^SS*^' 
la  sûreté  des  mœurs  publiques ,  à  la  cassation 
d'un  mariage  déjà  fait  :  fi  leur  conduite  ne  Ait 
pas  celle  de  politiques  habiles ,  elle  donna  du 
moins  une  idée  favorable  de  la  pureté  de  leur 
conscience. 

Dès  que  Henri  eut  recueilli  les  opinions  des 
différentes  académies  &  universités  de  l'Europe  , 
il  se  hâta  de  faire  un  dernier  effort  auprès  de 
•Clément  VII  ,  quoique  l'empereur  Teût  fait  ^ 
assurer  qu'il  n'abandonneroi.c  pas  la  cause  de  la; 
reine  sa  tante.  Mais  afin  que  de  nouvelles  ins- 
tances eussent  plus  de  force  aux  yeux  du  pon# 
.  dfe ,  il  les  fit  ligner  par  un  grand  nombre  de 
membres  du  parlemeat  {a).   Cette  prccaudon 

k  Cassalis  de  déclarer  qa'it  tenoit  cet  aris  de  sa  bonche. 
Mdanchcon,  dans  ane  de  ses  lettres  à  Osiander  »  beau-fi:ère  d» 
Cianmer ,  a^eagage  pas  Henri  à  la  polygamie ,  puisqu'il  s*ef« 
ibrce  de  prouver  qu'il  doit  qmner  la  reine:  il  prétend  stole- 
aient  que  la  loi  du  Lévicique  ii*exige  pas  à  cet  égard  une 
obscivation  si  absolue  «  qu'elle  ne  puisse  souffrir  des  excep*. 
dons. 

(41  )  Herbert  dit  que  ce  fut  te  parlcaient  qui  l'écrivit  i  il  se 
troaipe  :  la  lettre  est  du  13  juillet ,  &  les  séances  du  parlemenc 
avoient  été  remises  du  11  juin  au  premier  odobre.  On 
alla  d'ailleurs  chercher  dans  les  différentes  provinces  &  dans 
les  campagnes  ,  la  signature  des  membres  des^déux  chambres. 
On  a  cru  devoir  donner  la  lettre  du  roi  &  la  réponse  du  pape 
l'une  est  curieuse  »  parce  qu'elle  montre  que  tous  les  anglois  » 
prêtres  ou  séculiers ,  étoîent  également  persuadés  de  l'aucoritd 

N  ii[ 
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touche  ni  ébranlé  ,  se  sépara  d'elle  pour  toujouB 
au  château  de  Windsor.  Il  lui  fit  demander  dans 
lequel  de  ses  palais  elle  Touloic  résider.  A  cette 
demande ,  Catherine  sentie  qu  elle  alldt*  être 
errante  & ,  pour  ainsi-dire ,  fugitive  dans  ses  pro- 
pres états.  Elle  passa  successivement  à  More  >  à 
£stam!>hed  &  à  Amphtill ,  ovi  elle  se  fixa. 
,  ^  Henri ,  délivré  de  sa  présence ,  &  toujours  pi» 

mécontent  des  lenteurs  &  des  artifices  du  papc^ 
s'occupa  de  nouvelles  poursuites  contre  le  clergi- 
II  assembla  le  parlement,  &  Icn  y  fit  passer 
un  bill  qui  abrogcoit  absolument  la  levée  des 
annates  (a).  Ces  dons,  accordés  d'abord  gratm- 
temcnt  pour  le  soulagement  de  la  chrétienté» 
produisoient  à  la  cour  de  Rome  des  sommes 
considérables.  Il  y  étoit  passé  160,000  livres 
scer/.  depuis  la  seconde  année  du  régne  de 
Henri.  Comme    on   ne    doutoit   point    que  la 

(  tf  )  C'est  le  revenu  d'une  année  de  tous  les  évcckè 
▼acms  &  ce  n'éroit  qu'après  l'avoir  reçu  des  évéqiic^  nommés, 
qur  I?s  p*pes(Zj.'édtoient  leurs  bulles  êc  leurs  provisions.  Le 
par  emcnt  ord(*nne  qur  ce  tribut  ne  sera  plus  payé  a  l'avenir; 
$c  rropoiicc  contie  ceux  qui  seroient  asse?  téméraires  pour 
Tioler  Gc  nouveau  statut,  les  peines  portées  par  la  loi  de 
TrAmfunire  ,  déclarant  que  si  la  cour  de  Rome  refuse  Tes  bulles 
le  provision  des  évêqr.es*,  ils  seront  sacrés  par  un  de  leurs 
pairs  à  la  nom^nanon  du  roi ,  3r  que  cette  consécratioi}  aoni- 
autant  de  ^orcc  qu-  sî  'c  pape  iVût  permise.  (Burnec,/iV.  //• 
lUzihtn^pëg.  358.  Godvin,  adAnn.  ijji.SaypCjVo/.  J> 
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sancc  papale  ne  se  vengeât  de  cette  fcsolu-  153^. 
,  on  statua  que  si  de  pareils  rcglemcns 
roicnt  sur  l'Angleterre  les  censures  ou  Texcom- 
lication ,  elles  seroicnt  également  regardées 
ime  nulles  >  que  les  sacremens  seroîent  admi- 
•és  &  les  offices  célébrés  sans  aucun  égard 
décrets  du  pontife.  Cet  acte  3  dreissé  à  la 
pbrc  haute ,  fut  porté  &  approuvé  dans  celle 
communes.  Le  roi  layant  confirmé  par  son 
lentement  ,  il  passa  en* lof;  mais  ne  fut 
lu  public  qu'au  mois  de  Juillet  de  Tannée 
ante.  Le  parlement  porta  des  plaintes  contre 
XHirs  ccclcfiastiques ,  qui  permettoient  qu*oa 
t  à  leur  tribunal  âcs  gens  accusés  d'hérésie  , 
qu'ils  eussent  d'accusateur  légal  ;  agissant 
i  d'office  dans  une  affaire  aussi  importante  ^ 
ensuite  obligeant  les  accusés  à  faire  abjura- 
;,  elles  les  condamnoient  au  feu  sans  leur  per- 
trc  même  de  se  justifier  (a)  :  tyrannie  aussi 
ïlle  qu'étrange  dans  lin  pays  libre  par  ses  loix 
Qitives  ,  par  sa  constitution  &  par  le  génie 
onal.  C  es  plaintes  n'eurent  alors  aucune  suite, 
ic  produisirent  leur  effet  que  trois  ans  après. 
Cependant  le  pape  ayant  cité  de  nouveau 
iri  à  comparoître  tn  cour  de  Rome ,  pour  y 
>ndre  à  l'appel  de  Catherine  d'Arragon ,  ce 
icc  envoya   le  chevalier  Karnes  ,    avec    le 


r)  Bar»ct ,  /iv.  II.  Hzïhctt,pag.  îj?,  35*« 
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1532.  titre  nouveau  à^cxcuféLteur.  Le  docteur  Booner 
eut  ordre  de  Taccompagnen  Avec  beaucoup  de 
hardiesse ,  Bonner  nianquoit  de  prudence ,  de 
jugement  &  de  capacité  ^  défauts  qui  servirent 
à  c£Fr<iyer  la  cour  de  Rome  ,  parce  que  dans  b 
occasions  il  hasardoit  ce  qu'un  miniftre  prudent 
nauroit  osé  faire  entendre.  Pendant  que  leconsis- 
toire  &  les  deux  envoyés  disputoicnt  tantôt 
d'audace  &  tantôt  d  artifice  ,  Henri  convoqua 
de  nouveau  le-  parlement.  Il  remit  à  l'orateur 
de  la  chambre  b.\ist ,  le  mémoire  que  les  ecclé- 
siastiques avoicnt  adressé  en  réponse  aux  repié- 
scncations  de  la  chambre  ,  &  se  plaignit  ensuite 
qu'un  nommé  Tcmse  ,  membre  du  parlement , 
avoir  dit  que  i  on  de  voit  travailler  à  empêcher 
le  divorce  ,  &:  à  conserver  le  droit  légitime  de 
la  princesse  Marie  5  en  mcmc-temps  il  proorsta 
que  le  soin  de  sa  propre  conscience  l'engagcoit 
seul  à  faire  un  pareil  éclat ,  &  non  le  feu  des 
passions  ,  qui  n'entraînoit  plus  un  homme  de 
son  agç.  Il  ordonna  ensuite  à  lorateur  de  fiiire 
examiner  la  contradiction  toujours  subsistante 
encre  le  serment  que  les  évèques  faisoient  au 
piipc ,  &  celui  qu'ils  faisoient  à  leur  souverain , 
aFn  d'abolir  le  premier  {•a  ).  Mais  une  maladie 
contagieuse  répandue  à  Westminster  ,  força  le 
parlement  de  se  séparer  (  b  ).  Deux  jours  après, 

(d)  Pièces  justificatives ,  n®  X. 

(6)  Hume  rapporte ,  d'après  mylord  Herbert ^  que  e 


'homas  Morus  se  démit  de  sa  charge  de  chan-  1 53^* 
slier  d'Angleterre.  Il  avoit  montré  beaucoup 
c  zèle  lorsque  le  roi  n'avoir  voulu  que  répriirïcr 
ividitc  de  la  cour  de  Rome.  Jl  aygit  suivi  lavis 
;  plus  rigoureux  par  rapport  au;^  iniracteurs  de 
.  loi  de  PrAmunirc  j  mais  il  n'aimoit  ni  les 
roteftans,  ni  la  famîUe  d'Anne  de  Boulen  ,  ni 
.  cour  ;  les  révolutions  actuelles  biessoient  vive- 
lent  l'auMérité  de. ses  mœurs ,  &  nul  ne  porta 
lus  loin  lemportement  du  fanatisme.  Le  comte 
c  Wiltshirc  ,  pcre  d'Anne  de  Boulen  ,  voulut 
taquer  son  administration  ^  niais  Morus  avoir 
anpli  SCS  devoirs  avec  tant  d'intégrité, qu'il  ne  rc- 
3utoit  pas  d'atteinte.  Il  quitta  ce  po^te  brillant  avec 
joie  d'un  esprit  supérieur  Sf  latraaqjnillitc  d'une 
ne  pure.  Heureux  si  l'on  n'avoir  à  lui  repfo- 
ler  sa  haine  contre  les  hcrctiques ,  &:  les  cruau- 
s  atroces  auxquelles  elle  l'entraîna  (û)! 

:c  le  peuple  qui  fit  faire  au  roi  la  demande  dont  Ternie 
!toic  chargé,  6c  que  l'cfFroi  qu'avoît  répaadu  cette  sorte  dc 
ste  ,  fit  croire  ajix  anglois  que  Dieu  ks  punisipic  de  l'crreiir 
:  leur  souverain.  Ce  fait  nç  parolt  pas  exact ,  d*tpr^  les  auto*» 
es  dc  Burnet  &  de  Go4]f  io  »  qui  placent  cette*  propositioa 
;  Tcmse  au  commencement  des  séauçes  du  parlement.  II 
t  prorogé  au  commencemenjt  de  çeuç  iTiôiQek.maladie ,  U 
ne  pouvoir  par  conséquent  délibérer  suj:  une  demande  qui. 
Ion  Herbert,  dtyoic  être  l'effet  de  ^Qn  imprcssionsur  les  esprits, 
î  parlement,  quis'asscmbla  Tannée  sCvaDtcne  paroit  pas  s'être 
:capé  dc  cet;e  queftion  ;  &  en  effet ,  le  Kficmcnt  en  étoit  pa'sé» 
(  d)  Sa  conduite  fut  un  exemple  cflErayani  des  égaremens  od 


eo4  HiSTOiHE  d'ElxsabetiT; 
cti.  Les  délais   de  la  qpur   de  Rome  irritèrent 

Henri  au    point  qu'enflammé   du  désir    de  la 
vengeance ,  il   ne  savoir  qui  lui  étoic  le   pins 
odieux  ou  du  pape  ou   de  l'empereur  ;  ce  fbt 
dans  cette  circonstance  que  François  I  lui  com- 
muniqua les  propositions  que  lui  avoient  adres- 
sées les  protestans  d'Allemagne.Aprcs  ces  fameuses 
diètes  de  Spire  ,  de  Nuremberg  &  d'Ausbourg, 
qui  donnèrent  le  nom  de  protestans  aux  princes 
séparés  de    la  communion   romaine  ,    qui  ne 
voulurent  se  soumettre  ni  à  la  puissance  tempo- 
relle de  l'empereur ,  ni  aux  décrets   spîrituck 
des  papes ,  ces  princes  craignant  d'être  attaques 
par  Charles-Quint ,  s'assemblèrent  à  Smalcalde 
pour  y    régler  la  manière  dont    ils    dévoient 
s'entre- secourir,  &  la  part  que  chacun  d'eux  prco- 
droit  à  la  défense  commune.  Refuser  à  Ferdi- 


pcnt  entraîner  Tesprlt  d'enthousiasme.  Morusétoît  doux  Joue 
êc  humain  :  I  intégrité  la  plos  austère,  la  vie  la  plus  pure ,  ont 
rendu  sa  méM«ire  digne  de  vénération  ;  & ,  à  le  considérer 
comme  magistrat  Bc  homme  d'état  »  ce  sentimeat  lui  est  dû: 
son  génie  /  ses  études  profondes  lui  méritèrent  Tadmiratioa 
^générale  »  dans  un  siècle  où  les  connoissances  étoient  bor* 
Aces.  Mais  jamais  aucun  catholique  n^a  porté  plus  loin  la  haine 
contre  les  hérétiques  y  aucun  ne  fut  plus  cruel  5c  plus  em- 
porté par  système.  On  peut  voir  dans  Burnet ,  dans  Herbert  « 
dan<:  Hall ,  auteur  d'uift  extrême  cxaâitude  ;  dans  Stowe^ 
Spéed  «Godvin  6c  autres  auteurs»  le  tableau  des  cruautés 
çxercécs   par  Thomas  Morus, 


RjBiNE  d'Angleterre,  toj 

and,  frcrc  de  Icmpcrcur  ,  le  titre  de  roi^  des  i^iu 
mains ,  son  élection  étant  contraire  à  la  bulte 
or  &  aux  loix  de  lempire ,  fut  la  première 
aération  'de  la  ligue.  Elle  en  notifia  les  raisons 
lempercur  &  à  tous  les  souverains.  Quoique 
s  premières  démarches  des  princes  à  la  cour 
:  France  eussent  eu  peu  d'effet ,  ils  ne  négli- 
5rcnt  pas  d  y  porter  encore  leurs  plaintes , 
Y  renouveler  leurs  sollicitations,  &c  d'y  exposer 
s  motifs  de  leur  conduite.  Ils  firent  appercevoir 
ne  Tambiticux  monarque  vouloit  former  en 
ilemagnc  une  vaste  monarchie  héréditaire  &: 
npétuelle,  &  armer  les  princes  catholiques 
Mitre  les  princes  protestans ,  afin  d^employer 
D  jour  les  premiers  qu'il  auroit  soumis  à  Tasser* 
isement  des  autres.  Us  ajoutèrent  que  le  mal- 
eur  d'être  divisés  en  matière  de  religion,'  deman- 
oit  plutôt  des  remèdes  doux ,  que  des  remèdes 
ruels;que  depuis  long-temps  ils.demandoient 
a  concile  général ,  seul  moyen  de  réformer 
égjisc  &la  chrétienté.  Ils  finissoicnt  par  exhorter 
'rançois  I  à  ne  pas  se  reposer  sur  la  foi  d'un. 
)rînce  perfide,  &  s  exposer  à  perdre,  par  tr5p  de 
Confiance  en  lui,  des  alliés  naturels  qui  assuroient 
a  tranquillité  de  ses  provinces.  François  approuva 
fc  refus  qu'ils  faisoient  de  reconnoître  le  roi  des 
romains ,  &  leurs  vues  à  l'égard  d'un  concile 
général  >  il  promit  de  les  seconder,  mais  leur  re- 
)ré$enta,  quant  aux  scCQurs  qu'ils  lui  denundoient, 
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que  légèrement ,  dans  une  querelle  écran-    i^xu 
!)  l'empereur  &  le  pape  ne  lui  surent  pas 
leur  grc'dc  Tapprobatiôn  qu'il  avoit  donnée, 
des  secours   qu'il  av0it  promis  (a).  Mais 

glorieux  d'avoir  réprime ,  en  faveur  de  ses 
ts  y  son  ressentiment  particulier  contre  un 
I  qu  il  pouvoir  se  Hatcer  de  vaincre ,  il  ajouta 
3rc  à  cette  gloire  ccile  de  pacifier  les  Cantons 
ses ,  &  d'y  ramener  la  paix  par  sa  médiation^ 
irocédcs  généreux  &  sa  noble  franchise.  Le 
heur  de  son  royaume  devint  l'objet  de  ses 
s  ;  il  y  entretint  la  paix ,  y  rétablit  les 
res  ,  les  arts  Se  les  sciences  ^  y  attira  des 
in^  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  &  les 
imes  les  plus  instruits  des  cours  étrangères. 

firançois  voulurent  s'éclairer  pour  .  obtenir 
faveurs»  Se  son  ardeur  à  chercher  lui-même 
lumières  qu'il  vouloit  répandre ,  inspira  le 
ir  "de  les  acquérir.  Il  institua  dans  Paris  des 
fesseurs  foyaux  pour  l'enseignement  des 
es-Icttrcs ,  &  sur-tout  des  langues  étrangères, 
rtes  ou  vivantes.  Il  avoit  formé  le  projet  de 
c  b.itir  un  collège,  &:  d'y  attribuer  un  ronds 
cinquante  mille  écus  de  rente ,  pour  y  élever 


^)  Du  Bellay,  liv.  IV.  Slcidan  ,  //v.  XIV.  Guich.  //v. 
7.  Hcrbeic,  pêg.  x^^.M^zcray,  Histoire  générale  ^  pag. 
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531.  &  entretenir  fix  cents  gentilshommes  (a).  H 
rassembla  une  grande  quantité  de  manuscrits  des 
anciens  auteurs ,  première  origine  des  trésors 
que  renferme  aujourd'hui  la  bibliothèque  royale. 
Une  nouvelle  entrevue  ménagée  par  lamba»- 
sadcur  de  France  entre  les  deux  rois,  à  Boulogne* 
sur-Mer ,  dpnna  lieu  à  de  nouveaux  efibrts  de  la 
part  de  Henri ,  pour  attirer  dans  son  parti  oa 
aUié,  un  voisin  &:  un  ami  dont  la  puissance 
auroit  doimé  un  plus  grand  effet  à  ses  cpérationSi 
Les  deux  souverains  se  rendi^rent  à  Calais ,  y  sé- 
journèrent ,  &  reçurent  lun  de  Tautre  des  fèces 
magnifiques  >  mais  on  n'y  employa  pas ,  comme 
en  1 5 1 1 9  tout  le  temps  des  conférences  en  de 
fiÎYoles  plaisirs  >  &:  le  traité  contenu  dans  ks 
actes  publics  de  France,  sous  le  nom  de  traité 
de  Calais,  fut  conclu  à  la  satisfaction  des  deux 
princes,  {b)  Henri,  vif  &  emporté,  désapprou- 


va) Ce  projet»  de  faire  élever  aux  frais  Au  gODvernemeiit 
six  cents  gentilshommes ,  paro)t  être  la  première  idée  da  plaa 
qae  le  feu  roi  Louis  XV  exécuta  en  17^1  ,  lorsqu'il  érigea  ce 
noDument  glorieux  de  sa  sagesse    &  de  sa  bienfaisance^ 
r£cole-royaIe- militaire. 

(  ^  )  Rapin  Thoiras  révoque  en  doute  ce  traité ,  te  c'est  ^ 
die- il,  d'après  du  Tillet.  Cette  prétendue  convention  ne  fut 
connue»  selon  lui,  que  sous  le  nom  de  Lettres  d'eccori ,  8c 
ne  reçut  point  la  ferme  authentique  d*un  traité.  Mczeray ,  qui 
frit  mention  de  Teotrcvue  des  deux  rois  {HUt,  générale  y  tam^ 
Jl^féig.  ^'ji.Mr.  chr.  tçm.  Il,pag.  85)  ),  ne  parle  point 

vant 


Reine   D'ANGLEtEHUfei   lO^ 
rant  la  conduite  modérée  de  François,  voulut    t|3i> 
engager ,  tniis  en  vaia ,  à  se  rendre  comme  lui 
oaitre  du  clergé  de  son  royaume.  Plus  instruit  des 
cicnces  théologiques  que  ce  prince ,  il  lui  donna 
acilement  des  ï-aisons  de  se  soustraire  à  l'auto-^ 
îté  du  Saint-Siège  ^  &  de  soumettre  à  sa  sculd 
nâssance  un  corps  aussi  riche  &   aussi  nom* 
>rcux  que  le  clergé  de  France.  Françob  I  >  toU- 
purs  pieux  &  prudent ,  convint  de  tout  ce  que 
'âoquehce  du  monarque  anglois  lui  allégubit  ^ 


k  lèors  délibérations  comme  d'un  traité  en  fortné.  Herbeh, 
luBec  &  Godvin  gardent  là-dêssu$  le  liiéme  silence,  êc  VoU 
bail  tenté  de  croite ,  d*aprés  tant  d'hîstorîe&s ,  qoe  ce  traita 
nTatoit  point  existé.  Mais  on  trouve^  dans  du  Bellay  la  prcmre 
contEvre ,  &  l'on  y  voit  que  Rapih  Thoyras  s*est  trompé  ;  en 
dtân^'à  'tillct,  puisque  du  Bellay  à  trouTé  dans  celui-ci  ce 
Mté  qu'il  cherchoit.  Il  ajoute  qu'il  se  trouve  tout  entier  dans  ~ 
hsMiianges  historiques  de  Camusâri^  qui  a  eii  l'original  entré 
In  Biins ,  &  il  le  rapporte  dans  ses  Pihes  jàstificatîves ,  toni^ 
U,pMg.  419.  n^.  lié  Oh  lit  à  la  marge  ces  mots«  qdi  eii 
J6nohtrcrit  l'authenticité  :  «  copié  siir  t'ôrigiiial ,  èc  revu  par 
«•  M.  de  Villandry,  sécrétai rc-d'étatw.  On  ne  le  rapporte  pas 
kr,  parce  qu'il  rie  contient  aucune  panicularitc  curieuse.  Sans 
êomc ,  la  retraite  de  Soliman  ayant  d'cllc-rtiéme  rompu  les 
•ccords  d'un  traité  conclu  contre  lui ,  les  historiens  anglois 
tn  ont  fait  d'autant  moin'S  de  cas  ,  qu'il  iriinortoit  pliis  à  li 
sûreté  de  la  France  qu'à  Hntérct  de  rAngIccctrc.   La  ridu- 
telle  Histoire  de  France ,  tom,  XX IP^,  pag.  4^9  »  dit  fof- 
inelkment qu'ils  coma^fcncc^•^t  a^édfgsr,  non  pàsuii  trÂitb 
mais  UNE  sorte  d'Accord,  bc.  L'auteur  aétémJuîtiô 
erreur  par  le  témoignage  de  Rapin  Tho)'ras.- 
T9m€  L  O 
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r  5 3  !•  lui  promit  de  presser  son  divorce ,  s'il  loi  étoit  pos-  ^ 
siblc,  dans  une  cohfôrence  qu'il  ménageott  avec 
le  pape  $  &  faisant  présent  à  la  jeune  Anne  de 
Boulcn  d'un  diamant  de  seize  mille  écus,  il  l'assun 
du  plaisir  avec  lequel  il  hâteroit  Tinscant  où 
elle  seroit  saluée  de  sa  part  comme  reine  d'Aih 
gleterre  {a).  Les  cardinaux  de  Grammont&de 
Tournon  se  rendirent  aussi  tôt  en  Italie  avec  Ici 
instructions  de  leur  maître  (^) ,  qui  se  sépara  de 
Henri  le  19  octobre  (c). 
[531.  A  son  retour  dans  ses  états,  François  I  de- 
manda au  clergé  les  deux  décimes,  &  les  demandi 
en  roi  qui  veut  ctre  obéi  :  le  clergé  ne  s'y  reAia 
point  i  &  se  prêtant  aux  besoins  de  l'Etat, 
acquit  des  droits  à  la  protection  du  gouverne- 
ment ,  &  s'assura  le  privilège  de  s'impose»  lui- 
même  ,  qui  est  encore  le  plus  essentiel  de  txm 
ses  avantages ,  &  qu'il  eût  perdu ,  s'il  eût  résisté  ï 
la  volonté  du  maître  immédiat  (d).  La  ligue  contre 

{a)  Méxcrzy.pag. y ii.  Burnct ,  //v.  II.  Godvin. ad  Jau 
151s. 

(  ù  )  Voyez  Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  n^.  4^1  « 
Man.  de  Dupuy, 

(  c  )  Cette  date  est  marquée  par  da  Bellay ,  tom,  11,  fâf. 
419  y  n'.  L  Pièces  justificatives, 

id)  On  peut  sans  doute  appeler  autorité  immédiate» Il 
puissance  législative  du  pays  ou  Ton  vit: 'quelle  seroic  one 
société  composée  d'hommes  des  quatre  parties  do  monde  » 
sujets  des  différtns  souverains  qui  les  gouvernent ,  qui  se  SOB- 
mcttroicnt  au  pouvoir  d'uu  jpiihcc ,  &:  qui  cepeodanc 
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Jcs  Turcs  devint  inutile  :  Soliman  n*arriva  devant    155- 
Vienne  qu'au  commencement  de  l'automne  5  & 
quoique  l'empereur  eût  perdu ,  à  trois  diètes  con- 
jécutives,  le  temps  nécessaire  pour  assembler  son 
armée  ;  quoique  tout  promît  au  sulran  une  vic- 
toire facile ,  Doria ,  plus  actif  que  Charles-Quint, 
le  rappela  dans  ses  états.  Ce  brave  amiral ,  para 
des  ports  d'Italie  avec  les  troupes  du  pape  &  les 
galères  de  l'Empire,  parut  sur  ks  côtes  de  I2 
Morée ,  appelant  les  Grecs  à  la  liberté ,  leur  o0rant 
des  secours  &  des  armes.  Sa  présence  dissipa  la 
Aocte  ottomane  qui  croisoit  sur  les  côtes  :  il  prie 
Gofon ,  place  forte  &  importante ,  saccagea  Pa* 
vas  ^soumit  quelques  ides  de  l'Archipel,  s'avança 
juiqu  aux  E>ardanelle$  >  &  déjà  il  s'ouvroit  un  che- 
BBd  vers  Con^tantinople ,  lorsque  Soliman ,  ap- 
preflabt  ces  rapides  progrès ,  ne  balança  point 
î  quitter  l'Allemagne  (a).  L'empereur  pouvoit  le 
sirivrc,  &  tirer  avantage  d'une  retraite  précipi- 
tée; mais  il  se  hâta  de  mettre  obstacle  aiix  projets 
de  François  I,  qui  ne  l'inquiétoient  pas  moins  que 

^  I  ■    ir  -  -1  - 

I  draieat  ob^ir  ciiacan  en  particulier  aax  loii  de  leur  première 
farrie  &  de  leur  premier  souverain  ?  Quelle  confusion  naitroic 
tToae  volonté  aussi  insensée  ?  Ce  corps  monstrueux  scroit  détruit 
pu  ses  propres  membtes ,  avant  d'être  soumis  à  un  ordre  rai« 
soanablc  ^  &  si  l'homme  chargé  ;ie  les  guider ,  entrcprenoit  de 
les  y  réduire,  il  seroit  leur  première  victime. 
{a)  N^z.  p.  57 3 •  -Air.  Chr. /.  89 5 •  Matiaoa , Uisu  iEsp^ 
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m  Histoire    D'ÉLisAB^ta; 
X532.   son  alliance  avec  rÂngleterre,  la  timidité  4tm 
pape  &  la  division  des  princes  d'AUem^ne. 

Henri  ne  put  se  contenir  dans  les  bornes  d^ 
la  prudence  qu'il  avoit  pronûse  à  François  h  à 
peine  fut  il  de  retour,  que,  violant  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  de  ne  faire  aucune  démarche 
avant  l'entrevue  du  pape  &  du  roi  de  France ,  il 
0  épousa  secrètement  Anne  de  Boulen  {a) ,  en  pré- 
sence de  Cransier ,  devenu  archevêque  de  Can- 
torbcry  par  la  mort  de  Warham  (  i  ).  François 
n'apprit  pas  cette  nouvelle  sans  trouble  &  sans 
inquiétude  ;  peu  surpris  cependant  des  incoosé^ 

■  I  I  ■  I  !■      I     !!■    — — M^MIK 

,     (tf  )  Lord  Hcrkcrt,  pag.»j^4%.  Burncf ,  //v.  IL  GotmÉt 
ûd  Ann.  1531.  du  Bellay^;'^^.  if  8.Mc^  .  Mn  Ckr.pmg.t^é 
Quciqacs  historiens  «  &  encfaucres  Stove,  donneot  pour  dace 
à  ce  mariage  le  15  janvier  1535)  cependant  les  actes  pabJîa^ 
Cooper ,  Hollingslied  ,  Bumet ,  God\^in  ,  dont  les  Aimaks 
ont  la  r^puution  d'une  exacte  fi  délité ,  le  placent  au  i4noYem- 
bre  1551»  immédiatement  apr^s  le  retour  du  roi.  Guichardid 
&  Mézcray,  tous  deux  ennemis  déclarés  d'Anne  de  BouIcn^ 
prétendcat  que  Henri  VIII  épousa  sa  maîtresse  pour  cadief 
les  suites  de  sa  foiblesse.   Mais  quand  même  il  ne  se  fit 
marié  qu'en  153  3  >  la  Daissance  d'Elisabeth ,  arrivée  le  7 sep- 
tembre ,  suffiroit  pour  le  cours  d'une  gro<;scs>e  ,  sans  <fiû  fît 
nécessaire  de  la  supposer  prématurée  :  il  paroît  certain ,  par  le 
concours  des  autorités  les  plus  graves,  qu'Anne  fut  mxnk  1* 
14  novembre  1531. 

(  ^  )  Le  pape  n'osa  refuser  les  bulles  qu'on  lui  dcma»^ 
pour  l'installation  de  Cranmer.  Il  en  fallut  onze  pour  k  mcff» 
fu  pos»«ssion  de  rarchcvêché.  ( Burnct ,  Uy.  IL^ 


EINB    D^ÂNGLETE  RUE.     ^15 

de  son  allié ,  il  se  borna  à  luf  dcman-i    ^  5 

ce  mariage  (ùt  secret  dnrant  quelque 

/oit  commencé  à  JRome  les  négociations 
tte  importante  affaire;  mais  Timpatiênc 
toit  incapable  d'en  attendre  le  sucoés. 
lême  que  François  I  eût  fixé  le  tems  de 
evue  avec  Clément  VII ,  le  parlement 
:crre  seconda  les  vues  de  son  roi  en  dé- 
dc  nouveau ,  &:  d'une  manière  absolue , 
ippels  à  la  cour  de  Rome,  aux  termes  dts 
donard  I,  d'Edouard  III ,  de  Richard  Sc 
ri  IV;  ordonnant  que  tous  les  appek 
)ortés  aux  cours  ordinaires ,  &  condam<- 
infracteurs ,  en  quelque  cas  que  ce  pût 
IX  peines  portées  par  le  statue  de  Vrtmw- 

emblée  du  clergé ,  dans  laquelle»  Cran- 
:  place  comme  primat  du  royaume,  pro- 
nfin  la  sentence  de  divorce  que  Cranmer 
iigée  [b).  Avant  de  la  faire  publier ,  Henri 
re  une  tentative  auprès  de  Catherine, 
igager  à  se  désister  de  son  appel  en  cour 
:.  La  fermeté  de  cette  princesse  fut  aussi 
:e  que  sa  mauvaise  fortune ,  mais  elle  lur 

Il ; ■ 

[rnct,^v.  //. Herbert, ;7tf^.  n^.QoWxïi.ûiAnx^ 

ner ,  Act.  pubL  pag.  445 ,  4^1 ,  4^7. 
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114  HiSTO  IRE  D'ÉLISA  B  ETH, 
ri 2*  fut  inutile*)  Tétat  de  la  nouvelle  reine  ne  pec? 
mettoit  plus  de  mcnagcmens  :  elle  ctoit  enceinici 
&  cette  circonstance  engagea  Henri  à  publier  un 
second  mariage  avant  d'avoir  fait  rendre  &  con- 
firmer l'acte  qui  annulloit  ses  premiers  engager 
mens.  Anne  de  Boulen  fut  cependant  rcconnuQ 
sans  murmure,  &  couronnée  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire  (a).  Ainsi  finit  l'afiaire  dm, 
divorce ,  que  la  mort  de  Catherine  d* Arragoii 
auroit  terminée  dix  mois  après.  Malgré  les  raisons 
que  Henri  pouvoir  alléguer  pour  rompre  un  ma- 
riage contraire ,  en  effet ,  aux  loix  divines  & 
humaines ,  la  précipitation  de  ses  démarches  & 
Tirrcgularité  de  sa  conduite ,  donnèrent  à  $o 
actions  un  air  de  légèreté ,  quelquefois  même  de 
démence,  qui  lui  attira  le  blâme  général,  &  fit. 
naître  difierentes  opinions  sur  lesquelles  il  n'y  a 
pas  encore  d'avis  uniforme.  Tandis  qu'il  fàisoit 
publier  son  second  mariage,  qu'il  faisoit  cou*. 
ronner  sa  femme,  envoyoit  à  tous  ses  alliés  dc$, 
ambassadeurs   pour  notifier  cet  événement ,  il 

(  fl  )  Une  chose  sinj»ulicre  9c  rapportée  par  Godwin,  c'est 
qu'on  lisoic  en  Ictcics  d*or ,  sur  un  arc  de  triomphe  sous  lequd 
de  voit  passer  la  jeune  reine  ^  ces  ver»  prophétiques  : 

Regina  Anna ,  pérîs  rjgis  de  sÊnguine  natam  , 
Et  parits  populis  aurta  sAcla  tuls, 

O  reine  Anne ,  eu  portes  une  fille  née  de  sang  royale  &  fli 
enfanteras  un  su  de  d'or  a  tes  peuples  l  Godwin ,  pag,  127. 


Reine  d'Angleterre,  ii^^ 
£u5oic  solliciter  à  Rome  le  divorce  avec  Cathe-  1531^ 
rine  d*Ârragon  >  &  tandis  que  les  ambassadeurs 
de  France  &  lui-même  sollicitoient  avec  ardeur 
une  sentence  nécessaire,  le  hardi  fionner  osoit 
insulter  le  pape  dans  les  termes  les  plus  durs ,  &: 
devant  Iqi,  appeler  au  futur  concile,  de  Taudacc 
avec  laquelle  ce  pontife  employoit  son  autorité 
contre  m  royaitme  libre ,  dont  le  souverain  étoit 
«dépendant  de  levêque  de  Rome  (a).  Les  cn- 
royés  de  France  se  virent  contraints  d  abandon- 
ner cette  négociation,  &  partirent  après  avoir 
a>nclu  le  fatal  mariage  qui  amena  enr  France 
Catherine  de  Médicis.  François  ne  prévoyoit  pas 
^ue  la  mémoire  de  cette  femme  cruelle  feroit 
Grémir  les  siècles  les  plus  reculés.  Clément  VII  lui  . 
ionna  en  dot  des  villes  &  des  états  dont  il  n'e- 
:oit  pas  souverain;  &:  François  I, -flatté  de  l'es- 
poir trompeur  d'établir  en  Italie  un  des  princes 
ses  fils,  crut  avoir  fait  un  traité  avantageux  (b). 


(a)  Barnct,  iiv.  IL 

(^)  Ce  que  la  niccc  du  pontife  apporta  de  plus  solide ,  fut 
ttlc  somme  de  cent  mille  écus,  qui  lui  furent  comptés  j  le  reste 
le  sa  dot  consîstoit  en  de  stériles  prétentions  sur  les  villes  de 
^sc  &  de  Livournc ,  appartenantes  au  domaine  de  Florence  v 
■r  Reggio,  Parme  &  Plaisance,  8c  sur  le  duché  d'Urbin,  que 
-lément  VII  prétendoit  être  un  patrimoine  des  Médicis.  Il 
alloit  que  le  roi  de  France  employât  ses  armes  &  ses 
(oupcs  pour  s'emparer  de  cette  doc 

O  iv 
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%i6  Histoire   d'Elisabeth, 
M  t.        Aussitôt  après  le  départ  des  ambassadeurs ^^  fçi 
pape ,  poussé  par  la  faction  impériale ,  dédar^ 
ce  bon  &  valable  le  mariage  de  Henri  VIII ,  rai 
d'Angleterre  ,  avec  Catherine  d'Arragon ,  & 
enjoignit  à  ce  prince  de  la  reprendre  caps  délai  ^ 
4'après  la  signification  de  cette  sentence ,  sous 
peine  d  encourir  les  censures  de  Tcglisc  ».  Deux 
jours  après  ce  jugement  imprudent ,  uÂcourier 
de  Henri  arriva ,  portant  une  déclaration  du  mo- 
narque angloîs ,  qui ,  persuadé  par  les  instances 
de  François  I ,  consentoit  à  se  soumettre  à  la 
décision  du  pontife.  Les  cardinaux  les  plus  prur 
dcns  allèrent  demander  au  pape  que  l'affaire  filt 
rappelée  à  lexamcn  une  seconde  fois  ;  mais  h 
faction  impériale  n'ayant  plus  dç  mesures  à  gar- 
der ,  intimida  le  foible  Clément ,  &  lui  fie  per- 
dre par  SCS  menaces ,  un  des  plus  beaux  royati- 
mcs  sur  lequel  la  puissance  de  la  nouvelle  Rome 
se  .fût  jamais  déployée.  Du  Bellay  Langcy,  qui 
ncgocioit  cette  affaire  auprès  de  lui  au  nom  du 
roi  de  France,  reprit  la  route  de  Londres,  & 
rencontra  en  chemin  le  chevalier  Karnes ,  que 
Henri  envoyoit  à  Rome  en  qualité  de  son  procu- 
reur ,  selon  la  teneur  des  engagemcns  {a)  qu'il 
^voit  pris  avec  son  allié. 

Rien  nç  fut  capable  de  modérer  l'emporte- 

»^  I  I  ■  -■        ■     ■  ■  Wl  II  ■  ■  M 

( fl )Go<îwrn  ,  p^g,  1)1»  Burnct,  //v.  //,  Fra-Paolo,  //v.  ff 
\icihzïiypag.  4COi  du  Bclhiy,  liv.  JII,pag.  jjy. 
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Qt  de  Henri,  lorsqu'il  sut  qu'il  vcnoit  dctrc  153J« 
ouet  de  la  cour  de' Rome.  Aussi  profondé- 
nt  affligé  de  la  dernière  démarche  qu'il  avoit 
n  voulu  faire ,  qu'irrité  de  l'outrage  qu'elle 
attiroit ,  il  ne  mie  plus  de  bornes  à  son  ressen- 
en  t.  Le  parlement  étoit  assemblé^  il  y  notifia 
ineentions.  Alors  rcxamcn  des  livres  sacrés, 

loix  divines  &  des  loix  humaines  de  tous  les 
iples  ;  celui  des  loix  constitutives  de  TAngle- 
rc  ,  instituées  par  Canut ,  Echelred ,  Edgar , 
lelstan,  Ina;  &  depuis  la  conquête ,  par  le  roî 
n ,  par  les  statuts  d'Edouard  I ,  d'Edouard  III , 
îlichard  III  (a},  de  Henri  III  &  de  Henri  IV, 

les  constitutions  de  Clarendon ,  &ç.  lui  four- 
nit assez  d'argumens  pour  exciter  l'Europe 
ière  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  papale ,  &c 
ir  l'anéantir  dans  ses  états.  Le  parlement  con* 
:  que  la  puissance  temporelle  du  pape  n  étoit 
idée  sur  aucun  droit  divin  ni  humain;  que 
re  puissance ,  aux  abus  de  laquelle  on  avoit 
té  vainement  de  se  dérober  pendant  le  cours 
trois  siècles ,  ne  pouvant  plus  être  ramenée  à 
justes  borne;,  il  falloit  l'anéantir;  que  le  pape 


a)  Voyez  ÇcmmcRt.  de  Blackst,  iivre  7,  chap,  7, 
78  &  éuh,  ch,  $  iPag.  284  &  suiv,  ch.  4,p.  j^j  &  suïv^ 
6 ,  pag,  85  &  suîv* &ck,%,  oii  sont  rapportés  les  statuts 
lenri  VIII ,  concernant  la  reKgioa  catholique  Sç  la  reiigioi^ 
cndue  réfisinnée, 


â 


Il8   HlSTOlUB    D'ÉLISABITH, 
K}x.   ne  seroit  plus  reconnu  que  pour  évèque  de  Rome^ 
&  que  son  pouvoir  ne  s^étendroit  plus ,  par  rap- 
port à  l'Angleterre ,  au-delà  des  bornes  de  son 
diocèse  i  que  le  souverain  rcprendroit  rancienoe 
autorité  à  laquelle  ses  prédécesseurs  n*avoieat 
jamais  renoncé.  Le  peuple  ne  s  opposa  point  à 
cette  innovation  :  il  se  voyoit  déchargé  du  poids 
des  dispenses  &  des  indulgences ,  de  Tembarras 
ruineux  des  appels  en  cour  de  Rome  >  &-  sans  re» 
chercher  si  le  prince  avoir  le  droit  de  lui  (aire  ce 
bien ,  il  profita  de  sa  liberté  sans  en  examiner  h 
source.  Tous  ceux  qui  desiroient  sincéremen|  fat 
réformation  des  abus,  se  flattèrent  que  la  fbî 
seroit  restrainte  aux  seules  choses  nécessaires 
pour  le  salut ,  &  que  1  écriture ,  source  de  la 
doctrine,  alloit  en  être  Tunique  régie.  Les  moines 
seuls  furent  consternes.  Ils  sentirent  qu'en  leur 
arrachant  les  dépouilles  des  dévots  &c  des  gens 
crédules ,  on  les  forceroit  à'  vivre  dans  une  sim* 
plicité  que  la  corruption  de  leurs  mœurs  renddt 
très-pcnible ,  &:  peut-être  impossible.  Tout  le  haut 
clergé  se  soumit  volontairement  au  roi ,  à  ïcx* 
ception  de  quelques  zélés  catholiques ,  qui  furent 
contraints  de  céder  en  apparence.  Us  reconnurent 
que  le  droit  de  convoquer  le  clergé  n'appartc- 
noit  qu'au  souverain,  &  consentirent  à  la  nomi- 
nation de  trente-deux  commissaires  pour  l'exa- 
men des  loix  ecclésiastiques. &  leur  réformatiofl- 
On  eut  dans  cette  assemblée  la  pleine  convicdoQ 


[NE    D'AngLE-ÇBKIIE»    ftl^ 
:ncement  des  moiaes.  Après  avoir  se-    ^533? 
une  f31e  simple  &  crédule  (a) ,  le  curé 

servit  d'elle  pour  r^andre  des  dis- 
s,  &  inspirer  des  projets  téméraires, 

quelques  prétendues  révélations.  Uq 
:ur  non  moins  dangereux  ,  qui  avoit 
s  entretiens  avec  cette  fille ,  sous  pré-^ 


cth  BartOD ,  jeune  TÎUagcoise  da  comté  de  Kent, 
iladie  singulière  qui  ressenbloit  à  des  Tapeurs  • 
:  son  curé,  nommé  Master.  Il  lai  persuada»  pour 
it ,  de  feindre  qu'elle  étoic  inspirée  ,  quek  Saint-* 
rge  ,  les  Saints  &  les  Anges  avoient  des  entre- 
:.  Cette  prétendue  visionnaire  trouva  de  l'appui 
ères  personnes  de  l'état  «  en  reçut  de  l'argent^ 
rlle  avoit  de  fréquei^s  entretiens  avec  des  étrea 
lastcr  s'étoit  associé  un  nommé  Bocking»  iûc^ 
ae.  Elisabeth ,  d'abord  foible  Ic^rédnle ,  devini^ 
moins  digne  des  grâces  célestes.  Elle  se  dic 
t  de  religieuse;  mais  il  est  probable  qu'en  prof- 
il de  chasteté  j  elle  ne  croyoitpas  s'y  engager, 
it  plus  temps  pour  elle  de  le  fiiire.  Ce  fut  au 
le  de  paix  &  d'innocence ,  que  se  tramèrent  les 
mcnaçoient  la  vie  du  roi  8c  le  repos  de  l'eut 
celui  qui  écrivoit  les  lettres  des  saints  :  on  so^ 
s'ouvtoit ,  non  pas  à  la  voix  des  Anges ,  maî^ 
secrette^  cachée  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  Se 
mes  dont  le  commerce  avec  cette  fille  souillant 
iloîcre,  &  joignant  à  des  projets  téméraires  le 
débordement  honteux ,  méritoic  .  doublement 
loix  civiles» 


â 


iiô  Histoire  d'Elisabeth, 
J35*    texte  de  Tinstruirc,  usa  de  cette  liberté  d'tmé 
manière  non  moins- odieuse.  Quant  aux  ap(Mi- 
ritîons  de  la  Vierge ,  aux  lettres  de  sainte  Marie- 
Madeleine  ,  écrites  en  lettres  d'or  dans  le  del;8c 
apportées  par  des  anges;  quant  aux  propbédes 
écrites  &  transmises  par  les  mêmes  messagen, 
enfin  à  toutes  les  scènes  absurdes  de  cette  étrange 
comédie  y  elles  aboutissoient  constamment  à  ré- 
pandre, comme  parole?  émanées  de  la  divinité  ^ 
que  si  te  roi  ne  faisoit  rompre  son  mariage  avtc 
Anne  de  Bouten^  &  ne  reprenoit  Catherine  J^AftCL'^ 
gon  j  il  ne  règneroit  pas  un  mois  ;  qiiil  serait  aboh 
donne  de  Dieu ,  &  ferait  une  fin  tragique  &  honteuju 
D'abord  victime  de  son 'erreur  &  de  son  igncy- 
raoce,  ensuite  des  dércglemens  de  ses  institih 
teurf ,  cette  fille  s'étoit  fuite  religieuse ,  comme 
entraînée  au  service  divin  par  la  révél^ion  ;  & 
c'étoit  dans  le  cloître ,  en  présence  d'une  image 
de  ta  Vierge ,  que  ses  extases  &  ses  convulsions 
annonçoient  la  présence  de  la  divinité,  &  qu'on 
cntendoit  eflfcctivement  des  voix  harmonieuser 
s'^adresscr  à  elle  ,  &  prononcer  des  sons  maf 
articulés ,  qu^ellc  expliqnoit  ensuite  au  peuple. 
Les  moines ,  qui  cspéroicnt  opérer  une  révolu- 
tion, répandirent  les  prophéties  de  la  religiébse» 
&  le  roi ,  informe  de  ce  dcsorv.irc ,  en  fit  aiFètet 
les  auteurs.  Le  tribunal  de  la  chambre  étoilée  leur 
arracha  l'aveu  de  ces  fourberies,  &  les  condamnar 
seulement  à  en  faire  réparation  publique  dans 


Reine   d'Ak^gleterhé.   zii 
l'égiisc  de  Wemninster  :  mais  les  religieux  conti^   1533^ 
ouanc  d'accréditer  l'imposture,  publièrent  que 
f  av€û  de  k  religieuse  avoit  été  extorqué  par  vio- 
lence. Alors  le  parlement  s'emparade  cette  affaire) 
,  &  jugeant  les  complices  de  cette  fille  comme 
traîtries  à  V^tât,  les  condamna  aiix  peines  capi-» 
taies  portées  par  les  ordonnances..  La  freine  Anne 
obtint  la  grâce  de  ceux  qui  n  avoient  été  que 
céduits  {a).  Leurs  impostures  furent  découvertes) 
les  mystères  scandaleux  de  la  conduite  des  coupa- 
bles, furent  dévoilés  au  peuple  s  &  le  disposèrent 
à  la  ruine  des  monastères,  à  laquelle  Henri  étoic 
résolu.  On  blâma  1  evêqqede  Rochester  &  les  par^ 
dsaos  de  Catherine  d'Ajrragon,  d  avoir  autorise 
des  moyens  méprisables  &:  dangereux.  Us  étoient 
peut-être  égarés  par  de  bons  motifs  )  mais  de  pa^^ 
reils  artifices  n'ayant  pour  principe  que  la  subver* 
sÎQQ  des  loix ,  &  pour  base  que  l'audace  de  gens 
sai»  ffein  &c  sans  mœurs ,  ils  sont  toujours  opposés 
)l  la  religion ,  ainsi  qu'à  la  probité ,  & ,  sans  égard 
aux  motifs,  doivent  être  punis  par  les  loix  ci^ 
viles. 

Henri ,  cependant ,  n'osa  supprimer  qu'un  petit   1534* 
nombre  de  monastères:  la  crainte  d'éprouver 
quelqu  opposition  de  la  part  de  ses  sujets,  l'occu- 


(d)  Godwîn-, tfrf j</Mf .  IJJ3  &  15J45  Burnct,  Uv,  II ^ 
Cfldfîcr  j  Htst.  E$cl,  tom.  ÏI  ;  Hist.  de  Tudor,  fom,  II  ,pag^ 
fSéiHctbtïl.pag.  }9t.   . 
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i^xÂ.   P^^^  P^^^  fortement  que  le  désir  de  les  rendre 
heureux.  Il  eut  pour  objet  principal ,  en  opérant 
le  schisme  entte  1  église  anglicane  &  l'église  rcH 
maine^  celuvde  tenir  dans  ses  mains  les  revéms 
de  son  royaume ,  la  volonté  dà  ses  ministres  & 
celle  du  peuple.  Ses  intentions  ne  furent  que 
politiques ,  &  ce  ne  fut  point  la  religion  catho^ 
lique  qu'il  désira  de  réformer.  Quoique  séparé 
de  l'église  romaine ,  il  abhorrçlt  Luther  &  ses 
sectateurs ,  &  croyoit  devoir  défendre  aveclc 
fer  &  le  feu  ^  les  principes  de  la  religion  quil 
venoit  d'abandonner.  Si  l'opposition  des  i^atho* 
liques  à  de  nouvelles  loix,  leur  attira  des  perséco- 
tions  violentes ,  ce  ne  fut  pas  l'attachement  i 
leur  foi  qu'il  punit  en  eux,  mais  leur  âssénî^ 
sèment  à  la  puissance  romaine ,  &  leur  résistance 
à  la  sienne.  Incapable  d'embrasser  d'un  coup- 
d'œil  de  grands  objets ,  d'étendre  ses  vues  au- 
delà  des    passions  du  moment   &    du    terme 
de  sa  vie,   il  ne  pensa  jamais  qu'aux  moyens 
d'établir  son  pouvoir,  détendre  son  autorité, 
&:  se  vit  entraîne  plus  loin  qu'il  ne  l'avoit  prévu, 
par  le  concours  de  ces  cîtcônstanccs  dont  Tcn- 
chaînement,  indépendant  de  la  volonté  des  hom- 
mes, produit  les  grandes  révolutions. 

Mais  les  vues  du  prince  &  celles  des  ministres 
ne  sont  pas  toujours  parfaitement  d'accord  i  il 
faut  de  part  &  d'autre  une  rare  vertu  pour 
établir  entre  la  souveraine  puissance  &  lextrcmc 
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obéissance,  un  heureuse  conformité  de  vues  ,  I$i4r 
d'opinions  &  de  conduite.  Henri  n  était  pas 
d'un  caraacre  propre  à  réunir  ainfi  des  volontés 
opposées:  ce  bonheur,  fruit  de  la  prudence 
&  de  la  sagesse  ,  étoit  réservé  au  régne  glorieux 
de  la  princesse  Elisabeth ,  qu'Anne  de  fioulea 
avoir  mise  au  monde  le  1 4  Septembre  1 5  3  3 ,  & 
k  ^ui  le  roi  donna,  dés  Tinstant  de  sa  naissance, 
Ib  litre  &  le  rang  de  princesse  de  Galles.  La  cour 
étoit  partagée ,  poitr  ainfi-dire ,  en  différentes 
icctes  conduites  &  agitées  par  la  cupidité  êc 
par  Tambition.  La  reine,  élevée  à  la  cour  de 
Marguerite  ,  reine  de  Navarre ,  y  avoir  puise 
les  principes  du  luthéranisme;  Cromvell,  favori 
dit  roi  depuis  la  disgrâce  de  Wolsey ,  desiroit 
de  plaire  à  la  reine ,  &  favorisoit  la  réfor- 
marion  plutôt  pour  établir  son  crédit  &  si  fortune^ 
<]ae  par  attachement  pour  le  roi ,  ou  par  mépris 
poui  réglise  romaine  (a).  Cranmer,  sincère  dans 


(  tf  )  S6n  élévation  eur  peur  origine  une  action  si  rare  dans 
la  coars ,  que  loin  de  lui  attirer  la  disgrâce  d'un  monarqve 
naleoc  fie  ialoux  »  elle  lai  acquit  sen  estime.  CromvclL  étoit 
fami  de  ^olsey^  il  fut  le  seul  qui  osa  le  plaindre  dans  sa  dis- 
grâce, lui  demeurer  fidè'e,  8c  même  le  défendre  ;  mais  ensuite 
Cromvell  devînt  avide  ,  cruel ,  rampant  ;  8c  l'on  ne  peut 
louer  avec  certitude  une  action  qui  fut  sans  doute  TelFet  d'oo 
gériîe  pénétrant  «  plutôt  que  le  lùouvemcnt  d'un  oeeur  géné« 
retix. 
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ii4  Histoire   i>*Etis abEtî* , 
M 34*   ses  opinions,  juste  &  nuxlcrc  dans  sa  condûiril 
&c  dans  SCS  écrits,  ne'dégiiisoic  pas  son  indut* 
gcnce  pour  le  système  des  protestans  5  il  dcs^-^ 
prouvoit  seulement  leurs  procédés  violens  »  mai» 
son  jugement  à  cet  égard  ne  fut  jamais  l'effer 
de    sa  complaisance  pour  le  souverain;  Il   lui 
résista  souvent ,   &:  quelquefois  en  des  pccst* 
sions  où    la  profonde  vénération    qu'il    av<Mt 
inspirée  à    ce  prince,  étoit  le    seul  frein  qui 
pût  contenir  sa  violence.  Le  duc  de  Norfolk  i 
catholique   violent    &  opiniâtre  ,    ne  pouvoir 
souffrir  la  moindre  innovation.   Il  étoit  l'onde 
de  la  reine,  mais  la  religion  en  avoir  fait  son 
ennemi.  Levêque  de  Winchester,  qur  n'avoîc 
pas  cru  satisfaire  la  passion  du  roi  aux  dépeo» 
de  sa   foi,  ou   qui   peut-être  voyoit  quelquo 
espérances  briller  à  la  suite  du  duc  de  Nro£olck(tf}^ 
s'attacha  solidement  à  lui  y  tous  deux-  devinrent 
l'appui  des  amis  secrets  du   clergé   détruit*  Ilf 

(a)  Le  carattrc  de  ce  prince  ,  libre  de  se  développer ,  fit  dif» 
paroîcre  pour  un  temps  la  liber:é  politic]ue  dans  so:f  rappM^ 
aTcc  le  cjtoycn ,  &  même  dans  son  rapport  avec  les  loii  con^  j 
mutÎYCs.  «  La  liberté  politi'^ae  n'existe  jamais  c|ue  dans  ki 
33  états  modérés  i  mats  elle  n'est  pas  toujours  dans  les  éavf 
»  modérési  Elle  n'est  que  lonqu'un  n'abuse  pas  du  pouvoir^ 
»  mais  c'est  une  expérience c:crnclic,  que  toj:  homme  miiadtf 
»  pouvoir  ,  est  porté  à  en  abuser.  Il  va  jusqu'où  il  trouve  d» 
>•  limites.  Qui  le  diroitl  la  vertu  même  a  besoin  de  limites*/ 
(  Esprii  des  Loix  ,  tom,  1 ,  //v.  II .  ck.  4.  ) 

feignirent 
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peignirent  d'applaudir  à  la  conduite  du  roi;  ma»  1534^ 
espérant  le  ramener  un  jour  au  sein  fie  1  église 
romaine,  ils  flattèrent  avec  adresse  son  penchant 
ponr  la  religion  catholique  -,  &  Texcitant  à  punir 
rigoureusement  les  hérétiques  ,  ils  achevèrent 
de  développer  en  lui  ces  germes  de  tyrannie  & 
de  cruauté  dont  il  avoit  donné  des  marques 
fréquentes ,  mais  auxquelles  Wolsey  avoit  tou- 
jours résisté.  Tous  deux  en  furent  les  victimes;  & 
ilsle  méritoient. 

Cependant,  malgré  Tincertitude  du  prince, 
le  terme  de  l'existence  des  ordres  monastiques       ^^^' 
en  Angleterre ,  étoit    arrivé.    Henri  crut  voir 
dan^  rhistoire  d'Elisabeth  Barton  ,  une  présom- 
ption contre  la  régularité  prétendue  des  com- 
munautés &:  des  couvents.  L'indignation  géné«- 
nUç  que  son    procès  avoit   excitée ,  lui  faisoit 
espérer  que  si  l'on  trouvoit   dans  les   maisons 
religieuses  des  preuves  de  dérèglemcns,  le  peu- 
ple les  abdndonneroit  sans    scrupule  à  sa  jus- 
tice* 11  ordonna  une  visite  exacte    &  scrupu-- 
Icuse  des  monastères* des  deux  sexes  dans  toute 
l'étendue  de  son  royaume.  Dans  la  crainte  d'avoir 
•"bientôt  une  guerre  avec   l'empereur ,  il  vouloir 
établir,  le   commerce  ,  source  des  richesses    & 
de  la  supériorité  réelle  d'une  nation  ,  fortifier 
les  ports  existans  ,*  &  en  construire  de  nouveaux. 
Mais  n'osant  charger  d'impôts  le  peuple,  dont 
l'approbation  lui  étoit  nécessaire ,  il  pensoit  que 
TomeL  P 
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I  j  3  5 .  1p.  suppression  des  monastcrcs  pouvoir  fou rnîrà  se 
dépenses ,  &:  c]uc  les  angiois  lui  sauroient  gré  de 
respecter  leurs  propriétés ,  &  de  rendre  utiles  à 
leur  bonheur  ces  richesses  abandonnées  à  ane 
multitude  d  hommes  inutiles  ,  qui  se  jouoientde 
leur  crédulité. 

Henri  n'eut  que  trop  lieu  d  erre  satisfait  du 
'  rapport  des  commissaires  nommés  pour  la  visite. 
Suivant  eux  ,  les  abus  de  confiance  &  d'autorité, 
les  actes  de  violence  ,  les  vexations ,  les  supers- 
titions, Tidolâtric  même  rcgnoicnt  dans  le  filence 
de  CCS  maisons.  D.ms  les  monastères  de  fifics , 
le  désordre  ccoit  porté  aux  derniers  excès  :  il 
y  en  eut  où  l'on  trouva  toutes  les  religieuses 
dans  un  état  qui  attestoit  leurs  débauches  & 
celles  de  leurs  directeurs  (  a  ).  Pluficurs  abbés 
&:  supérieurs  de  ces  maisons  aimèrent  mieux 
envoyer  d  eux-mêmes  leur  résignation ,  qtic  de 
résister  aux  volontés  du  roi ,  8z  d*enconrir  son 
indignation  au  moment  où  leurs  crimes  secrets 
donnoicnt  tant  d'avantage  sur  eux  (t).  Les  histo- 

(  n)Cest  ainsi  que  s>xprime  Burnct  :  ce  L*origiaaI  J^  1< 
%»  relation  des  commissaires  est  perdu;  mais  j'en  ai  vion 
9>  extrait ,  ou  les  visiteurs  rapportent  ce  qu'ils  avoicnt  remar- 
9i  que  dans  cent  quarante  -  quatre  couvens ,  où  il  y  a  fa 
t>  abominations  qui  ne  le  cèdenc  point  à  celles  des  anciennes 
39  villes  que  Dieu  consuma  du  temps  d'Abraham.  »  (  Boncc, 
liv,  lll;  Godwin  ,1535.)- 

(  ^  )  Us  oïign^SLXït  de  c:s  résignations  étoicnc  dans  It 
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\s  ne  nous  apprennent  par  comment  les  deux  1555' 
imbres  du  parlement  reçurent  la  proposition 
détruire  les  couvens  ;  mtiis  ils  s'accordent  à 
î  qu'à  peine  les  commissaires  eurent  fait  leur 
port  aux  deux  chambres ,  qu'il  n'y  eut  qu'une 
X  unanime  contre  l'existence  de  ces  lieux 
illés  par  des  crimes  dont  le  récit  faisoit  rougir 
Témir  d'horreur.  Incapable  d'embrasser  toutes 
parties  d'un  grand  projet,  le  roi  ne  profita 
nt  de  l'ardeur  de  la  multitude  t  il  ne  supprima 
bord  que  trois  cent  soixante- seize  petites  ab- 
reSy  dont  les  maisons,  les  églises,  les  terres 
tous  les  biens  fiirent  attribués  au  trésor  royal  ^ 
si  que  les  maisons  qui  s'étoient  destituées  elles- 
ttics.  Comme  le  revenu  de  ces  deniers  n*cn- 
ic  dans  aucune  des  branches  de  l'administra^ 
I  actuelle  )  le  parlement  érigea  un  nouveau 
ttinal ,  sous  le  nom  de  cour  des  augmentations 
revenus  du  roi  {a)'^  cette  coUf,  composée  do 
sieurs  magistrats  &  officiers  de  justice  ^  & 


érairerie  d'une  cour  iostitu^e  par  Henri  VIlI ,  êc  appeWd 
our  des  augmentations  des  revenus  du  roi  ;  Burnct  les  y  ft 
s ,  &  rapporte  les  noms  de  sepr  couvens  qui  obéirent  avflAf 
le  parlement  eût  autorisé  les  démarches  du  roi«  Voyex  U 
es  publics  de  Rymer,  fom.  XlVypag.  484  — •  518,  TOttf 
actes  coAcernam  la  suppression  des  monasiircs  y  %Qiù% 
icilliSi 

a)  Jift.puiL  têrrit  Xiy, pag.  4f}4 
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r  ^  r     pourvue  d'un  sceau  particulier ,  jugeoit  affirma* 
tivement  &:  en  dernier  ressort,  au  nom  &  an 
profit  du  roi ,  de  tous  les  biens  appartenans  aux 
maisons  que  le  parlement  condamnoit. 

Ce  même  tribunal  avoit  réglé  le  droit  de 
succession  en  faveur  des  enfans  de  la  reine  Anne, 
ou  après  die,  de  toutç  autre  reine,  femme  légi* 
time  du  souverain,  faisant  passer  les  mâles  avant 
les  filles  «  suivant  Tordre  reçu  dans  tous  les  pays 
policés  y  cette  loi  ordonnoit ,  en  cas  de  mort  du 
roi ,  que  la  reine  seroit  régente  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  rhéritier,  &c  ordonnoit  prison  arbi- 
traire &  confiscation  de  tous  les  biens  contre 
ceux  qui  tiéndroient  à  l'avenir  des  discours  sor 
les  deux  mariages  de  Henri ,  ou  qui  refiiseroient 
de  prêter  serment  d'observer  cette  loi.  Ainsi; 
les  actes  mêmes  les  plus  sages  de  la  prudence 
de  ce  prince ,  portoient  toujours  un  caractèto 
de  tyrannie  qui  eârayoit  &  repoussoir  kl 
citoyens  les  plus  disposés  à  entrer  dlpins  ses  vucj. 
Cette  loi  ne  trouva  cependant  nulle  oppositioa 
dans  les  deux  chambres  ;  celle  des  communes  pro- 
posa seulement  un  autre  statut  pour  adoucir  les 
peines  prononcées  contre  les  hérétiques  :  peioci 
dont  labus  de  l'autorité  ecclésiastique  avoit  porté 
la  rigueur  à  Icxccs.  Un  acte  de  violence  commis 
par  révcquc  de  Londrqs ,  engagea  les  com- 
munes à  proposer  cet  adoucissement  aux  loix 
de  Henri  IV,  qui  permcttoient  aux  évcqucs  de 
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'C  arrêter  les  personnes  soupçonnées  d'hcrésic, . 
5  déterminer  même  ce  qu'on  appeloit  hérésie  j 
mant  ce  nom  en  général  à  tout  ce  qui  étoit 
itraire  à  récriture*  ou  aux  canons.  Le  parle- 
it*consentit  à  révoquer  ce  statut ,  dont  Kam- 
uïté  ouvroit  une-vaste  carricre-aux  fourberies, 
:  vexations  &  aux  animosités  personnelles, 
appela  les  Foix  plus  humaines  de  Richard  II 
de  Henri  \r,  &  apporta  des  restrictions  aux 
irsuites  contre  les  hérétiques.  La  joie  publique 
extrême  lorsqu'on  vit  passer  cette  loi,  mais 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Pendant  Te  cours  de  ces  charigemens,  auxquels 
livorce  du  roi  avoit  donné  lieu ,  Catherine 
rragon ,  accablée  d'humijiations  &  de  cha- 
is, marchoit  à  grands  pas  vers  la  fin  d'une 

malheureuse.  Elle  avoir  toujours  continue 
c  faire  servir  &  traiter  en  reine  d'Anglc- 
•c,  &  n'avoir  jamais  ni  accepté  le  titre  de 
îcesse  de  Galles,  ni  souffert  qu'on  lui  payât 
douaire  en  cette  qualité  (a),  Henri ,  plus  d'iuic 

irrité  de  sa  résistance,  voulut  la  reléguer 
is  le  château  de  Fotherîngay,  où  depuis  ,  Marie 
fille  fit  enfermer  la  princesse  Elisabeth  ;  mais 
fermeté  de  Cfitherine  &:  le  respect  qiîe  sa 
iduite  inspiroit  pour  elle,  en  imposèrent  A  ce 


If  711  lui  fut  accordé  par  an-  acte  inséré 'dans  le  recueil  do- 
ncrj,  r«m»  XIV,  pag;,  4&i. 

Piij; 


,  J3^^^^*r^^^*  d'Elisabeth-, 
r  1^,  prince  :  il  consentit  à  la  laisser  jouir,  dans  Tinté» 
rieur  de  sa  maison,  d'un  titre  chimérique  & 
des  honneurs  quelle  se  fàisoit  rendre;  fbible  ic 
triste  image  du  rang  qu  elle  avoit  perdu  !  Lors- 
qu  elle  tomba  malade  à  Kimbolton ,  où  elle  Bjr 
soit  sa  résidence,  il  eut  pour  elle  des  égards, 
&  parut  touché  de  la  lettre  qu  elle  lui  écrivit 
à  ses  derniers  momens,  pour  lui  recommander 
le  sort  de  la  princesse  Marie  sa  fille ,  &  Texécu- 
tion  de  quelques  legs  qu  elle  avoit  faits  en  faveur  . 
de  SQS  femmes  &  des  autres  personnes  de  sa 
maison  (a).  Le  roi  ne  voulut  point  que  son  corps* 
fl\t  déposé  dans  un  colivcnt  de  cordelicrs,  comme 
elle  la  voit  ordonné  :  il  le  fit  transporter,  avec 
IcsL  honneurs  dus  à  une  reine  d'Angleterre ,  à 
Tabbayc  royale  de  Petcrborongh ,  qui  devint 
ensuite  cathédrale  de  Tcvcchc  du  mcmc  nom, 
Anne  de  Boiilcn  avoit  désormais  peu  de  temps 
à  jouir  de  sa  fortune  j  le  dernier  efFet  de  son 
crédit 3  fut  d'obtenir  la  publication  d'une  non* 
vç.lle  version  angloisc  de  la  IJiblc,  Tindal  en 
ftvoit  publié  une  :  malgré  les  efforts  de  Gardiner, 
ceux  du  duc  de  Norfolk ,  &  de  tout  ce  qui 
rcsrcit  encore  de  catholioucs  à  la  cour,  Anne 
de  Boiil«n  obtint  qnc  Ton  en  feroit  de  nou- 
Tcau  la  traduction,  si,  comme  le  prctendoicnt 

»  I        m     m  ■■!        III    iiwMii-i      ■■■    I  ■■»■■■■.. — 

ia)  Herbert,  p^ç,  4 } i  $  Gdd\^in  ,  J  ;  J 5  j  Bumçt ,  /iVl 
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plupart  des  Catholiques ,  celles  de  Wiclcflfe  &    1 5  3  < 
:  Tindal  étoicnt  remplies  d'erreurs.  Cranmer 
geoit  qu  il  étoit  nécessaire  de  donner  au  peuple 
ic  version  fidcUe  du  texte  original  de  TEcri- 
ire  Sainte  ;  ilalléguoit  à  l'appui  de  cette  opinion , 
ixeuiple  des  sectes  que  les  interprétations  des 
loines  avoient  fait  naîcre  en  Allemagne  5  celui 
zs  premiers  siècles  du  christianisme ,  lorsque  les 
jotres  mêmes  écrivoient  en  grec ,  qui  étoit  la 
xïgue  vulgaire ,  &  lorsque  les  premiers  pasteurs 
c  1  église  naissante  remettoicnt  à  chaque  père- 
c-famillc  une  Bible  en  son  propre  iciiômc.  Il 
ippeloit  aux  Catholiques  que  la.Vijlgate  étoit 
3rt  ancienne,  &  que  les  Scythes,  les  Dalmates 
^.les  Goths,  lavoient  traduite  en  leur  langue > 
u'clle  avoit  été  généralement  connue  &  répan- 
uc  jusqu'à  rétablissement  de  la  puissance  tenï- 
orelle  des  papes.   Il  ajoutoit  que  les  moines, 
.ttcntifs  au  tort  que  pouvoient  faire  à  leur  crédit 
k  à  leurs  richesses  j  la  clarté  &la  simplicité  des 
principes  du  christianisme ,  avoient  eu  l'adresse 
S^  le  crédit  d'enlever  les  exemplaires  de  la  Bible 
.ux  chefs  de  famille.,  &  d'y  suWituer  les  lé- 
gendes, les  vies  fabuleuses  des  saints,  con;posées 
k  remplies  par  eux  de  visions  &:  d'opinions  sw? 
jersriticuses ,  propres  à  frapper  l'imagination  & 
icurrompre  lentendcmcnt. Ces  raisons, appuyées 
;ur  des  faits  &  des  preuves  incontestables ,  l'em- 
portèrent sur  les  observations  des  anciens  p^- 

>  iv 
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î3i  Histoire  d'Elisabeth, 
y  3  é.  pistes  -,  &  la  rcinc  les  ayant  appuyées  avec  adresse, 
ayant  sur-tout  fait  entendre  au  roi  que  sa  supré- 
matie seroit  reçue  avec  plus  de  soumiffio»  lors- 
qu'on auroit  mis  toute  la  nation  à  portée  de 
juger  des  usurpations  des  papes ,  Henri  dont^ 
des  ordres  exprés  pour  l'exécution  de  ce  grafld 
projet  (a). 

Mais  Anne  de  Boulen  touchoit  au  terme  de 
SX  carrière.  Henri  n'étoit  plus  cet  amant  éperdu, 
dont  la  passion,  retenue  par  le  frein  des  loix  ecclé- 
siastiques, Tavoit  brisé,  plutôt  que  de  réprimer 
xes  désirs.  Trois  ans  de  mariage  avoicnt  détruit 
à  SCS  yeux  les  charmes  que  la  résistance  avoit 
accrus  pendant  six  années.  Une  autre  femme  ré- 
gnoit  sur  son  cœur.  Jeanne  Seymour  (*) ,  en  qui 
brilloient  tous  les  charmes  de  la  jeunesse ,  dont 
rhumeur  enjouée  sans  cxccs,  grave  sans  austé- 
rité, tenoit  un  juste  milieu  entre  les  défauts  op- 
posés d'Anne  &  de  Catherine ,  avoit  plu  au  rd. 
La  reine  s'en  étoit  apperçue,  mais  trop  tard 
pour  arrêter  les  progrès  d'un  penchant  déjà  dc^ 
claré.  A  mesure  que  l'amour  s'éteignoit  dans  le 
cœur  de  ce  prmce ,  Anne  remarqua  qi\e  la  ja- 


(  fl  )  Rymcr ,  Ace,  pubL  pag.  748  j  ro/».  XI K^  pag.  74  f  » 
766. 

(  ^  )  Jeanne  Seymour ,  fille  de  sir  Jean  Seymour,  écoit atta- 
chée à  la  reine  Anne  en  qualité  de  fille- d*bonncur  ^  comilK 
celle-ci  Tavoit  éci  à  la  reine  Catherine» 
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lotisie  s'y  allumoitavec  une  extrême  violence.  Le  .  153^* 
duc  de  Norfolk  &  Gardincr  en  profitèrent.  Ces 
deux  courtisans ,  mêlant  avec  perfidie  les  intérêts 
detat  avec  ceux  de  Thonneur,  feignant  de  re- 
douter la  colère  de  Charles-Quint,  qui  ne  son- 
geoic  ni  à  venger  la  princesse  sa  tante ,  iH  à  ren- 
dre la  succession  à  Marie  sa  cousine ,  profitèrent 
des  dispqtttions  du  roi  &  de  la  mcchancetc  de 
Mfladi  Rochefort  (^),  belle -sœur  d'Anne  de 
fioulcn.  Cette  femme  haïssoit  en  elle  une  autre 
femme  belle  &  heureuse  ,  que  la  fortunes  avoit 
placée  dans  un  rang  supérieur  à  celui  où  ellc-mcmc 
étoît  restée.  Elle  osa  laccuser  à  la  fois  d'inceste 
&  d adultère,  parce  que  milord  Rochefort  étoit 
tendrement  uni  avec  sa  sœur  ,  &:  parce  qu'Anne 
de  Boulcn ,  élevée  dans  un  rang  qui  cxig»:  moins 
de  dignité  que  le  tronc,  avoit  eu  quelquefois  des 
•  bontés  trop  familières  pour  les  gens  attachés  a  sa 
personne.  Le  roi  n'écouta  point  tout  ce  que  la 
raison  lui  pouvoit  dire  en  faveur  d'une  femme 
qu  il  n'aimoit  pfus ,  &  la  fit  arrêter  sur  un  prétexte 
assez  léger  (A).  Cranmer,  dont  on  redoutoit  le 

ia)  Elle  eut  la  tcte  tranchée  en  1541  avec  Catherine 
HoiB/ard ,  quacricmc  femme  de  Henri  VIII. 

{h)  Telles  sont  les  paroles  de  Burnct  :  «  Comme  le  mal- 
heur de  cette  princesse  a  ^té  un  des  grands  ^v^nemens  de  la 
vie  de  son  mari ,  j'ai  fait  toutes  les  recherches  qui  pouvoient 
œ'cD  découvrir  les  causes  i  j*ai  vu  des  Icrtrcs  de   plusieurs 


i 


234  Histoire  d'Elisabeth, 
[<i6.  ^^t-»  réloqucncc  &  rhumanicé ,  fi^t  exilé  de  U 
cour  durauc  quelques  jours  î  on  mie  auprès  de 
Taccuscc  des  gens  vendus  à  ses  persécuteurs,  qui, 
à  force  de  railleries  &  doutrage^,  parvinrent  à 
troubler  par  momens  la  raison  de  cette  infortu- 
née. Oit  lui  arracha  dans  ces  momens  de  délire, 
un  aveu  dont  on  fit  usage.  Ses  complices  ne  Ytc^ 
cusérent  pas  même  dans  l'hprreur  des  jourmcas. 
Un  seul ,  nommé  Smeton ,  le  plus  obscur  de 
tous  les  accusés,  fit  un  aveu  dicté  par  l'espoir 


personnes   placées  auprès  d'elle    dans  la  tour;  j*ai  va  one  • 
relation  de  eet  événement  écrite  de  la  main  de  Spel!r.ao,oo 
ics  )uges  du  royaume  ;  j*ai  consulté  la  rciadon  d'Anthony  » 
inspect^nr  de  rartilîcrie  de  la  tour  de  Londres  ».  (Bamet« 
/iv.  ///.  )  On  prétend  qu'aux  joutes  à  Greenvick ,  b  rdnc 
donna  elle-même  son  mouchoir  à  un  de  ses  fa?oris»  fchanfie 
de  la  course  :  ce  fat-là  le  sujet  de  la  colère  du  roi ,  (fisentqael* 
ques  auteurs ,  mais  sans  l'affirmer  j  &  les  lettres  qui  ont  son 
de  preuves  à  Burnct  n'en  parlent  point.  Spelman  n'ajoote  pti 
foL  à  ce  récit  populaire.  Voici  ses  propres  paroles  :  «»  pour  ce 
qui  resardc  les  preuves  de  cette  affaire,  on  les  doit  t  tn^ 
Vingficld ,  qui  avoir  été  au  service  de  la  reine  ,  &  qui  deve- 
nue tout  à-coup  infirme  quelque  temps  avant  sa  mort»  jort 
à  une  de  seF....  La  pac^e  du  r«gir«tre  se  trouve  déchirée  eo  cet 
endroit,  &  il  paroît  qu*on  n'eut  pas  de  preuves  convaÎDCiDtcs  # 
si  elles  ne  consistoîcnt  que  dans  le  rap|>ort  d'une  personne  q*** 
*c  rcnoit  dune  autre  ,  laquelle  n'cxistoit  plus.  On  ignore  q*** 
étoit  cette  femme  \  &  des  gens  qui  débitent  une  imposture  « 
appellent  plus  volontiers  en  témoignage  des  morts  q«c  A^ 
vivans  «.  Q  Burnct  -,  liv.  III.  ) 
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[   4*(^tenir  sa  grâce.  Accusée  publiquement  à  la    i  )  t^S^ 
^    barre  du  tribunal  des  pairs,  que  présidoit  le  duc 
de  Norfolk  son  oncle  ,   Anne  de  Qpulcn  pro-r 
[  testa  de  son  innocence ,  &  demanda  vainement 
k confrontation  avec  celui  qui  lavoit  chargée i 
OQ  la  lui  refusa.  Il  ne  faudroit  que  cette  étrange 
;  omission  dans  la  forme  de  la  loi  civile,  pour 
Élire  juger  de  Tinnocencc  de  cette  princesse.  Si 
a  vie  eût  été  assez  licencieuse  pour  offrir  des 
preuves  contrelle,  on  nauroit  pas  été  obligé 
de  violer  toutes  les  loix  pour  la  faire  punir.  Mais 
die  étoit  condamnée  dans  le  cœur  barbare  d'un 
mari  qui  brûloir  du  désir  de  placer  Jeanne  Scy- 
mour  sur  le  trône.  Elle  fut  condamnée  à  mort 
par  SCS  juges ,  sur  le  propos* d'^ne  femme  morte 
avant  le  proccs ,  &  la  déposition  d'un  témoin 
non  confronte  (a).  Henri,  poursuivant  sa  ven- 
geance sans  mesure  &:  sans  ménagement ,  vou- 
lut de  plus  faire  casser  son  mariage,  &  déclarer 
Elisabeth  illégitime.  Sur  le  prétexte  d'un  lé^^cr 
engagement  de  la  jeune   Boulcn  avec  milcrd 
Percy,  il  fît  choisir  un  de  ces  momens  où  cette 
princesse  ne  jouissoit  pas  de  sa  raison ,  pour  lui  faire 
signer  laveu  d'un  mariage  réel  avec  le  comte  % 
&  d'aprcs  cet  acte.,  la  sentence  de  divorce  fut. 
prononcée.  Henri  ne  sentoit  pas ,  dans  la  démence 
f     où  Icntraînoit  sa  passion ,  que  si  Anne  de  Boulen 

(  a  )  Burnct ,  /iv.  III j  CoAwïn  >  ad  Ann.  i  n  ^« 


13^  HlSTOlKE  D'EtlSABETir; 
t  î3  ^-  n  avoit  pas  été  sa  femme ,  cUc  n'étoit  pas  coipî 
pable  envers  lui;  &  que  si  son  mariage  étoit  légi- 
time y  toutes  les  fautes  qu  elle  avoit  pu  conuncmt 
ne  pouvoient  le  Fiire  casser.  Le  dernier  jour  de» 
vie,  l'infortunée  l'employa  à  se  rappeler  ses  fautes; 
&  se  souvenant  qu  elle  avoit  traité  la  princesse 
Marie  avec  rigueur ,  elle  ordonna  à  la  femme 
.  du  commandant  de  la  tour ,  de  la  voir  de  sa 
part ,  &  de  lui  demander  pardon.  Elle  écrivit  au 
roi ,  lui  recommanda  sa  fille  Elisabeth ,  &  finit, 
en  protestant  de  son  innocence ,  par  le  remer* 
cicr  du  degré  d  élévation  qu'il  lui  avoit  pro- 
curé dans  ce  monde,  &  de  la  couronne  dii 
martyre  qu'il  lui  avoit  réservée  pour  la  faire 
arriver  si  jeune  inréternellc  félicité.  Une  foule 
de  personnes  des  deux  sexes  se  rendit  au  lieu  de 
l'exécution ,  qui  étoit  ordonnée  pour  midi.  Anne 
monta  sur  Téchafaud,  &  prononça  ces  paroles; 
•4  Vous  tous ,  mon  peuple  &  mes  amis ,  je  vais 
subir  en  votre  présence  la  mort  à  laquelle  je 
suis  condamnée  par  mes  juges  5  si  c'est  avec  jus- 
tice, je  ne  le  sais  pas,  puisque  je  n'entends  per- 
sonne former  aucune  accusation  contre  moi.  Je 
prie  Dieu  de  vous  conserver  long-  temps  le  roi  ; 
aucun  prince  n'a  mieux  mérité  le  sceptre.  Je  suis 
persuadée  de  sa  clémence  &:  de  sa  bonté  envers 


(a)  Burnet,  /iv.  ///;  Godvin»  Herbert  j  pag,  447,  1U> 
Étecil  de  papicts  apglois  intitulé  :  Calfola  Scrinid,  Uc^pa^,  u 
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«noL  Mais  si  quelqu'un  jette  un  regard  curieux    i53^« 

wr  mes  actions  ;  je  le  prie  d'en  juger  favora- 

Uemenc,  &  de  ne  pas  former  de  soupçons  témé- 

xaircs.  En  disant  adieu  au  monde ,  je  vous  prie 

de  me  recommander  au  Tout  -  Puissant  ,5.  Elle 

fc  ensuite  une  courte  prière,  &  dit  à  haute  voix: 

fiJcsus-Christ,  recevez  mon  ame  »>.  Ces  mots 

fîtreat  le  signal  de  sa  mort  5  elle  eut  la  tête  tran- 

diéc.  Son  corps  fut  jeté  dédaigneusement  dans 

un  coffre  de  bois  d'ornîe ,  destiné  auparavant 

à  renfermer  des  flèches ,  &  fiit  enterré  dans  la 

dupelle  de  la  tour  avant  minuit  (a). 

Les  historiens  les  plus  favorables  à  la  mé-  - 
aoirc  de  cette  princesse,  conviennent  qu'elle 
o'avoit  pas  dans  sa  conduite  la  réserYe  qui  ne 
doit  jamais  abandonner  une  femme  de  son  rang» 
Une  rare  beauté,  des  manières  séduisantes,  un 
désir  immodéré  de  plaire  généralement ,  avoient 
pu  aibiblir  dans  ceux  qui  Tapprochoient ,  les 
aendmens  de  respect  qui  lui  étoient  dûs.  Il  est 
'Certain  que  les  hommes  n'osent  s'élever  jusqu'à 
des  personnes  d'un  rang  supérieur,  s'ils  n'y  sont," 
pour  ainsi  dire ,  invités  par  elles  ;  mais  le  besoin 
4c  se  concilier  l'afFcction  des  autres ,  a  pu  en- 
traîner Anne  de  Boulen ,  sans  la  rendre  crimi- 
nelle, à  des  actions  indiscrètes  dans  une  reine  ^ 


<  tf  >Go^iif^  ad  Afin.  1 5 }  ^ }  Herbert ,  pag.  450  j  Burnet^ 
Sv.  III j  Hume,  His.  de  Tudgr^  tom.  I ,  ch.  IF. 


à 


\  240  Histoire  D*ÉLisABEtfl; 
l<t^,  Cepcndaiu , .Henri  ne  promettoit  pas  de s'adoucitf 
en  sa  faveur ,  &c  les  lofx  qu'il  fit  passer  aussi-iôc 
après  la  more  de  sa  mère ,  laissoient  aussi  pea 
d  espérance  à  Elisabeth  qua  J^rie.  Le  parie* 
nient  (^2)^  soumis  aux  volontés  du  monarque, 
,  révoqua  toutes  ks  loix  faites  à  lavantagc d'Anne 
de  Roulcn  i  rappela  les  deux  sentences  de  divorce 
prononcées  contre  les  doux  premiers  mariages 
de  ce  prince ,  en  déclara  les  fruits  illégitimes^ 
confirma  Tarrct  porté  contre  Anne  &  sa  com* 


pouvoic  ctrc  à  quatre  ans  fort  au-dessus  des  cnfansordîniires; 
mai*;  il  esc  hors  de  toute  vraisemblance  qu'elle  fut  capable  à 
cet  â|;e  d'écrire  en  sa  langue  ,  Se  encore  plus  dans  une  langbe 
étran|ière.  L'habitude  de  flatter  les  grands ,  s'étend  jus^'aoi 
objets  qui ,  par  leur  nature ,  sembleroient  le  moins  susceptibles 
d'exagérations.  Cependant,  si  ces  lettres  ont  été  adressées  à  h 
reine  ,  au  nom  de  la  princesse  ,  par  ceux  qui'  dirigeoieot  soa 
enfance ,  c'est  au-n^oins  une  preuve  de  l'amitié  que  Itd  témoi* 
gnoît  Jeanne  Scymour. 

{a)  Hume  rapporte  ,  tome  I,  chapitre  y,  qu'A  s'assemUi 
le  18  de  Juin  ,  de  que  le  roi  fut  obligé  de  le  convoquer  pour 
faire  juger  Anne  de  Boulcn.  Bjrnet  n'est  pas  de  ce  seorimeot» 
&  la  date  de  l'assemblée  s'y  oppose.  Elle  ne  pouvoic  se  £iire 
que  quarante  jours  aptes  la  convocation.  Ccfte  régie  fait  ango- 
ter  que  les  lettres  étoicnt  datées  des  derniers  jours  d'iTnl  « 
f  yanç  le  nrioment-de  la  détention  de  la  reine  ,  arrivée  le  pi** 
miec  mai.  L'erreur  est  peu  importante  ,  relativement  wt 
alFaires  publiques  ;  si  ce  parlement  n'eût  pas  été  convoqué 
d!avance  comme  il  le  paroic^  Hcnxi  xi'cût  pas  tardé  à  et 
assembler  un  autre. 

plices, 


^ccs,  flétrit  sa  mémoire  par  des  noms  odieux;    .x  rttf, 
f  accusa  d'avoir  mis  la  vie  du  roi  même  en  dan- 
ger ;  fit  grâce  à  tous  ceux  qui  avoicnt  parlé  con- 
tr'clle  &  contre  Elisabeth ,  sa  fille ,  &  assura  la 
succession  aux  enfans  de  Jeanne  Seymour,  de 
quelque  sexe  qu'ils  ftissent,  ou  à  ceux  de  toute 
ancre  femme  légitime.  Il  accorda  erttrore  au  mo- 
aarque  la  liberté  de  choisir  un  successeur,  à 
défaut  d'héritiers  directs ,  soit  par  lettres-patentes , 
soit  par  son  testament ,  &  promit  une  entière 
obéissance  à  ceux  qu'il  lui  plairoit  mettre  à  la 
tête  de  la  nation  ;  il  statua  que  les  personnes 
placées  par  les  droits  du  sang  dans  la  ligne  de  la 
succession ,   scroicnt   regardées   &   poursuivies 
comme  criminelles  de  lèse-majesté,  si  elles  s'op- 
posoient  à  l'autorité  de  celles  qui ,  par  la  loi  du 
prince,  auroient  acquis  le  pouvoir  absolu.  Il  dé- 
clara traîtres  à  l'Etat  ceux  qui  défendroient  la 
validité  des  deux  premiers  mariages  du  roi ,  & 
refuseroient  l'hommage  aux  ehfans  de  Jeanne 
Seymour  (a).  Après  avoir  ajouté  à  ces  statuts 


{a)  Les  écossoîi  soutinrent  dans  la  suite  que  cette  loi 
n*avoic  nulle  force  j  qu'il  n'étoit  au  pouvoir  ni  du  roi  ni  du 
parlement  d'Angleterre  de  dispcjfr  de  la  couronne  »  &  qu'à 
iifzui  d'héritiers  mâles  ou  Icgitimes  ,  elle  devoit  passer  à  Icux 
roi. Quoi  qu'il  en  soit»  Henri  VIII  s'assuroir  ainsi  la  puissance 
absolue  sur  les  deux  princesses  ses  filles.  Il  s'étoic  réservé  le 
drcMi  de  disposer  de  la  succession  î  il  oc  leur  laissoit  que  le 
Tome  L  Q 


à 
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153^.  étonnans  ceux* qui,  détruisant  les  re^  delà 
puissance  papale ,  pouvoient  plaire  au  peuple  & 
le  séduire  en  faveur  des  autres  ,  le  parlement 
combla  la  mesure  de  la  flatterie  &  de  lasoumb- 
jsion.  L'orateur  de  la  chambre-haute  loua  le  prince 
d'avoir  contracté  pour  le  bien  de  ses  sujets ,  un 
troisième  mariage ,  malgré  Tinfortufie  attachée 
aux  deux  premiers.  U  le  compara ,  pour  la  pru- 
dence &  k  justice  y  à  Salomon  jil  loua  même  sa 
grâce  &  sa  beauté  :  Henri  fut  si  frappé  de  cet 
excès  d'adulation  y  que ,  dans  son  extrême  sur- 
prise ,  ce  Fut  peut-être  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  répondit  modestement  à  des  louai^ 
qui  lui  croient  données  en  public.  Mais  il  sentit 
&:  saisit  l'avantage  qu  elles  lui  ofFroient.  U  avoit 
Fait  confirmer  le  divorce  avec  ses  deux  femmes, 
imprimé  sur  ses  enFans  une  tache  éternelle,  ob« 
tenu  le  droit  de  disposer  de  la  couronne  :  «  pré- 
3'  rogative  énorme,  donnée  à  un  monarque  aussi 
>»  violent  &  aussi  capricieux  )>  {a).  Après  avoir 


foible  espoir  d*y  parvenir  en  mériunc  ses  bontés,  flc  leur  fer* 
moit  par  cet  artifice  la  voie  de  l'iotrigue  &  des  partis.  Qoel- 
c|u*arbicrairt  qae  fut  cette  loi ,  elle  arrêta  le  resscntioiest  00 
réel  ou  feint  de  rempereuwPeat-être  crut-il  en  effet  la  cause 
de  Marie  mieux  défendue  fkt  l'obéissance ,  dans  le  canir  d%u 
pcre,que  par  U  force  de  ses  armes* 

(<z)  Ce  sont  les  propres    paroles  de  Hume  ,  tomt  L 
Ihidt  II  ajoute  en  note  »  que  Ton  a  présumé  que  Heari 
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^iclaré  coupables  de  haute  trahison  ceux  qui  refu-  ,  r  ^  £. 
teroient  d  obéir  à  ces  statuts,  il  demanda  que  le  , 
parlenoent  lautorisât  à  conférer  »  à  sa  volonté, 
par  lettres-patentes ,  les  châteaux ,  les  honneurs , 
les  libertés  ou  franchises  :  droit  illimité  y  dont 
les  conséquences  pouvoient  aller  jusqu'au  dé* 
membrement  du  royaume.  U  l'obtint.  On  lui 
accorda  encore  »  pour  lui  &  ses  successeurs,  le 
dnxîc  de  casser  &  d'annuUer,  par  lettres-patentes» 
tout  aae  des  parlemens  passé  avant  que  le  souir 
verain  eût  vingt-cipq  ans. 

Apres  plusieurs  réglemens  faits  dans  une  assem- 
loiàc  orageuse  du  clergé,  sur  la  manière  d'admi- 
nistrer les  sacremens ,  &:  même  sur  leur  nature , 
cm  ne  fut  pas  mieux  instruit  qu'on  ne  Tétoit 
auparavant,  sur  le  degré  de  foi  qu'on  devoit  pres- 
crire au  peuple,  ni  sur  les  articles  qui  dévoient 
en  être  l'objet.  On  eût  dit  que  les  deux  partis 
cherchoientà  s'accorder,  en  cédant  tour-à-tout 
sur  des  points  qui  leur  convenoient  en  paifti- 
culier,  &  qui  se  dctruisoient  mutuellement.  Le 
succès  des  réformateurs  augmentoit  Tardeur  de 
leur  zèle  ;  le  discrédit  des  Catholiques  accrois- 
soit  leur  ressentiment  ;  mais  la  suprématie*  iUi- 
— ■ 

avoit  dcsseia,  en  réglaac  ainsi  TorJrë  de  la  succession  arbî« 
traire  ,  de  faire  passer  la  couronne  à  son  nb  le  duc  de  Rtcke- 
mont  :  si  cela  est  j  la  mort  de  ce  jeune  homme  de  haute  espé- 
rance, fie  évanouir  ks  projets  formés  en  sa  faveur,  iurnetft 
Herbert  sont  du  méfloie  sentimenc  ^ 


!^  Utt«w  ,  toi»,  i,  tk^::t  Vi  Bamet,  fi».  Iff* 


1/4  HISTOIRE  ©^Elisabeth; 
1 5  5^.    micce  du  n[V)narqiie ,  tenoit  tous  les  esprits  etf 
suspens.  En  s  opposant  au  pouvoir  du  pape^  le 
parti  de  Cranmer  favorisoit  l'ambition  de  Henri» 
&:  sa  passion  pour  le  pouvoir  absolu  \  le  parti  con- 
traire, attaché  aux  dogmes  de  1  église  romaine, 
en  favorisoit  les  prétentions ,  &  l'un  &  l'autre 
prenant  tour- à-tour  l'empire  sur  l'humeur  incons- 
tante du  maître ,  n  auroit  pu  faire  qu'an  coips 
de  loix  civiles   imparfait  &  chancelant.   Gnh 
ment  auroient-ils  établi ,  à  l'égard  des  loix  divines , 
une  règle  sûre  &  une  marche  infaillible  ? 

Le  culte  rendu  aux  images,  &  que  le  parti  de 
la  reformation  traitoit,  pour  ainsi  dire,  d'idott- 
crie ,  n'occupoit  pas  moins  l'assemblée  que  les 
sacremcns  {a).  Les  Catholiques  prouvèrent  qw 
Tusagc  en  ctoit  consacré  par  l'écriture;  &  les  ^ 
PriUcstans  avertirent  le  peuple  de  se  défor  (fc$  r 
abus  de  ces  représentations,  &  de  considérer  ^ 
CCS  respects  comme  relatifs  à  Dieu,  &  noni 
rimagc.  Le  culte  des  saints  fut  regardé  comme 
tin  honneur  rendu  à  la  mémoire  de  quelques 
hommes  vertueux  qu'on  devoir  imiter,  mais 
dont  le  pouvoir  n'ctoit  pas  capable  de  ce  que  U 
volonté  de  Dieu  seul  pouvoir  opérer.  Quant  aux 
côrcïuonics  de  Icglisc,  les  Protestans  parvinrent 
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ifaire  insérer  dans  les  actes,  qu'elles  nétoient 
d'aucune  milité  pour  le  salut,  &  ne  scrvoient 
qu'à  exciter  la  dévotion.  Â  Tégard  dû  dogme 
^concernant  le  purgatoire,  on  prétendit  que  le 
principe  de  la  charité,  ks  livres  des  Machabées 
&  plusieurs  anciens  auteurs ,  avoient  dit  que 
>c'étoit  une  bonne  action  de  prier  pour  les  morts, 
&  qu'il  falloit  continuer  cette  bonne  œuvre  y 
mais  que  récriture  laissant  ignora  le  lieu  où 
ks  âmes  sont  retenues,  &  la  nature  de  leurs 
peines,  tout  jugement  à  cet  égard  rcsteroit  sou- 
mis à  Dieu,  &  que:  Ton  recommandcroit  sim- 
plement les  morts  à  sa  miséricorde  fa).  Ainsi  Ion 
crut  faire  une  loi  fondamentale  de  Ictat  en  ma- 
tière de  religion i  mais  ce  règlement,  drefle  par 
une  assemblée  mixte ,  dont  les  difFcrentes  opi- 
nions avoient  jeté  de  pro&ndcs  racines  dans- 
Tame  des  sectaires,  augmenta  le  trouble  &  la 
division..  Les  Protestans  portèrent  leur  opposi- 
tion aux  dogmes  de  l'église  romaine ,  fort  au- 
delà  des  bornes  posées  par  ces  articles.  Les  Catho- 
liques étoient  loin  de  se  relâcher  sincèrement.. 
11  s'ensuivit  une  confusion  inexprimable,  de  sen- 


(  tf  )  Les  originaux  de  ces  aaes  subsistent  encore  ,  &  Bur.ict 
lés  avoit  vus.  lîs  sont  signée  du  roi  8c  ensuite  par  Cromvell  , 
Cranmer ,  quarante  abbés  ov  prieurs ,  cinquante- archidiacres 
4c  députés  de  la  chambre-basse  du  clergé.  (Burnet»  â'v.  III 9. 
âodvin^  otLAnn^  15 5 ^  i  Herbert ^pag.  47 1. ) 
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l^}6.  timem  opposés,  qui  fut  suivie  d'inimitiés  »  âe 
haines ,  de  divisions  dans  les  famîUcs  ^  de  vio- 
lences &  d  efimion  de  sang. 
iK^j.  La  suppression  des  grandes  maisons  religieuseï 
n'ayant  pas  suivi  d'assez  près  celle  des  petits  mo- 
nastères, les  moines  eurent  le  temps  de  séduire 
l'esprit  du  peuple,  &  de  le  préparer  contit 
cette  opération.  Accoutumés  à  une  vie  mdle» 
l'oisiveté ,  le  défaut  de  courage  &  leur  esprit 
factieux  les  empêchèrent  de  recourir  au  travail, 
seule  ressource  honnête  de  tout  homme  à  qui 
le  besoin  se  fait  sentir.  Ils  promenoient  dans 
les  campagnes  leur  misère  réelle  ou  àfiectée. 
L'ignorance  &  la  pitié  des  gens  simples ,  séduhs 
par  ce  spectacle  ,  produisirent  bientôt  dans  les 
esprits  une  violente  fermentation.  Le  méconten- 
tement avoit  même  gagne  cette  portion  de  la 
noblesse  que  la  modicité^dc  sa  fortune  retcnoit 
dans  SCS  terres.  La  conduite  barbare  des  réfor- 
mateurs paroissoit  aux  citoyens  les  plus  modérés, 
une  preuve  que  Tunique  objet  du  roi  étoit  de 
s'approprier  les  biens  des  églises,  &:  que  la  cor- 
ruption dont  on  avoit  trouvé  les  couvcns  in- 
fectés ,  ne  scrvoit  que  de  prétexte  à  la  rcfonna- 
tion.  En  effet ,  si  le  bien  réel  de  l'état  eût  occupé 
Henri  ,  il  auroit  senti  combien  il  étoit  injuste 
&  crncl  de  livrer  à  la  misère  ^ine  portion  de 
SCS  sujets,  dont  Ictat  avoît  ùté  àutori^é^par  les 
lob;  y  tandis  qu'une  légère  portion  des  bictis  qu'il 
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fear  avoit  enlevés.,  pouvoit  fournir  à  un  bon-  x537« 
nêtc  &  suffisant  entretien.  Il  auroit  compris  qu'il 
est  d'une  mauvaise  politique  de  laisser  à  une  fac- 
tion ennemie  le  pouvoir  de  faire  du  mal  avec 
une  apparence  de  justice.  Ce  fut  ce  qui  arriva, 
sur-tout  lorsque  les  commissaires  confisquèrent 
à  leur  profit  une  partie  des  revenus  que  le  roi 
s'approprioit  {a).  Les  esprits  étant  blessés  par  le 
spectacle  &  les  plaintes  d'une  foule  d'bommes 
léduits  à  la  mendicité ,  il  y  eut  en  plusieurs  pro- 
vinces des  séditions  qui  devinrent  assez  dange- 
reuses pour  inquiéter  vivement  le  roi  &  la  cour. 
(i)  Le  duc  de  Norfolck  &  le  comte  de  Scbrcrs- 
bury  eurent  assez  de  courage  Se  d'ad^Me  pour 
dissiper  ce  violent  orage.  L'un  des  chefs  des 

(tf  )  Le  rapfon  des  commissaires  fat  soustrait  des  registres 
foUics ,  soas  le  règne  de  Marie.  Aiaû  on  a  peu  de  preuves  de 
Icjut  malversations.  Mais  les  écrivabs  de  ce  temps  en  font  lUie 
peiatQte  horrible  ;  on  exposa  dix  mille  personnes  à  la  plpt 
extrême  ibdigence  »  en  ne  donnant  à  ckaque  religieux  que  hi|it 
écos  Se  un  habit.  (Bumet  «  tom*  II L  ) 

(  b)  Suivant  Godvin ,  ce  fut  lorsque  les  communes  s'assem- 
blèrent dans  le  comté  de  Lincoln,  au  sujet  de  quelques  subsides 
demanda  par  le  toi ,  que  le  peuple  fie  éclater  sa  fîirie.  Il  s'as- 
sembla au  nombre  de  trente  mille  hommes  »  &  força  les 
gentilshommes  à  les  suivre ,  sous  peine  de  prison  &  de  mort. 
(Godvin,  ûdAntu  1 537.) Herbert  ne  fait  monter  qu'à  vingt 
mille  le  nombre  des  factieux  :  peut-être  parce  que  ce  nombr  e 
n'en  vint  à  trente  mille  que  pat  succession  de  temps.  Hcr- 
k«t ,  pag.  474  &  suiv. 
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rebelles,  milord  d'Arcy,  âgé  de  quatre- vîog» 
^^7*  ans,  &:  jusquà  ce  moment  brave  serviteur  du 
roi  &  de  la  nation ,  fut  pris  &  conduit  à  la 
cour.  Le  roi  voulut  lui  faire  grâce  de  la  vie,  Q^ 
faveur  de  son  dge  &:  de  cinquante  années  de 
services  importans,  soit  en  guerre,  soie  en  paix. 
Il  le  fit  mettre  en  prison  ^  &:  sans  doute  il  y  aurait 
fini  ses  jours  ;  mais  le^  autres  cbeBs  du  même 
parti,  scélérats  obscurs,  dignes  d*ctre  TinstriH 
ment  de  la  vengeance  des  moines  (a),  ayant 
subi  rhorrcur  des  supplices  dus  à  une  vie  chargée 
de  crimes,  le  duc  de  Norfolck'fk  ajouter  à  ces 
exemples  rigoureux ,  la  mort  de  Tinfortuné  d'Ar- 
cy.  Pourquoi  comprendre  dans  cette  proscrip- 
tion un  vieillard  malade,  renfermé,  sans  aucune 
intelligence  au  dehors,  peu  redoutable  au  terme 
de  sa  carrière?  Pourquoi  préci{)iter  sa  mort,  que 
Tinfamie  &  la  tristesse  d'une  prison  n'auroicnt 
que  trop  hâtée  >  Cette  cruauté ,  que  la  poli- 
tique ne  rendoit  nullement  nécessaire,  fcrdt 
croire  ce  que  le  malheureux  vieillard  avoir  dit 
dans  sa  prison,  &  qu'il  répéta  sur  Téchafaud: 
que  le  duc  de  Norfolck  avoit  encouragé  lui- 

{a)  L\in  d'eux,  nommé  Askc  ,  ayant  offert  luî-même  aa 
roi  de  lui  présenter  les  représentations  de  ses  peuples  «  demanda 
des  otages.  Henri  indigné,  repondit  que  le  dernier  de  ses 
sujets  n'étoît  pas  fait  pour  répondre  de  la  personne  d'un  tel 
scélérat ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qu'il  méprisât  assez  pom 
en  fiiire  le  garant  de  sa  sûreté. 
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inêmc  les  moines  séditieux  &  les  soldats  rebelles.  î  557. 
Le  duc  le  nia  hautement,  &  offrit  sur  TheiTe 
de  défendre  son  honneur  dans  un  combat  singu- 
lier avec  un  homme  de  quatre-vingts  ans.  Le  duc 
écoJScathôlique  \  il  avoit  été  le  principal  instriv 
ment  de  la  mort  d*  Anne  de  Boulen.  Henri  savoit 
iquc  les  rebelles  avoiein:  demandé  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique,  le  rappel  de 
la  princesse  Marie  dans  Tordre  de  la  succcs- 
ûon ,  la  réintégration  des  moines 7  &  le  bannis- 
sement des  réformateurs.  11  n  ignoroit  pas  que 
dans  le  conseil./ le  duc  de  Norfolck  avoit  été 
d'a^vis  qu  on  leur  accordât  leurs  demandes.  Cepen- 
dant il  n'ajouta ,  ou^ feignit  de  n'ajouter  aucune 
foi  aux  inculpations  de  milord  d' Arcy ,  qui  mou- 
rut plaint  &  regretté  de  tous  les  vrais  citoyens. 
Les  exécutions  rigoureuses  abattirent  le  courage 
des  rebelles  j  &  le  roi  ayant  fait  publier  une 
amnistie  générale  &  sans  restriction,  elle  fut 
reçue  avec  joie.  Ainsi  finirent  des  séditions  exci- 
tées par  le  clergé,  qui ,  loin  de  remédier  à  ^es 
maux,. s'en  attira  de  plus  grands  (a). 

Ces  troubles  pacifiés,  la  naissance  d'un  fils 
ftit  pour  Henri  un  nouveau  sujet  de  joie;  mais 
la  mort  inattendue  de  Jeanne  Scynïour  y  mêla 


{a)  Burnct ,  ùv.  III  ;  Herbert ,  pag,  47  tf ,  414  5  Godvin  , 
md  Ann.  153^  3  Hume,  tome  /.  Foiu  volume  II  ;  Scove  , 
pag.  570. 
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K  f  38*  quc^lquc  tristesse»  elle  mourut  le  troisième  jdur 
de  ses  couches,  &  on  lui  fit  à  Windsor  do 
obsèques  magnifiques.  Le  roi ,  distrait  de  sei 
chagrins  par  les  aflFaires  politiques ,  ne  s'occupa 
que  du  soin  d'assurer  au  prince  son  fils ,  -h^dér 
sormais  son  héritier ,  le  nom  de  prince  de  Galles, 
de  duc  de  Cornouailles  ôc  de  comte  de  Chestcr. 
Ensuite  il  arrêta  les  moyens  de  consommer  sa 
vengeance  contre  le  clergé.  Persuadé  que  Ici 
grandes  abbayes  avoient  allumé  le  feu  de  la  ré- 
volte dans  SCS  états,  il  résolut  de  les  détruire, 
&  nomma  de  nouveau  des  commissaires  pour 
la  visite  des  maisons  religieuses.  Soit  crainte ,  10k 
intérêt  ou  espoir  de  parvenir  aux  évèchés,  les 
abbés,  prieurs  &  supérieurs,  remirent  d'eux- 
mêmes  entre  ses  mains  cent  cinquante-neuf  mai- 
sons de  diffcrens  ordres,  avec  leurs  revenus, 
avant  que  le  parlement  en  eut  ordonné  la  sup- 
pression. D'autres  chefs  de  communautés  attcn« 
dirent  &c  soutinrent  leurs  malheurs  avec  cou- 
rage :  d'autres,  convaincus  d'avoir  excité  ou 
secouru  les  rebelles,  furent  légalement  condanméi 
à  mort  (a). 


(tf)  Ceux-ci ,  furent  le  prieur  de  Voodburne  »  qui  tlla 
Joindre  les  rebelles  ,  quoiqu'il  eût  fait  sa  soumission  l  Henri  » 
&  qui  fut  pris  avec  l'abbé  de  Vhaley ,  Sr  deux  de  ses  moines  ; 
l'abbé  de  Garraux  Se  on  de  ses*  religieux  ;  Tabbé  de  Sanley^de 
U  province  de  LancaSttes  le  prieur  du  même  ceuvem,  le  h 
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Mais  cette  fois^  on  n'oublia  pas  d*ôter  aux  153^* 
moines  supprimés  le  prétexte  de  la  plainte ,  & 
le  moyen  de  s'en  faire  contre  la  cour  une  arme 
puissantes  on  les  traita  tres-favorablement  {a)'y 
Se  afin  de  prévenir  les  murmures,  on  révéla  tous 
les  désordres  secrets  des  communautés  »  &  Ton 
démontra  combien  les  religieux  avoient  l'art  de 
séduire  la  multitude  par  la  supercherie  des  images 
en  relief.  Pour  donner  une  idée  du  prix  que 

prieur  de  Berlington  ;  le  Ticaire  de  Louch  »  deux  tutres  pré- 
ira  flt  sept  laïques  compris  dans  le  procès  ;  l'abbé  des  Fon- 
'aines  8c  l'abbé  de  Rivers.  (  Godvin ,  ad  Ann.  15)7.) 

(tf)On  donna  iio«  écus  à  Tabbé  de  Saint- Albans »  &  à 
l'abbé  de  la  Bataille.  Celui  de  Saint-Edmond-Roy,  donc  les 
vkiBean  avoient  trouvé  la  maison  dans  une  par&ite  régula- 
rité, en  cm  X  500.  Les  pensions  les  moins  considérables  des  plus 
pcna  officiers  des  couvens ,  furent  fixées  à  So  liv.  Tous  les 
accès  de  résignations  subsistent  encore  \  mats  les  confessions 
qœ  les  visiteurs  ezigeoient  des  abbés  &  prieurs  qui  résîgnoient 
de  force  otfde  gré ,  ont  été  enveloppées  dans  la  destruction  que 
Marie  ordonna  de  tons  les  actes  publics  qui  oilcnsoieat  le  papa 
Se  les  catholiques.  Il  ne  reste  en  Angleterre  que  celle  du  prieur 
des  bénWctins  de  Saint-André  en  Nortbainpten-Shirc.  Elle 
finit  par  ces  mots  :  »  que  le  puits  de  Tabysme  étoit  ouvert  pour 
s  les  engloutir  ;  qu'ils  avoient  abandonné  le  service  de  Dieu», 
m  vécu  dans  Toisiveté ,  satisfait  leur  gourmandise  »  leur  sensoa- 
»  litéj  Se  commis  des  crimes  qu'ils  ne  pouvoicnt  assez  dépio* 
»  rer.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  particulières  du  temps  , 
prouvent  qae  plusieurs  abbés  avoient  été  forcés  à  faire  de 
'  pareilles  confessions,  C  Burnet ,  AV.  ///  ;  Godvi^a  «  iiid- } 
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53S«  la  crédulité  atcachoit  à  ces  prétendues  rclscpies^ 
observons  seulement  que  les  religieux  dtt.Wcip 
tacre  avoient  engagé  pour  une  somme  exor^-^ 
bitante^  un  doigt  de  saint  André,  quoique  Tar- 
gent  dans  lequel  il  étoit  enchâssé  ne  pesât  qu'une 
once.  On  fît  briser  cet  aUment  de  la  superstitioa» 
&  les  visiteurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rache- 
ter le  doigt  du  saint  en  détruisant  le  monas;- 
tcre  (a). 

Quant  aux  images ,  on  les  fît  transporter  i 
Londres.  Elles  furent  brisées  en  présence  du  peih 
pie ,  afin  de  lui  montrer  dans  le  corps  même  dp 
ces  machines ,  l'artifice  des  religieux  ^  &  le  m£r 
chanismc  qu'ils  eniployoient  pour  donner  aux 
figures  ou  du  Christ  ou  des  saines  ,  des  mouve- 
mens  qui  sembloient  surnaturels.  La* châsse  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  h  plus  riche  de 
tout  le  royaume  ,  subit  le  même  sort.  Ce  (ut 
ainsi  que  le  culte  des  reliques  &  cçlui  des 
images ,  finirent  en  Angleterre ,  sans  exciter  les 
murmures  du  peuple  (t) ,  parce  qu'il  fut  coiv* 

(a)  Jean  Aftieé.  dît  qu'il  avoît  trouvé  à  Saint- Edmond- 
Koy  9  quelqacs-ttns  des  charbons  qui  avoient  servi  au  oattyre 
de  Saint-Laurent  ;  quelques  rognures  des  ongTes  de  Sainte- 
Edmond  'y  le  canif  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry ,  ses  bottes» 
-  ic  assez  de  mor  ceaui  du  bois  de  la  vraie  croix ,  pour  en  cons* 
truire  une  fort  grande» 

iè)  Burnet^/iv.///;Hetbert,/»tf£r..o4,  Ann.icGoim^ 
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TSûncu  que  les  moines  abusant  de  sa  crédulité,    l^i^ 
.  s'étoicnt  enrichis  des  offrandes  du  pauvre  Se 
de  la  dépouille  des  citoyens. 

La  suppression  de  six  cent  quarante«KÎnq  mo« 
nastéres ,  de  quatre-vingt-dix  collèges ,  de  trois 
cent  soixante-quatorze  chantreries,  &  de  cent 
dix  hôpitaux  démolis ,  devoit  donner  au  trésor 
foyal  un  revenu  de  161,000  livres  sterl.  Dans 
la  crainte  que  lenormité  de  cette  somme  n indis- 
posât les  esprits,  on  publia  que  cette  augmen- 
mtîon  de  revenus  royaux  nâettroit  Henri  en  état 
4e  ne  plus  demander  aucun  impôt ,  &  de  sou- 
tenir ,  sans  le  secours  des  subsides ,  en  guerre 
comme  en  paix ,  les  charges  du  gouvernement. 
Ix  peuple ,  toujours  crédule ,  se  laissa  prendre 
il  cet  appât.  La  noblesse ,  moins  ignorante ,  fut 
achetée  par  le  parcage  que  le  roi  fit  avec  ellc^  les 
abbés  &  les  religieux  curent  un  revenu  suffisant 
à  leur  état.  D'ailleurs ,  la  distance  entre  les  pre- 
mières démarches  de  Henri  &  les  dernières, 
avoit  laissé  aux  abbés  le  tems  de  mettre  à  cou- 
vert la  plus  grande  partie  de  leurs  effets  mobi- 
liers; ainsi  la  dépouille  des  grands  monastères  ne 
produisit  pas  ce  qu  oif  en  avoit  espéré  relative- 
ment à  celles  des  premiers.  Le  roi  en  tira  peu 
d  avantage ,  &  les  Anglois  se  trouvèrent  soumis 
j  ■  ■  ■ 

MdAnth  l5)i  ;  Stovc,  pag.  578  fr  suiv.  Rymcr,  Âce  pubU 
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1538*   à  un  joug  aussi  pesant  que  celui  qu'ils  avoicat 
brisé. 

Il  est  facile  de  se  représenter  Tindignatkin 
de  la  cour  de  Rome  à  la  nouvelle  de  la  des- 
tniction  des  maisons  religieuses.  Les  Ultranxxi- 
tains  prodiguèrent  à  Henri  les  noms  des  tyrani 
H.ont  l'histoire  profane  &  sacrée  parle  avec  le 
plus  d'horreur.  Le  pape  ne  se  bornant  point 
'^  de  si  fbiblcs  marques  de  sa  haine ,  lança  contre 
}'..  monarque  anglois  la  bulle  d  excommunicatioa 
V.  -rr  il  le  mcnaçoit  depuis  trois  ans.  Toutes  sS' 
ijpcrations ,  qualifiées  de  crimes  horribles  »  étoient 
rappclces;  &  cependant ,  par  une  indulgence  qu'il 
iiommoit excessive, le  pape  lappcloit au  repentir, 
le  citoit  à  Rome  au  bout  de  trois  mois ,  à  peine 
d'ctre  déchu  de  son  royaume ,  &  ses  complices 
de  tous  leurs  biens.  En  cas  de  desobéissance  for- 
melle, il  délioit  les  Anglois  du  serment  de  fidé- 
lité ,  ordonnoit  à  la  noblesse  de  son  royaume 
de  le  chasser ,  &  dcgagcoit  en  même  -  iemps 
tous  les  princes  étrangers  des  alliances  faites 
avec  lui.  (a).  Cette  bulle  est  un  exemple  de 
lemportement  dont  1  église  romaine  étoit  capa- 
ble pour  ses   intérêts  &  sa  puissance  (^}«  Le 


{a)  Herbert,  pa^.  5i5.Buniet,  //v.  //Jy^FrarfaolOi 
Hv.II. 

(A)  Cette  bulle,  <?ai&  du  jo  aont  is$s  »  o'avoit  ptt 
encore  éic  fulmiocc ,  par  égard  pour  les  insunces  de  FranfwS 
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pape  essaya  d'intéresser  dans  sa  querelle  tous  155  S. 
les  princes  chrétiens ,  aur-tout  les  rois  de  France 
^âfCd'Ecosse.  Il  o£Frit  même  à  celui-ci  le  royaume 
4' Angleterre ,  déclarant  Henri  hérétique  3  schis^ 
madque  3  adultère ,  meurtrier  d'un  grand  nombre 
d'innocens ,  rebelle  &  criminel  de  lése-majesté 
contre  le  pape  »  son  seigneur  y  &  déposé  juste- 
ment pour  tous  ces  crimes.  Mais  ces  fureurs 
avoient  perdu  leur  effet  ;  le  temps  n'étoit  plus,  oà 
les  princes  chrétiens  portoient  le  fer  &  la  flanune 
hors  de  l'Europe  même ,  à  la  vpix  d'un  pape. 


I,  en  faTcur  de  son  zWïé.  A  la  suite  Avl  corps  de  la  balle  »  on 

Stoic  U  sentence  d*excoramanicarion.  Après  une  apologie  de 

la  conduite  modérée  que  le  pape  avoic  tenue  jusqu'à  ce  sioment  » 

à  l'imitation  du  Sauveur  qui  avoic  eu  pitié  de  Saint-Pierre  »  il 

l^oiUDÎt  que  Tespoir  sur  lequel  il  avoit  fondé  sa  patience 

S*teît  évanouL  «  Henri ,  disoit-il ,  s'endurcit  déplus  en  plus; 

U  a  étendu  ses  mains  profanes  sur  les  images  des  saints  5c  sur 

Icors  richesses;  il  a  £ût  déterrer  Saint-Th«mas  de  Cantorbéqr» 

fait  faire  le  procès  à  ce  saint  évéque  ;  condamné  son  corps  an 

&a  pour  crime  de  lèse  majesté»  pillé  toutes  les  richesses  qui 

«▼oient  été  données  à  sa  châsse  3  supprimé  l'abbaye  de  Saint- 

Augastin  »  dans  la  ville  de  Cantorbéry  »  chassé  les  moines  de  ce 

courent  \  mis  in  leur  place  des  bites  sauvages ,  &  pris  lui-- 

même  les  inclinations  d'une  bête,  n  Après  tant  d'attentats  «  il 

levoit  la  suspension  »  ordonnoit  que  sa  bulle*  fut  publiée  5c 

exécutée  ,  déclarant  qu'il  sursoit  qu'elle  fut  affichée  à  Dieppe 

ou  à  Boulogne  en  France ,  à  Saint-André  ou  à  Callistrcn  en 

Zcosse,  5c  à  Tuane  ou  UtifFert  en  Irlande.  (Burnet  »  Uy. 
HT  ^ 
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1538*    Henri,  pour  toute  réponse ,  fit  confirmer  les  loit 
qui   lui  assuroient  la  toute-puissance  dans  set 
états ,  &  les  fit  ratifier  par  un  nouvel  aae  d'ob^« 
sance ,  qu'il  fit  signer  à  ses  évcques  &  i  ses  doc^. 
teurs  (  a  ).  Mais  il  ne  suffit  pas  encore  pQur  cakner 
le  ressentiment  de  Henri  >  il  entreprit  de  marquer 
les  limites  de  la  puissance  ecclésiastique  &  de  la 
puissance  civile.  Un  des  meilleurs  historiens  de  ces 
grands  événemens,  rapporte  qu'il  a  vu  une  pièce  . 
originale  composée  dans  cet  esprit,  &  signéo 
seulement  de  huit  évcques  (  i  ). 

Dans  ces  mêmes  circonstances  ,  quinze  cens 
exemplaires  de  la  Bible  angloise  ,  imprimée  k 


(  <2  )  Ce  doit  avoir  été  au  commencement  de  mai ,  on  avant 
la  fin  d*avril.  Edouard  Fox  ,  évé<]ue  d'Hcreford»  qui  s^a  cet 
acte,  mourut  le  8  mai.  Le  roi  n'avoit  pas  ass^blé  le  clergé 
dans  les  formes  ordinaires.  Bnrnet  qui  a  soigneusement  exa- 
miné les  registres ,  n'en  a  pas  trouvé  de  preuves.  De  pins,  si 
ccne  déclaration  avoit  été  proposée  &  dressée  dans  une  assem- 
blée régulière  »  Cromvc^cll  Tauroit  signée.  Il  est  yraisemblable 
que  Henri  avoit  assemblé  le  clergé  par  simples  Jeuies-de- 
cachet  j  on  ^  suivant  ce  qui  avoit  été  déjà  pratiqué ,  on  dressa  la 
déclaration  à  Londres  >  &  on  la  fît  signer  à  chaque  évoque 
dans  son  diocèse.  Rymer,  Act.pubL  Sommation  aupêdemeut 
pour  le  serment  de  fidélité  ^  tom.  Xiy^pag.  $6^. 

(^)  Burnet  ne  saie  pas  si  cette  déclaration  a  été  tendue 
publique  dans  le  temps.  Elle  doit  avoir  été  dressa  avant 
1 5  59  »  parce  qu*on  y  voit  le  sing  de  Latimer  U  de  Schazu»» 
qui  se  démirent  alois  de  leurs  évéchés. 

Paris^ 
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^aris^  ar rivèrent  à  Loûdrês  avec  les  ouvriers  i^xZ. 
françoîs  &  les  formes  d'imprimerie.  Comme  on 
.  nlS^voit  pas  cru  les  ouvrieirs  anglois  assez  habiles 
pour  leur  confier  cet  ouvrage,  François  I.  l'avoit 
permis  &  autorisé  dans  ses  eues  j  mais  à  la  vuô 
des  changemens  opérés  en  Angleterre  ^  le  clergé  de 
France  s'opposa  à  la  continuation  de  cette  oitre- 
prise  sl'ouvrage  fut  arrêté,  &  la  plupart  des  exem» 
paires  saisis  &  brûlés  publiquement.  On  en  put  à 
peine  sauver  quinze  cens,  qu'on  fit  partir  promp» 
tementpour  Londres.  Les  ouvriers  françois  travaik> 
lèrent  dans  les  imprimeries  angloises;  la  perte  faite 
à  Paris  fut  bientôt  réparée  ,  l'édition  publiée  en 
An^eterre ,  &  répandue  dans  toutes  les  pro- 
vinces. De  nouvelles  ordonnances  abolirent  le 
coite  des  images;  toutes  les  prières  publiques  ou 
particulières  où  éooit  le  nom  du  pape  ^  &  une 
grande  partie  des  oraisons  adressées  aux  saints^ 
furent  défendues  sous  les  peines  lès  plus  sévères^ 

La  naissance  d'Edouard  avoir  impo^  silence 
aux  partisans  du  pape ,  &  le  roi  fut  obéi.  Jusqu'a- 
lors  ks  catholiques  s'étoient  flattés  qu'un  jour  la 
princesse  Marie  détruiroit  l'ouvrage  de  la  réfbr** 
mation  ;  mais  lorsque  Henri  eut  un  fils ,  leur 
eq[>cir  s'évanouit.  Gardiner ,  politique  habile , 
esprit  artificieux  &  catholique  zélé ,  fut  le  pre- 
mier qui  applaudit  aux  opérations  du  roi  contre 
l'église  romaine.  Il  cacha  ses  desseins  sôus  le  voile 
àc  la  flatterie, rendit  horrible  aux  yeux  du  prince 

Tûm€  L  R 
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•  J  3  8;  rhcrcsic  des  sacramcntaircs,  &  lui  persuada  qu'cit 
détruisant  la  puissance  papale  »  &  soutenant 
rigoureusement  les  principes  de  la  foi,  il  se  mct- 
troit  à  couvert  du  ressentiment  des  princes  catho- 
liques. Henri  s'abandonna  d'autant  plus  facile- 
ment à  ces  impressions,  qu  elles  étoient  conformes 
à  son  opinion  concernaiît  la  présence  réelle , 
&  que  3on  orgueil  at^achoit  un  plus  grand  prix  à 
spn  propre  sentiment  ,  que  sa  conscience  à  ce 
dogme  révéré  de  la  religion  catholique. 

Â  cette  époque  funeste  aux  Ânglois ,  la  cruauté 
de  son  ame  se  développa ,  &  leur  fit  sentir  le 
poids  de  la  tyrannie.  11  avoit  reconnu  dans  quel- 
ques libelles  répandus  contre  lui ,  le  style  &  fc 
génie  de  Renaud  de  la  Pôle,  qu'il  avoir  particu- 
lièrement honoré  de  son  amitié.  De  tous  les 
Anglois  qui  eurent  part  à  ces  écrits  injurieux, 
Renaud  fut  celui  dont  Tinfidclité  lui  1^  la  plus 
sensible.  Fils  de  la  comtesse  de  Salisbury,  petit- 
iils  du  duc  de  Clarence  ,  il  descendoit  de  la 
Maison  royale.  Les  bienfaits  de  Henri  lui  pro- 
curèrent^ par  une  briUante  éducation,  les  moyens 
de  cultiver  &  de  développer  son  génie.U  embrassa 
rétat  ecclésiastique,  &  fut  élevé  au  cardinalat 
en  1536  (a).  linbu  des  maximes  romaines,  pcut- 


{a)  Renaud  de  la  Polc  fut  envoyé  à  Paris  par  Henri  ,  ^ 
l'avoit  fait  élever  avec  un  soin  extraordinaire  5  il  v^olur  loi 
faire  achever  ses  écodcs  à  runivcnité  do  Paris,  tafidisqull 


Reine  d*An  g  leter  ri.  159 
ferc  il  blâmoit  rccUement  la  conduite  du  roii  1535* 
mais  jamais  bienfaiteur  ne  se  vit  plus  sensible- 
ment outragé.  Une  vive  inimitié  remplaça  des 
bontés  si  mal  réconnues ^  le  cardinal  Pôle,  banni 
4  sa  pricre  par  Marie  d'Autriche ,  régente  des 
Pays-Bas  (a) ,  ne  garda  plus  aucune  mesure» 

solUcitoirson  divorce;  Quoique  ce  jeune  homme  eût  refusé  de 
soutenir  la  cause  du  roi  dans  cette  affaire ,  ce  prince  lui  laissa 
le  doyenné  d'Exécer  ,  qu*il  lui  avoic  donné  pour  fournir  aux 
Fiais  de  son  éducation  ^  Se  l'envoya  à  Padoue.  Pôle  ne  répon- 
dît aux  bienfaits  du  roi  que  par  son  Traité  de  t Unité  dt 
TEglUt ,  ouvrage  dans  lequel ,  non  content  de  nier  la  supré- 
matie du  roi  d'Angleterre  ,  de  dàapprouver  son  divorce  & 
son  mariage  »  il  exhorte  le  pape  &  l'empereur  à  venger  à  la 
(bis  la  religion  &  la  majesté  impériale  outragées.  Le  pape  te 
l'empereur ,  jaloux  de  récompenser  le  zèle  d'un  homme  dont 
le  génie  pouvoit  entraîner  beaucoup  de  partisans  ,  relevèrent 
de  concert  au  cardinalat,  &  le  pape  l'envoya  en  Flandres  en 
quglicé  de  légat,  vers  15)^.  Les  sollicitations  de  Henri  VIII 
engagèrent  la  régente  des  Pays  -  Bas  à  lui  refuser  l'entrée 
de  ses  états,  (  Godwin,  ad  Ann»  153  S  >  Hztbztt y  pag,  joi  s 
Burnet ,  // v.  111  ). 

(tf  )  Marguerite  de  Savoyé  »  gouvernante  des  Pays-Bas  , 
étoit  morte  quelques  années  avant  les  opérations  de  Henri 
y III  »  lorsque  Cliarlcs-Qumt  s'occupoit  à  Cologne  de  faire 
élite  Ferdinand  roi  des  Romains.  Marie  d'Autriche  j  veuve 
de  Louis,  roi  de  Hongrie,  (îit  conduite  par  l'empereur  à 
Bruxelles ,  &  mise  à  la  tek  du  gouvernement.  Cette  prin- 
cesse, née  avec  un  caractère  mâle,  supérieure  à  son  scxe& 
à  son  âge ,  par  son  goût  pour  l'étude  y  pour  les  arts  &  pour 
les  sdeocci  abstraites  »  ne  ÇQSUioissQi(4'4utro  délassement  que 

Rij 
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1539.  On  le  soupçonna  même  '^'aspirer  à  la  main  dt 
la  princesse  Marie  d'Angleterre  ;  ficlardeur  avec 
laquelle  il  engageoit  les  princes  chrétiens^  att 
nom  du  pape,  à  détrôner  Henri,  devoiç  porter 
ce  prince  à  soupçonner  qu  il  agissoit  par  un  antre 
motif  que  celui  de  la  vengeance  du  Ciel.  Si  Henri» 
maître  de  ses  passions,  s'étoit  borné  à  punir  de 
pareils  outrages  par  le  mépris,  il  auroit  agi  ea 
homme  &  en  roi»  mais  vers  la  fin  de  1 538 ,  oa 
découvrit  que  plusieurs  grands  du  royaume  en- 
tretcnoient  avec  le  cardinal  une  étroite  corre»- 
pondance.  Geoffroy  de  la  Pôle,  son  frcre,  rèvâa 
le  secret  d'une  conspiration  formée  contre  le  roL 
Courtenay,  marquis  d'Exéter,  Menri  Pôle,  second 
frère  du  cardinal,  sir  Edouard  Nevil,  sir  Nicolas 
Carrcv,  milord  Montaigu,  forent  accusés  & 
condamnés.  Geoffroy  de  la  Pôle,  vil  délateur, 
qu'on  avoir  corrompu  pour  découvrir  un  secret 
qui  peut-être  n'cxistoit  pas,  obtînt  sa  grâce  pour 
prix  de  sa  bassesse.  On  ignore  si  les  accusés  étoient 
coupables  ;  car  alors  une  sentence  de  mort  étoit 
à  peine  en  Angleterre  un  préjugé  contre  Tinno» 


les  ezercices  du  corps.  Elle  joigooîc  k  ce  génie  élcTé,  b  dé- 
mcDce  9c  la  générosité  naturelle  aur  femmes.  Elle  goateroa 
sans  foiblesse  Se  sans  rigueur.  La  volonté  dcspotiqoe  de  sm 
ftère ,  lui  fit  commenre  des  injustices; elle  étoît  forcée  d'bbfir» 
maïs  elle  ne  mérita  pas  le  reproche  de  les  avoir  autorisées  pal 
foa  approbation ,  ni  da  les  avoir  consomnées  avec  vîokncife 
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cencc.  Leurs  parcns  &  leurs  aifcis  forent  cnvc-  I53^« 
loppés  dans  le  jugement ,  &  le  caraaére  féroce 
du  roi  étendit  sa  vengeance  sur  les  fenimes  &  les 
mères  de  ces  infortunés.  Leur  sexe ,  leur  grand 
Igé,  leur  rang  /leur  réputation ,  ne  les  garantirent 
ix)int  de  sa  cruauté. 

Son  attention ,  distraite  un  moment  par  cette 
affaire  d'état,  revint  bientôt  à  celles  de  la  reli- 
gion. Tandis  que  les  sectes  de  Calvin ,  de  Luther 
&:  des  Anabaptistes  »  causoient  en  Flandres  &  en 
Allemagne  des  troubles  &  des  persécutions  qt» 
font  frémir  d'horreur  (a) ,  les  accusations  d'hé^ 
résîc  se  multiplioient  en  Angleterre.  Les  désor- 
dres étoient  d  autant  plus  rapides,  que  dans  l'état 
d  mcertitude  où  étoient  les  choses ,  on  ne  savoit 
pas  même  ce  qu'on  entendoit  par  hérésie.  Henri , 
qin  ne  fut  jamais  ni  catholique  ni  protestant  » 
qui  détruisit  les  fondemens  d'une  religion  qu'il 
U€  vouloir  pas  ébranler,  qui  en  persécutoit  éga- 
lement les  défenseurs  ôc  les  détraaeurs^  qui^ 
dans  SCS  opérations ,  ne  porta  jamais  de  carac- 
tère décidé  que  celui  d'homme  méchant  &  de 
roi  despotique,  ne  permettoit  ni  à  Cranmer, 
ni  à  Crum'vell  d'établir  le  système  de  la  réfor- 
snation  sur  une  base  solide,  &  sur  des  réglei 
certaines.  Ces  deux  hommes,  luttant  sans  cesse 


(a)  Voyez  Sleîdan^  liv*  FI  b  suiy.  Mcschov  ,  Histêirê 

R  ii) 
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IJ38,  contre  les  passions  d'un  roi  emporté,  purent 
à  peine  lui  arracher  quelques  écablissemens  ava& 
tagcux  à  lejars  projets,  &  ne  lempèchèrcnt  ai 
de  se  rendre  odieux  à  ses  sujets  par  des  acto 
réitérés  de  cruauté,  ni  de  justifier  par  sa  conduire 
les  clameurs  de  la  cour  de  Rome ,  &  les  plainte$ 
des  princes  catholiqucis.  Non  contçnt  d'exiger 
des  magistrats  &c  des  évoques  une  excessive  rt- 
gueur  contre  les  hérétiques ,  il  ne  rougit  pas  do 
disputer  lui-mcme  avec  eux  ;  &  dans  une  cau« 
monstrueuse  ,  o\i  de  légiflateur  suprême  ,  il  se 
rendit  à  la  fois  juge  &:  partie ,  on  le  vit  dcvcnit 
le  bourreau  d'un  accusé  (a).  Ce  fut  dans  faf^ 
faire  de  Jean  Nicolson  ,  surnommé  Lambert^ 
*  hommç  savant  &  religieux  j  qui  avoir  été  pré- 
dicant  de  la  compagnie  angloise  d'Anvcn ,  & 
qui ,  de  tout  temps  ,  avoit  montré  du  penchant 
pour  les  dogmes  de  Luther.  Accusé  publiquo- 

t  û  )  Le  souverain  ,  qui  représente  la  société ,  a  k  pcuToir  de 
faire  la  loi  ptralc  générale,  à  lac]ucl!c  tous  les  membres  de  !a 
société  sont  soumis  y  maïs  il  ne  lui  appartient  pas  de  juger  $î  le 
particulier  a  encouru  la  peine  portée  par  la  loi.  En  effet ,  daàs 
le  cas  d'un  délie  ,il  y  a  deux  parties:  le  souverain  qui  assare 
^uc  le  contrat  jspçi al  est  violé ,  ôc  i*accusé  qui  nie  !a  raîîcéde 
cette  violation.  Il  est  dpnc  nécessaire  qu'il  y  ait  un  jogç  cnffc 
deux  qui  décide  cette  contestation;  c'est-i-dirc,  ua  magistrat 
dont  le  jugement  soit  sans  appel ,  &  consistant  dans  imc  îimpte 
affirmation  ou  négation  des  faità .  particuliers»  l^raité  (ff* 
Délits^   des  Peines,  §.  IIL 
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ment  >  il  eut  le  malheur  d'appelée  au  roi  du  juge-  1 5  ji. 
ment  qu'on  porroit ,  de;  sa:  crqyancc.  L'orgueil 
de  ce  prince  saisit  avec  joie  l'occasion  de  faire 
éclater. ses  lumières  &  son  zélé.  Lambert  se  dé- 
fendit mal>  ic  ton  sévère  du  monarque,  la  ma-> 
jesté  de  l'auditoire,  composé  des.  premiers  de 
l^t,  le  rang  suprême  du  compétiteur  Tinti- 
midèrent.  Pressé  de  toutes  parts,  quoique  par  de 
finbles  raisons  (a)  y  il  sentit  qu'il  avoit  été  conr 
damné  avant  dctre  entendu,  &  sç  renferma 
dans  un  profond  silence.  Henri ,  s'enorgueillissant 
d'une  victoire  déshonorante,  lui  demanda  s'il 
vouloit  vivre  ou  mourir.  <«  Je  remets  mon  ame  à 
Dieu ,  reprit  Lambert ,  &  je  soumets  mon  corps 


(,tf  )  Stockesicy,  Tun  des  évoques  de  l'assemblée  da. clergé» 
cm  réfacer  l'opinion  de  Lambert  sur  la  présence  réelle  par 
cette  comparaison  :  ce  que  dans  la  nature  même  «  on  voyoic 
sne  substance  changée  en  une  autre  substance ,  les  accidens 
subsistant  toujours  ;  que  quand  en  fait  boailHr  de  l'eau  jasqu% 
ce  qu'elle  se  soit  exhalée,  la  substance  de  l'eau  se  change  ctx 
celle  de  l'air,  &  que  l'accident,  c'est-à-dire  Thumidité^  y  reste 
toujours.  »  Si  les  dogmes  de  la  foi  catholique-,  n'avoient  pas 
eu  d'autres  défenseurs  que  StockesIey,.&  d'autres  soutiens  qu« 
ic8  comparaisons  aussi  triviales ,  elle  n*«uroit  pas  été  d'une 
longue  durée.  Un  .auteur  du  temps ,  présent,  à  l'assemblée  . 
nous  assure  que  le  discours  de  Févéquc  fut  reçu  avec  un  applao^ 
dissemcnt  général ,  &  causa  une  grande  satisfaction  à  ce  prélat. 
Mais  il  ne  dit  point  si  l'applaudissemelnent  étoitdc  raillerie  on 
d'approbation,  Burnct ,  //v.  IIL 

R  iv 
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X^zS.  ^  "^  volonté  du  roi  i>  Je  ne  veux  peine  étft 
le  soutien  âcs  hérétiques^  s'écFÎa  le  prinoei 
choisissez  f  abjuration  ou  ta  mort.  Lambert  M 
répondit  rien  y  &c  le  roi ,  transporté  de  fureur» 
ordonna  lui-même  à  Crum^ell  de  lui  prononcer 
sa  sentence:  il  ^t  exécuté  dans  la  place  de  Smiifr*: 
field  {a)'i  mais  avant  sa  mort,  revenu  à  lui*aiêin& 
dans  la  solitude  d^]ne  prison,,  il  composa  pour 
k  défense  de  ses  opinions  un  oavrage  £ort  savaov 
qu'il  dédia  au  roi  \  oo<  a  pris  cette  actioa  pour 
une  marque  de  respect*  Il  est  vraisemblable  que- 
ce  fût  phitôt  une  manière  de  déclarer  à  Hmci 
ki-mème ,  le  mépris  qu'il  avoit  fait  de  son  osteiH 
tation  de  savoir  &  de  zèle  religieux. 

Non  content  de  livrer  un  innocçnt  à  des  sup^ 
plices  cruels,  fe  par^ement  imposa  docilement 
de  nouvelles  chaînes  à  la  nation  entière.  Il  nomma 
des  commissaires  peur  examiner  les  diflfî'rentef 
opinions  en  matières  religieuses ,  &  les  réduire 
'4L  lupiformité  de  sentiment  (]uç  Iç  roi  VQulpîi: 


(a)  Son  supplice  fiit  af&eux  :  on  youlur  sans  domc^  ciîstîiK 
guer  par  une  cniaut^  plus  féroce ,  les  tourmens  d'un  faonua» 
hwté  à  la  mon  par  le  roi.  Il  fm  brûlé  à  si.  petit  feu  »  qs^  t» 
lestoit  plus  de  lui  c}iie  fa  noin^  du  corps  ,  lorsque  tes  gardcit 
pour  finir  ses  souffrances ,  relevèrent  avec  leurs  hailebKudes  » 
êc  le  laissèrent  tomber  dans  les  flammes,  où  il  fut  étouffé  danl 
m>  instant.  Burnet,  iHd,  Hsth^n ,  paf.  501 3  Gpdwi»^  ly^U 
Actes  de  Fox ,  paç»  417.. 
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établir  dans  sa  états  :  il  résulta  de  cet  examen»  <  53^* 
que  les  catholiques  &  les  réformateurs  n'ayant 
pu  s^accorder»  le  duc  de  Norfolk  dressa  le  plan 
de  plusieurs  articles  de  discipline,  qui»  ayant 
passé  en  loi»  furent  appelés  par  le  peuple  loi 
finguinaire.  Us  sont  connus  sous  le  nom  de  iill 
des  Jix  articles.  Ce  bill  éprouva  beaucoup  do 
di£Scultés  de  la  part  des  hommes  justes  &  sages» 
tcb  que  larcherêque  de  Cantorbéry.  Il  eut  le 
eoorage  de  dire  au  roi  qu'il  ne  Tapprouveroit 
jamais.  Henri  lui  ordonna  de  sortir  de  la  chambre- 
iiautc  lorsqu'on  délibéreroit.  «  Non»  répondit 
Ilarcbevêque  :  ma  conscience  m  oblige  à  demeu^ 
xer  au  parlement  »  &  à  donner  tna  Toix  «s.  H 
y  resta  en  effet»  &  la  donna  contre  le  bill; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  approuvé  &  confirm6 
par  les  deux  chambres.  Lçs  articles  portoîent: 

1^  Qu'après  la  consécration»  il  ne  reste  dans 
k  sacrement  aucune  portion  du  pain  &  du  vin» 
mais  que  le  corps  &  le  sang  de  Jésus-Christ  y 
«ont  renfermés  sous  les  deux  espèces. 

1^.  Que  récriture  n  établit  pas  la  nécessité 
absolue  de  la  communion  socles  deux  espèces» 
te  qu'on  peut  être  sauvé  sfflk  elle»  puisque  le 
corps  &  le  sang  de  Jésus-Chrîst  sont  également 
renfermés  sous  chacune  dzs  deux. 

3°.  Que  la  loi  de  Dieu  ne  pcrmcttoît  point 
qu'on  se  mariât  après  avoir  re^u  Tordre  de 
h  prèttise^ 


à 
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ij^g.       4^.  Quelle  ordonne  de  garder  le  vœu  de 
chasteté  quand  on  l'a  fait. 

j'^-  Quilialloit  conserver  l'usage  des  messes 
particulières,  lequel  avoit  ses  fbndemens  dans* 
l'écriture ,  &  étoit  d  un  grand  secours. 

6^.  Qu'il  y  avoit  de  l'utilité  à  l'usage  de  la 
confession  auriculaire,  &  qu'on  devoit  en  retenir 
U  pratique  dans  1  église  (a). 

Ainsi ,  pour  confirmer  le  dogme  de  la  pré-, 
sence-  réelle ,  on  s'appuyoit  de  l'expression  lit- 
térale des  livres  saints ,  &  en  même-temps  oa 
retranchoi t. la  communion  sous  les  deux  espèces» 
établie  par  la  pratique  de  douze  siècles  &  par 
les  propres  termes  de  l'institution.  Ce  n'est  pas 
que  plusieurs  mônumens  historiques  ne  prouvent 
que  la  communion  sous  les  deux  espèces  n'est 
ni  de  précepte  divin,  ni  de  précepte  ecclésias- 
tique, puisque  le  corps  &  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  également  renfermés  sous  les  deux 
espèces  (b).  Les  Protestans  n'ont  jamais  attaqué 

{a)  Herbert ,  page  508,  5095  Godvin.  ad  Ann»  I55*î 
Burnet ,  iiv.  IL  ^ 

(  ^  )  Plusieurs  mon^Rns  de  la  primtdve  église  ,  ptoafcat 
^ii*ellc  n'a  jamais  cru  nécessaire  la  comoiunion  sous  1^  <ietti. 
espèces  ;  mais  sa  discipline  a  varié  à  cet  égard;  &  il  paroîl 
constant  que  la  communion  sous  une  seule  espèce ,  a  com- 
mencé en  occident  vers  109^,  au  temps  de  la  con<)uéce  de  la 
terre-saîme.  Cette  .question  fat  agitée  au  concile  de  Trente  î 
rcmpcrcur  Ferdinand  &  Charles  IX,  roi  de  Frîincc,  dcwft* 
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ce  point  dç  la  religion  catholique  qnc  par  de  j 
foibles  raisons;  mais  tel  étoit  l'esprit  d'inconsé- 
quence de  Henri  VIII ,  qu'il  se  servoit  également 
des  paroles  de  J.  C  &  de  celles  de  1  église  dans 
les  premiers  siècles,  pour  établir  &  détruire  . 
deux  points  opposés.  On  venoit  d'abolir  les  mo- 
nastères; on  avoir  mis  les  religieux  en  liberté; 
on  vouloir  les  réduire  au  célibat.  Le  parlement 
les  avoir  dispensés  de  leur  vœu  de  pauvreté  » 
&  prétcndoit  les  forcer  à  celui  de  chasteté.  On 
avoit  dessein  de  conserver  l'usage  des  messes 
pour  le  repos  des  amcs,  &  Ton  avoit  détruit 
tontes  les  fondations  de  cette  espèce ,  par  la 
oppression  des  communautés  religieuses.  Il  étoit 
digne  de  l'esprit  d'égarement  du  roi ,  de  vouloir 
conserver  les  pratiques  de  l'église  romaine  &  les 
principes  de  la  foi  catholique ,  après  avoir  dé- 
truit l'une  &  l'autre.  Le  bill  des  six  articles ,  soit 
par  la  déraison  qui  le  dicta,  soit  par  la  cruauté 
des  peines  attachées  à  l'infraction  de  cette  loi , 
'&qui  lui  firent  donner  le  nom  de  loi  fanguinaire , 
'CSt  un  des  plus  effroyables  monumens  que  l'es- 
clavage ait  élevés  au  despotisme.  Le  feu,  la  corde, 
la  prison  perpétuelle,  la  confiscation  de  tous  les 
biens,  forent  prononcés  centre  les  coupables. 


'dcrcnt  qu'on  rendît  an  peuple  l'usage  de  la  conpc-(  Fra-Paolo  , 
Idv.  IL  )  ,  &  le  pape  Pic  1}  l'accorda  dans  <]ucl<]aes  souverain 
pctés  d'Allemagne. 
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^cjg.  &  le  bénéfice  de  l'abjuration  refusé  à  ceuxqrf 
nieroicnt  le  premier  article  {a).  Mus  rigoureux 
que  Dieu  même,  Henri  osa  repousser  le  re* 
pencir. 
1539.  Le  parlement  ne  s'occupa  point  dans  cette 
séance  de  supprimer  de  nouveaux  couvents,  mais 
seulement  de  régler  l'emploi  des  fonds  provc- 
nans  des  maisons  supprimées.  Ce  fîit  par  h 
même  méthode  employée  à  l'égard  des  pitmiéres 
maisons  religieuses,  qu'avant  la  fin  de  Tannée, 
on  acheva  la  suppression  de  celles  qui  restoietf 
encore ,  &  de  quelques  hôpitaux.  Ûaviditc  da 
roi  n'étant  pas  satisfaite  de  retirer  1,7 10,895  '' 
sterl.  y  somme  à  laquelle  étoit  estimé  le  reveni 
de  toutes  ces  maisons ,  il  fie  beaucoup  moins  de 
bien  qu'il  ne  l'avoit  annoncé  >  vendit  à  vil  priï 
les  terres  des  communautés  à  la  noblesse,  afii 
de  la  gagner;  enrichit  ses  courtisans  par  une 
prodigalité  qui  tenoit  de  là  démence  :  de  son 
qu'ayant  employé  quelques  sommes  à  rebâtir  & 
à  fortifier  plusieurs  ports  de  mer  sur  la  Manche 
&  sur  les  côtes  d'Angleterre,  il  se  vit  obligé  1 
faute  d'argent,  de  rejeter  des  fondations  vrai- 
ment glorieuses  &  royales,  dont  on  kii  pré- 
senta les  projets.  Il  avoit  formé  ou  adopté  ^ut 
d'instituer  à  ses  frais  une  espèce  d'école ,  oi 

(tf)  Burnçt ,  6v.  J//;  Herbert,  pag.  50»^  Godvia,  i* 
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jeunes  gens  appelés  aux  charges  publiques,  153^» 
sent  apprendre  les  langues  grecque  &  latine, 
a  voit  communiqué  à  Bacon,  l'un  des  plus 
nds  hommes  qu'aie  eus  TÂngleterre  \  il  vou* 
faire  des  étudions  - du^ roi  ^  d'habiles  négo^ 
:eun  &  de  grands  ministres;  mais  ce  beau 
sdn  échoua  :  des  courtisans  inutiles  ou  nui* 
es ,  de  lâches  conseillers  ,  de  vils  flatteurs  ' 
Âent  envahi  les  sommes  destinées  au  biea 
ilic  &  à  la  gloire  de  la  nation.  Le  prince , 
vouloir  acheter  des  esclaves,  les  avoir  en- 
lis ,  comme  les  rois  de  Calecut  &c  de  Java 
irgent  de  bracelets  d'or  &  de  diamans  ceux 
leurs  courtisans  qui  demeurent  le  plus  long* 
ips  prosternés  en  leur  présence. 
Ce  même  parlement  confînna  l'arrêt  de  more 
té  contre  le  marquis  d'Exéter ,  milord  Mon^» 
^,  &  tous  ceux  qui  avoient  été  soupçonnés  d'iof 
igence  avec  le  cardinal  Pôle.  Henri  vouloit 
€  juger  quelques  personnes  quoiqu'absentes  , 
d'autres  sans  les  admettre  à  se  justifier  3 
re-autres  le  marquis  d'Exéter  &  la  comtesse 
Salisbury,  mère  du  cardinal.  Il  falloir  rencontrer 

I  juges  capables  d'admettre  cette  étrange 
nière  de  procéder.  La  cour  trouva  quelqn'op- 
[ition.dans  le  parlement  ;  il  n'avoir  pas  encore 
lié  aux  pieds  tout  sentiment  humain.  Crum- 

II  applanit  la  difficulté  ,  se  chargea  de  cor- 
npre  les  juges  ^  d'avilir  la   ceuf  souveraûïe 
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X  <jo.   d'Angleterre  ,  &  de  donner  aiix  siècles  à  venir 
lexempie  d une  manière  de  juger  ,  par  laqueUe 
rhomme  le  plus  innocent  peut  être  ruiné ,  désho- 
noré ,  livré  au  dernier  supplice  sur  une  accusa- 
tion sans  témoins  &:  sans  preuves  (  a  ).  L  auteur 
de  ce  conseil  odieux  en  éprouva  ensuite  toute 
l'injustice  :  juste  punition  d'un  homme  qui  fut» 
traître  a  sa  patrie.  Le  parlement  sacrifia  dix-neuf 
personnes  à  la  vengeance  du  roi.  Un  célèbre 
historien  dit  que  c'eût  été  le  dernier  parlement 
d'Angleterre ,  si  le  roi  l'eut  voulu ,  mais  qu'il 
trouva  en  lui  un  instrument  trop  utile  à  sa  domi- 
nation ,  pour  concevoir  le  projet  de  le  détruire. 
^54^*         La  Ui  sanguinaire  jeta    dans  les  prisons  plus 
de  cinq  cents  personnes  :  leur  grand  nombre  les 
sauva.   Cranmer  fut  assez  heureux  pour  faire 
entendre  au  roi,  non  pas  qu'il  seroit  injuste  &  bar- 
bare de  faire  périr  un  Il  grand  nombre  d'hommes, 


(<2  )  On  ne  peut  rien  ajouter  sur  ce  sujet  à  ce  qu'en  a  die 
le  célèbre  Coke,  grand'chef  de  justice.  «  Je  ne  révoque  boI- 
Icment  en  doute ,  dit-il ,  rautoriié  du  parlement  5  ces  sortes 
de  procès  sont  constamment  bons  en  justice.  Maïs  à  Véprà 
de  la  manière  de  les  faire  ,  qu'un  éternel  oubli  la  coovrc  i  oa 
si  cela  n*est  pas  possible  ,  qu'on  l'enveloppe  du  moins  d'an 
profond  silence.  Car ,  plus  la  jurisdiction  d'une  cour  csi  sou- 
veraine &  absolue  ,  plus  cette  cour  doit  être  juste  &  véné- 
rable dans  ses  procédures  ,  afin  de  donner  un  bon  exemple 
aux  cours  subalternes.  (,Inst.  de  Coke  ypag.  57,  |lj Borner, 
/iv.  ///,  addiu  i  la  fin  di  ce  livre.  ] 


fiuris  qu'on  ne  pourroit  le  faire  sans  danger.    .|<46« 
Henri  îsur  fit  grâce  &  fut  loué  de  sa  clémence  : 
eflèc  de  la  terreur  qui  trouble  1  ame  des  tyrans. 
CrumTell,  qui  avoir  concouru  cette  fois  aux  vues 
de  Cranmer ,  &  n  avoir  pas  autorisé  la  loi  des 
six  articles ,  étoit  près  de  subir  la  peine  de  sc% 
•  crimes»   Il  voulut  placer  sur  le  trône  une  prin^- 
cesse  Allemande ,  élevée  dans  les  principes  de  la 
réformation  ,  &  eut  le  malheur  de  fixer  le  choix 
du  roi  sur  une  personne  dont  la  figure^  Tespric 
&  le  langage  déplurent  à  ce  prince.  Dés   ce 
moment  la  ruine  du  favori  fut  jurée ,   &c  un 
nouveau  divorce  projeté.  Crumvell  n  étoit  pas 
aimé  ;  la  noblesse  n'avoit  vu  qu'avec  indignation 
les  honneurs  accumulés  sur  la  tète  d  un  homme 
d'un  rang  obscur.  Les  partisans  de  la  cour  de 
Rome  le  haîssoient  comme  Fauteur  du  renver- 
sement de  la  religion  ;  &  le  peuple ,  trompé  par 
SA  mauvaise  réputation  ,  le  regardoit  comme  le 
bourreau  du  marquis  d'Exéter",  des  autres  accu- 
sés ,  &  de  onze  personnes  qui  vcnoient  de  périr 
victimes  de    la  loi  des  lix   articles ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  contribué  à  l'établissement  de  cette 
loi.  Henri,  amoureux  de  Catherin^ Ho vard ,  se 
hâta  de  détruire   Crumvell ,  parce  qu'il  avoit 
formé  le  nœud  qui  lattachoit  à  la  princesse  de 
Clévcs.  Il  se  flattoit  de  séduire  la  nation  par  une 
apparence  de  justice,  mais  elle  n'y  fut  pas  trompée: 
personne  ne  douta  qu'il  ne  (ùt  las  d'un  ministre 


271  HlSTOIKE  d^êlisabeth; 
1540.    qui  venoit  de  lui  déplaire ,  &c  d'efiàcon:  par  imo 
erreur  involontaire  une  longue  suite  de  services* 
Âinfi  Crum^ell  reçut  le  prix  de  ses  lâches  cota* 
plaisances  ;  mais  sa  peine  ne  fut  pas  légale»  ello 
ne  porta  point  sur  ses  véritables  crimes  :  elle  no 
pouvoit  ni  satisfaire   la  nation  ^  ni  venger  les 
opprimés.  On   l'accusa  de  fautes  qui  ne  méri-^ 
toient  que  la  destitution  de  ses  charges  ;  il  eût 
été  facile  cependant  de  trouver  des  preuves  d^ 
concussions  &  d'extorsions  arbitraires.  Le  parle«> 
ment  le  condamna  sur  d'aussi  fbibles  motifs^ 
parce  qu'on  craignit  qu'il  ne  produi^t  pour  sa 
justification  des  ordres  du  roi ,  &  que  ses  accu- 
sateurs même ,  ne  fussent  trouvés  aussi  coupables  . 
que  lui.  CrumTell  avoit  fait  juger  des  innoceoi 
à  la  chambre-haute,  sans  témoins ,  sans  preuves 
&  sans  défense  >  il  subit  le  même  sort ,  ignora 
de  quels  crimes  on  Taccusoit ,  &  sans  être  inter« 
rogé  ni  confronté ,  fut   déclaré   hérétique  & 
traître  à  l'état.   Il  sollicita  sa  grâce  ,  mais  il  ne 
méritoit  point  d'éprouver  cette  clémence  dont 
lui  -  même  avoit  étouffe  les  mouvemens  dans 
l'ame  du   roi  :  il  eut  la  tête  tranchée  le  28 
Juillet ,  &c  sur  l'échafaud  il  eut  soin  de  ne  dm 
dire  qui  pût   étendre  jusqu'à  son  fils    la  venn 
geance  de  ses  ennemis  (  a  ). 


(  tf  )  Butuftf  /in  m  i  Godw'ia 
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-    Sa  chute  facilita  le  divorce  de  Henri  avec  la 
princesse  Anne  de  Clévcs.  Le  parlement ,  docile 
interpréi:edes  volontés  du  maître,  feignit  d'avoir 
conçu  des  soupçons  sur  la  validité  de  son  mariage 
avec  cette  princesse  ,  promise  autrefois  à   un 
autre  {a).  Quoique  le  duc  de Cléves  eut envqyé 
les  preuves  authentiques  de  la  nullité  de  l'enga- 
gement que  sa  sœur  ,  trcs-jeune  encore ,  avoit 
contf aâc  avec   le  marquis   de  Lorraine ,    aussi 
jeune  qu  elle  >  elles  n'empêchèrent  point  que  les 


(<i)Il  n*y  avoit  eu  qs^ine  simple  promes<;c  entre  les  Juct 
4e  Clèves  &  de  Lorraine ,  8c  jamais  aucune  parole  entre  deux 
enfafis  qui  ne  se  connolssoient  qu*à  peine.  Les  ambassadeurs 
iu  dac  de  Saxe  Ce  du  duc  de  Cléves ,  frère  de  la  princesse  , 
avoient  prouvé  la  nullité  de  ce  foible  engagement.  On  le 
lopposa  réel  »  Se  on  allégua  que  Henri  n'avoit  pas  donné  un 
consentement  intérieur  à  ce  mariage  ;  comme  si  les  contrats 
civils  pouvoient  s'annuller  sur  le  préceite  d'un  consentement 
imirieur,  lorsque  les  parties  sont  en  âge  &  en  pleine  liberté 
de  contracter  I  On  ajouta  que  le  mariage  n'avoir  pas  été  con- 
sommé ,  raison  du  plus  gta^d  intérêt  pour  l'Angleterre  ,  puis- 
^'iï  lui  étoit  important ,  disoit-on ,  d'avoir  des  héritiers  du 
crâne.  Mais  HetilYi  avoit  alors  un  fils  âgé  de  trois  ans  ,  Se 
deux  filles  capables  de  lui  succéder.  Lui-même  n'auro^  pas 
souffert  que  les  loix  civiles  atmullassent  des  mariages,  sur  le 
prétexte  du  défaut  ttun  consentement  intérieur  ,  même  sur  uq 
contrat  antérieur ,  lorsqu'i]  étoit  prouvé  qu'il  n'avoir  pas  eu 
d'effet,  encore  moins  sur  la  simple  parole  d'un  mari  qui  auroic 
assuré  que  le  mariage  n'auroit  pas  été  consommé  ^  lorsque 
xoutes  les  appacences  prouvoieut  le  contraire. 
Tome  I.  S 


154^' 


174  Histoire  d'Elisabeth, 
I54I*    membres   du  parlement^  6c   les   commissaire! 
nommés  pour  examiner  une  affaire  qui  l'avait 
déjà  été  scrupuleusement   avant  le  mariage  du 
roi ,  ne  rendissent ,  avec  une  ferme  assurance , 
la  sentence  de  divorce  sur  des  faits  qu'ils  savoient 
être   faux  ou  de  nulle  valeur.  La  reine  ne  for 
ni  affligée  ni  surprise  de  cet  événement.  Henri 
lui  fk  proposer  de  la  traiter  comme  princesse 
d'Angleterre ,  laissant  à  son  choix  ,  ou  de  rester 
dans  son  royaume,  pu  elle  auroit  le  premier  rang 
après  la  reine,  &une  pension  considérable  ;oa 
de  retourner  dans  les  états  du  duc  de  Clcves  son 
frcre.  11  la  supplioit  seulement  d  écrire  à  ce  prince 
qu  elle  avoit  consenti  au  divorce,  que  le  roi  la  trai- 
toit  honorablement,&qu  elle  desiroit  que  les  pria- 
cesde  sa  maison  conservassent  les  sentimens  d'ami* 
tié  qu'ils  avoient  pour  lui.  Elle  fit  d'abord  quelque 
difficulté  d'écrire  ces    derniers  articles  \  mais 
aprcs  un  moment  de  réflexion  :  «  j'y  consens , 
•i  dit-elle ,  dans  la  crainte  de  causer  des  troubles 
••  &*  de  faire  répandre  du  sang  ;  ce  seroit  payer 
m  trop  cher  la  satisfaction  passagère  d'une  seule 
••  personne.  >»   Elle  préféra  le  séjour  de  l'Angle- 
terre ,  où    elle  pouvoir  vivre  honorée ,  à  celai 
de  sa  patrie ,  où  elle  n'auroit  eu  que  le  titre  peu 
flatteur  de  reine  répudiée.  Elle  se  réduisit  saoi 
murmure    à  une    condition  privée,   &    vécut 
jusqu'en  1557,  sans  causer  la  moindre  inquié- 
tude ni  au  roi ,  ni  à  ses  successeurs. 
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Tandis  que  le  parlement  annuUoit  ce  mariage  i  54?! 
»ous  prétexte  d  un  contrat  antérieur  ,  il  établis- 
soit  une  loi  favorable  aux  princesses,  filles  du 
roi  y  qui  portoit  que  tout  mariage  consommé  ne 
pourroit  être  rompu  ni  par  un  contrat  antécédent, 
ni  par  d'autres  caùsei  que  celles  de  droit  divin» 
Celui  d*Anne  de  Boulen  n'ayant  été  annuUé 
que  sur  la  raison  d  un  engagement  antérieur ,  le 
roi  permettoit  qu'on  censurât  'indirectement  sa 
volonté  ,  pour  rappeler  à  sa  succession  la  prin- 
ccsc  Elisabeth  ,  âgée  de  sept  ans.  Le  parlement 
ajouta  que  toute  parenté  non  prohibée  par  le 
Lévirique,  ne  seroit  pas  un  obstacle  à  un  mariage, 
ni  une  raison  de  nullité.  Catherine  Hovard  étoit 
cousine-germaine  d'Anne  de  Boulen  :  ce  corps  , 
docile  aux  volontés  de  son  maître ,  faisait  des 
loix ,  &  les  annulloit  au  gré  du  caprice  &  des 
passions  du  monarque. 

Catherine  Hovard ,  nièce  du  duc  de  Notfolck, 
élevée  par  lui  sur  le  trône,  faisoit  espérer  aux 
partisans  des  catholiques  une  victoire  facile  sur 
Tcsprit  du  roi  &  sur  le  crédit  de  Cranmcf  ;  mais 
Tinlatnie  de  sa  conduite  frappa  sur  elle-mcme  les 
premiers  coups,  &  avant  un  an,  Cranmer, informé 
de  SCS  désordrcsjdélivra  le  roi  &  la  nation  de  cette 
femme  odieusc,dont  les  crimes  prouvés,vengérenc 
la  mémoire  d'Anne  de  Boulen,&  la  paisible  Anne 


(tf)  Herbert, p<7jr.  jxj  j  Godvio,  iiid*  Burnet,  Uv»  IIL 
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17^  HisToïKE  d'Elisabeth, 
de  Clcves ,  des  emportemens  de  leur  mari.  Il  est    | 
•  certain   cependant   que   la  mort  de  CrUmveUi 

arrêta  les  projets  de  l'archevêque  de  Cantorb^, 
à  1  cgard  de  la  reformation ,  &c  qu'elle  nàt 
entre  lui  &  le  grand  ouvrage  qu'il  se  promct- 
coit  d  achever  de  son  vivant  .sur  des  fbndemeos 
inébranlables,  une  barrière  que  son  crédit  &  son 
génie  ne  purent  franchir  du  vivant  de  Henri  VUL 
Le  même  esprit  d'incertitude  qui  désoloit 
l'Angleterre  sous  un  prince  téméraire  &  crud, 
mais  foiblc  &  irrésolu ,  se  rcpandoit  en  Ecosse 
sous  le  rcgne  de  Jacques  V,  prince  plus  foiblc 
encore.  Henri  avoir  livré  aux  flammes ,  imi» 
diatement  après  son  mariage  avec  Cathcrioe 
.  Howard  ,  plusieurs  partisans  de  la  réformation, 
tandis  qu'on  traînoit  au  même  supplice  &  par 
le  même  ordre ,  des  prêtres ,  des  femmes ,  des 
gentilshommes  &  des  citoyens ,  pour  avoir  nié 
sa  suprématie  &  reconnu  la  puissance  du  pape 
Jacques,  roi  d'Ecosse,  répondit  aux  vues  du  pape 
Clément  VII,  avec  la  foiblcsse  dun  prince  indo- 
lent &  dissipé,  qui,  par  éducation,  craint  les  loix 
divines ,  &:  ne  peut  cependant  les  observer.  11 
fit  contre  les  hérétiques  des  loix  sévères  que  le 
parlement  d'Ecosse  appuya  de  toute  son  auto- 
rité (  a).  Henri  lui  proposa  une  alliance  avec  la 

(*)  Le  cclcbrc  Buchanan  fut  enveloppé  dans  les  peiséra- 
dons  qui  suivirent  les  ordres  du  roi  d'Ecosse.  On  le  mit  ci 
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princcsscMarie  sa  fille  :  le  clergé  Ecossois  ne  souffrit  ^^  4*- 
•pas  qu'on  portât  ce  coup  à  sa  puissance.  Jacques 
épousa  Marie  de  Lorraine ,  princesse  iun  caractère 
froid  &:  obstiné,  zélée  catholique,  ardente  à 
soutenir  les  intérêts  de  sa  religion,  &  aussi  inté- 
ressée que  Henri  VIII.  Ce  prince  avoit  accru  ses 
f cvenus  de  ceux  des  abbayes  j  Marie  de  Lorraine 
persuada  au  roi  d'Ecosse  de  s'enrichir  aux  dépens 
de  ses  sujets ,  mais  d'une  manière  plus  religieuse , 
en  s'cmparant  des  biens  confisqués  aux  héré- 
tiques. C'étoit  ouvrir  au  clergé  une  libre  carrière: 
il  en  profita  cruellement  j  8c  les  persécutions 
ne  respectèrent  plus  ni  le  sexe,  ni  l'âge ,  ni  h 
parenté. 

Celles  qiri  régnoient  en  Angleterre  avoicnt 
aflfbibli  le  génie  de  la  hation  ;  tout  plioit  sous  la 
▼donté  d'un  maître  despotique.  Cependant  il  y 
avoit  dans  Tctat ,  des  hommes  courageux  ;  il  y 
avoit  des  mécontcns  &  des  téméraires  auxquels 
il  ne  manquoit  qu'un  chef,  Sir  John  NevÛ  se 


prison  ;  &  s'il  n'avoîc  eu  l'adresse  de  s'évader  3c  de  passer  en 
Angleterre  ,  le  clergé  aoroit  moins  épargné  que  tout  autre  oa 
homme  d'un  esprit  aussi  supérieur.  Il  yicm  vingt  ans  dans  son 
esil ,  Se  Y  tint  une  école  pour  subsister.  Malgré  sa  misère  « 
tes  écrits  ont  toute  la  beauté  &  toutes  les  grâces  de  la  langue 
romaine.  Il  joignit  à  ces  qualités  un  jugement  sûr  »  qui  le  &ifi 
regarder  avec  raison  comme  le  meilleur  des  historiens  modcr*^. 
Bcs.  Carnet,  liv.  III;  Spots vood ,  liv*  L) 
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178  Histoire  d'Elisabeth, 
1541.   mit  à   la    tcte  des  gentilshommes  du    comté 
d'Yorck  j  mais  la  révolte  fut  bientôt  appaisée  : 
Ncvil  fut  j>ris  &  exécuté  avec  ses  complices 
Soit  que  la  comtesse  de  Salisbury  eût  été  instruite 
de  cette  sédition ,  (  &  il  eft  difficile  de  croire 
qu'elle    ait  pu    letre   dans    sa    prison)  ,  soit 
que  son  fils  eût  tenté  secrettement  la  délivrance 
d  une  mère  respectable  ,  ou  que  son  âge  &  sçs 
malheurs  cuflent  engagé  IcsÂnglois  à  la  servir, 
)a  haine  de  Henri  saisit  ce  prétexte  pour  bâter 
son  supplice.    Elle  fut  exécutée  publiquement , 
&  soutint  jusqu'à  ses  derniers  momens  la  majesté 
du  sang  royal  dont  elle  étoit  descenduf^:  on  vit 
finir  en  elle  la  maison  de  Plantagcnet ,  qui  avoit 
gouverné  l'Angleterre  pendant  trois  siècles,  tissus 
de  crimes ,  de  honte,  de  malheurs,  de  vertus, 
de  succès  &  de  gloire.  Le  lord  Gray ,  qui  avoit 
rendu  de  grands  services  à  la  couronne,  fut  déca- 
pité  après  la  comtesse   de  Salisbury  ,  comme 
coupable  du  crime  de  haute  trahison  (  a  ). 
1  541,        Continuons  le  tableau  des  cruautés  de  Henri 
VIII ,  &  des  bassesses  du  parlement.  La  conduite 
criminelle  de  Catherine  Hovard  ,  &c  le  peu  de 
soin  qu*elle  prenoit  de  la  cacher  ;  firent  bientôt 
éclater  le  déshonneur  du  roi  à  ses  yeux  même. 
On  découvrit  facilement  ses  complices.  On  vit 
avec  horreur  que  cette  même  comtesse  de  Roche- 

(  tf)  Herbert,  pi:g,  53  ij  Bqioct^  iiv.  JII^ 
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rt  y  accusatrice  de   sa  belle  -  sœur  Anne  de    x  541. 
>ulen ,  étoit  la  confidente  intûne  des  désordres 
yattux  de  la  reine.  Le  parlement  fut  assemblé^ 
le  partie  des  nouveaux  évcques  ,  institués  par 
roi  sans  l'autorité  de  la  cour  de  Romp ,  y 
^ea  dans  la  chambre  des  pairs  (  tz  ).  La  reine 
it  interrogée»  elle  confessa  qu  avant  son  mariage» 
le  avoir  vécu  dune  manière  licencieuse )  mais 
le  protesta  qu'après  son  union  avec  le   roi  , 
le  n'avoit  eu  rien  à  se  reprocher.  Ce  prince 
loux  n'étoit  pas  disposé  à  mettre  de  la  difie- 
ïoce  entre    ces    distinctions  de    temps  ;    le 
irlement  toujours  attentif  même  à  prévenir  ses 
Mirs  ,  le  supplia  de  permettre  que  la  reine  6c 
tilady    Rocheford     fussent    punies    comme 
dmineHes  de  lëse-majesté  ,   &  d'envoyer   k 
:t  efièt  des  lettres-patentes  au  parlement ,  afin 
e  s'épargner  la  doqlcur   de  signer  l'arrêt  de 
)on.  11  ajouta  qu'il  le  prioit  de  trouver  bon  que 
i  duchesse-douairière  de  Norfolck ,  grand'mère 
c  la  reine  ,  son  oncle ,  sa  femme ,  la  comtesse  ' 

eiiiBridgevater  &c  neuf  autres  personnes  -qui 
voient  connoissance  des  désordres  de  Catherine 
[ovard,  fussent  condamnées  aussi  conune  crimi^ 


(a)  Milord  Cnimvcll  fat  appelé;  cependant  les  aoteort 
ontcmpoiains  n'«nc  point  vu  de  registre  qui  marquât  que  le 
31  l'eut  alors  rétabli  dans  les  hoanears  que  la  mort  de  son 
ère  lui  avoit  fait  perdre. 

S  iv 
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i8o  Histoire  d^Élisabetb, 
^1142.    nellcs  de  Icsc-majestc.  D'aprcs  ces  demandes  ^ 

dictées  par  les  volontés  du  roi ,  le  paxlcmenc 
dressa  une  loi  qui  déclaroic  traîtres  à  1  état ,  tou& 
ceux  qui,  counoissant  la  mauvaise  conduite  d'uoe 
reine ,  ne  la  rcvélcroient  .pas  ;  toute  fille  qm 
épousant  le  roi  sous  la  qualité  de  vierge  ,  ne  le 
prcviendroit .  pas  des  foiblesscs  qu'elle  auroifc 
eues  (  û  )  i  toute  reine  &  princesse  de  Galles 
I  qui  se  laisseroit  corrompre  >  tout  homme  qui 
oserok  abuser  de  leurs  bontés ,  qui  scroit  assez 
téméraire  pour  entreprendre  de  les  séduire,  oa 
pour  les  assisrçr  dans  leurs  intrigues  (  A  )  ;  tout 
homme  enfin  qui  ,  sachant  que  le  roi  voudroit 
épouser  une  fille  coupable  de  quelques  fautes , 
ne  les  lui  rcv^^leroit  pas.  Quels  monumens  de  flat- 
terie !  Le  parlement  d'Angleterre  sembloft  vouloir 
éloigner  du  roi  la  haine  qui  suit  -  les  tyrans , 
cil  méme-tempis  qu'il  lui  fournissoit  tous  lea 
moyens    d  exercer  le  despotisme   asiatique.  En 

*  ■  '  ■ 

(  tf  )  Miloni  Herbert  se  trompe  ,  Jdrsqu'il  dit  que  cette 
clause  du  statut  fie  une  loi'particulfcrc.  Hall  l'aToit  sans  dtete 
hiduit  en  erreur,  parce  qu'il  n'avoic  pas  va  le  registre  dont 
Burnet  rapporte  le  conceou.  (  Burnct ,  /iv.  ///  £  Herbert  « 

'  i  &)  Depuis  l'origine  des  loix  angloises  >  on  trouTe  dei 
traces  de  peines  fort  sévères,  concernant  le  crime  de  séduire 
une  reine ,  une  princesse  héritière  du  trône ,  &  la  femme  de 
riiériticr,    ou  d'abuser  de  kurs  bontés.  QPlackst,  //v.  IF^ 

a.  yi). 
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voyant  un  corps  entier,sur  qui  repose  la  grandeur  1 5  42« 
&  ia  majesté  des  loix,  tendre  aux  fers  une  main 
docile  s  du  rang  de  magistrats  >  d'hommes  &  de 
citoyens ,  descendre  à  la  vile  condition  d!eselaves 
volontaires ,  y  réduire  toiit  un  peuple  ,'  on  se 
rappelle  le  sénat  de  Rome  aux  pieds  de  Néron 
&  de  Caligula. 

Lady  Rochcford  fut  exécutée  avec  la  reine  ; 
clic  ne  fut  plainte  de  personne  :  on  regarda 
sa  fin  terrible  comme  une  juste  punition  de  la 
mort  de  son  mari  &  de  sa  belle-sœur,&  Tinfamié 
dont  elle  se  vit  couverte  ,  rappelant  aùx'Ahglois 
le  •souvenir  de  ces  deux  personnes  qu'ils  avoient 
aimées,  redoubla  Thofrcur  qu'on  avoît '  pour 
elles.  Le  roi  reconnut  de  lui-même  combien  il 
eût  été  odieux  &c  barbare  de  condamner  la 
duchesse  de  Norfolck^  ses  deux  ffls-,  pour  avoir 
gardé  le  secret  à  leur  ifille  &t  à  leur  niccc  ;  il 
comprit  de  lui-même  -que  le  parlement  avoit 
porté  la  soumission  jusqu'à  vouloir  éteindre  I2 
voix  du  sang  ,  .&c  détruire  les  sentimehs  les  plus 
sacrés  de  la  nature  :  car  qui  eût  osé  le  lui  faire 
sentir?.  Mais  comme  il  avoit  franchi  les  bornes 
de  toute  justice  &  qu'il  n'y  pouvoit  plus  rentrer, 
ce  fut  à. titre  de  grâce  qu'il  accorda  k  vie  à 
une  ayeulc  coupable  de  n'avoir  pas  déshonoré 
sa  petite-fille ,  &  publié  des  actions  que  par 
respect  pour  les  mœurs ,  on  dcvoit  croire  qu'elle 
avoit  ignorées. 


à 
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de  CCS  libertés,  &  fit  entendre  que  rien  ne  1541. 
pourroit  mettre  des  bornes  à  Tinsolence  du 
peuple,  si  les  choses  saintes  étoient  jouées  publi- 
quement. Les  plus  sages  d'entre  les  réformateurs 
ne  trouvant  ni  la  raillerie  ni  les  injures  conformes 
au  génie  de  la  vraie  religion  ,  désapprouvoient 
ces  emportemens  grossiers  de  la  multitude  & 
des  auteurs  qui  travailloient  pour  elle  ;  mais  les 
politiques  du  même  parti  les  appuyoient  de  tout 
leur  pouvoir ,  convaincus  que  de  toutes  les  armes 
dont  on  peut  se  servir  ,  le  mépris  est  celle  dont 
Timpression  est  la  plus  vive  &  la  plus  durable  » 
&  que  rien  n'est  plus  capable  de  faire  cesser  les 
abus ,  que  de  les  abandonner  aux  risées  du  jKuple. 
Malgré  les  murmures  publics  ,  une  puissance 
secrette  &  prépondérante  soutenait  ces  farces 
grossières  ,  qui  peut-ctre,  en  se  perfectionnant, 
ont  donné  naissance  au  théâtre  'Anglois.  Shakes* 
peare  naquit  vingt-deux  ans  après ,  &  ses  pre- 
miers essais ,  devenus  immortels  en  Angleterre  , 
devancèrent  de  beaucoup  l'âge  où  les  hommes 
ordinaires  n'osent  encore  porter  qu'un  regard 
timide  vers  la  vaste  carrière  de  lart  dramatique* 
On  dut  aussi  au  zèle  de  Cranmer  l'impres^ 
«on  d'un  livre  d'homélies  ,  qui  contenoit  & 
cxpliquoit  les  épîtres  &  les  évangiles  des  diman- 
ches &  des  fêres.  Cctoit  une  paraphrase  simple 
de  ces  parties  de  1  écriture-sainte  ,  desquelles  il 
est  si  aisé  de  tirer  des  insructions  pour  le  cours 


à 
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54^^  ordinaire  de  la  vie.  Plusieurs  auteurs  louent  le 
jugement  &  la  capacité  de  celui  qui  avoit  com- 
pose cet  ouvrage.  Il  y  joignit  aussi  des  sermons 
pour  différentes  occasions,  destinés  à  être  tuf 
par  ceux  des  ecclésiastiques  qui  n'auroient  pat 
obtenu  du  roi  la  permission  de  prèchcr.On  accu* 
soit  les  prédicateurs  de  trop  de  feu  &  d'cmpor* 
tement.  L'usage  de  lire  des  sermons  corrigea 
ces  défauts  >  de  simples  discours  dénués  de  ces 
gestes  &:  de  cette  déclamation  qui  ébdouissent  les 
auditeurs  ,  demandoient  plus  de  génie ,  de  pro- 
fondeur &  de  correction  :  cette  méthode  a 
procuré  à  l'Angleterre  un  corps  de  sermons 
graves ,  savans  ,  &  remplis  d*unc  saine  &  docte 
morale  (  a  ). 

Lorsque  le  parlement  &  le  clergé  curent 
termine  leurs  .  réglcmens  civib  &  religieux  , 
Henri  se  disposa  à  faire  sentir  au  roi  d'Ecosse  le 
poids  de  son  ressentiment  (  A  )•  Il  n  avoit  d'autres 
sujets  de  plaintes  que  la  manière  méprisante 
dont  Jacques  avoit  reçu  les  oflFrcs  qu'il  lui 
avoit  faites  de  sa  fille  &  de  son  alliance ,  les 
persécutions  que  le  clergé  d'Ecosse  faisoit  essuyer 
aux  réformés,.  &  l'asyle  qu'il  accordoit  aux 
Anglois  catholiques  ;  mais  il  ne  pouvoir  déclarer 


(  d  )  Burnct ,  liv.  III. 

{b^   Herbert , /?tf^.  538    &    my.   Buchan,  liv.   XIV i 
Sporswood,  liv,  1%  • 
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Il  guerre  sur  des  motifs  aussi  foiblcs  >  il  fit  donc  1 54iw 
revivre  f  ancienne  dispqte  sur  la  dépendance  de 
ce  royaume  y  &  après  quelques  hostilités ,  le 
duc  de  Norfolck  ouvrit  la  campagne  en  portant 
la  guerre  dans  TEcosse  même.  Jacques  fut  la 
victime  d  une  défaite  honteuse ,  comme  autrefois 
son  père  lavoit  été  à  Flovden  >  moins  heureux 
que  ce  prince  qui  périt  à  cette  bataille ,  Jacques 
mourut  de  douleur  après  la  perte  de  son  armée  , 
laissant  le  royaume  sous  la  régence  dune  femme, 
&  le  sceptre  entre  les  mains  dune  princesse  dgéc 
^e  huit  jours  (a). 

Jusqu'à  ce  moment ,  les  Ecossois.  avoicnt  été 
fortement  prévenus  contre  les  opérations  de 
Henri  VIII.  Béton  ,  cardinal  de  Saint-André  ,  à 
qui  Ton  avoit  donné  la  pourpre  romaine  comme 
lécpmpense  du  sang  qu'il  avoit  répandu  pour 
la  cause  de  Téglise ,  avoit  persuadé  a\i  roi 
d'Ecosse  &:  aux  Ecossois ,  que  les  Ânglois  ne* 
rcspiroient  que  l'impiété ,  la  fraude  &  Timpos- 
xure,&  que  le  changement  de  leur  religion  devoir 
les  rendre  Thocreur  de  Dieu  &  des  hommes.  Le 
comte  de.Cassilis,  l'un  des  prisonniers  amenés 
en  Angleterre  après  la  défaite  &  la  mort  du 
roi ,  libre  dans  Londres  sur  sa  parole ,  eut  de 
fréquens  entretiens  avec  Cranmer  ,  &  crut  voir 


(tf)  Herbert , /j|^.  547  *,  GoJwin  ,1/41.  Spots vr.  iiv.  /; 
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f4*»  que  les  Ecossois  n'étoîent  pas  si  bien  gouvcrnci 
qu'il  lavoit  cru  jusqu'alors.  Henri  avoit  formé 
le  projet  d  unir  les  deux  royaumes  par  une 
alliance  entre  la  princesse  Marie  Stuard ,  fille  de 
Jacques  V  &  de  Marie  de  Lorraine ,  &  le  jeune 
Edouard,  son  fils.  Le  comte  de  Cassilis  se  chargea 
de  passer  en  Ecosse  pour  y  traiter  cette  affidre» 
&  promit  de  revenir  s'il  n'y  réussissoit  pas.  Lui 
&  ses  compagnons  s'engagèrent  à  y  faire  tous 
leurs  efforts ,  &  donnèrent  des  otages.  Ik  par- 
tirent pour  Edimbourg ,  chargés  d'une  négo-  . 
ciation  dont  ils  desiroient  le  succès  ;  frappéi^ 
des  raisonnemcns  de  Cranmer ,  dont  l'éloquence 
les  avoir  entraînés  à  son  parti  ;  ils  portèrent  en 
Ecosse  le  germe  des  malheurs  qui  accablèrent 
dans  la  suite  cette  princesse  infortunée  ,  dont 
Henri  desiroît  lalliance pour  son  fils.  Leur  retour 
dans  le  royaume  y  causa  une  grande  joie,  d'autant 
plus  qu'ils  ramcnoient  avec  eux  Iç  comte  d'Angus 
&  son  frère  ,  exilés  en  Angleterre  depuis  quinze 
ans.  Mais  le  cardinal  de  Saint- André  rendit  nuls 
les  effets  de  leur  zèle,  &  leurs  vues  patrio- 
tiques échouèrent  contre  lorgueil  &:  l'empor- 
tement de  ce  prélat  {  a  ). 

{a)  Godwin ,  1545  >  Herbert ,  pag.  SA9  i  Spocsvood  , 
iiv,  I;  Buchan,  //v.  XF",  f^oyei  Rymcr  ,  Act,  pubL  tome 
XI V,  pag.  x5.  ©bligation  des  commissaires  d'Ecosse  peut 
la  paix  avec  TAngleterre,  1541 ,  signée  du  comte  de  Cassilis» 
de  Guillaume  Scot ,  de  Balvrcry  ^  chevalier ,  &  d*Ad.  Octcrbura. 


tans  cet  intervalle  3  Henri^  toujours  agité  par  1 545% 
esprit  turbulent ,  déclara  la  guerre  au  roi 
xance  »  son  ami  &  son  allié ,  sur  des  pré- 
:s  assez  frivoles  :  l'empereur  l'engagea  dans 
ligue  formée  contre  la  France.  Les  deux 
i  dévoient  demander  à  François  I  les  sommes 
devoir  à  l'Angleterre  avec  les  arrérages  ; 
ce  prince  consignât  Boulogne ,  Montreuil 
Terrouane ,  pour  sûreté  de  ce  qui  étoit  dû  ; 
»ur  un  dernier  refus ,  ils  se  proposoient  de 
juérir  &  de  partager  entre-eux  le  royaume 
'rance.  Cependant  ils  ne  dévoient  employer 
ttc  vafte  conquête  que  vingt -cinq  mille 
imes  chacun  (a). 

Zcttc  déclaration  de  guerre  inattendue,  ne 
lant  plus  à  François  1  de  ménagement  à.gar- 
y  il  s'opposa  ouvertement  aux  négociations 
le  roi  d'Angleterre  entretenoit  en  Ecosse.  Le 
iinal  de  Saint- André  s'étoit  fait  déclarer  ré- 
t  du  royaume,  à  la  faveur  d'un  prétendu 
amcnt  du  feu  roi.  Hamikon,  comte  d'Arran, 
che  parent  de  la  jeune  reine  ^  héritier  pré- 
iptif  de  la  couronne,se  fit  aussi  déclarer  régent, 
ivoqua  un  parlement,  &  envoya  des  ambas- 
eurs  pour  conclure  une  alliance  avec  HcnriVIlI, 


a)  Burnct,  //>•  ///;  Herbert,  541  &  suh.  Rymcr, 
.  pubL  Godwin,  1545  ;  Rapin  Thoyr^,  iiv  XK  ^ 
i»  HUugin.  pagi  xoi  \  du  Bellay,  tonu  VtPag.  17^. 
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543.  qui ,  flatté  de  Tespoir  d'un  prompt  succès',  fit 
promettre  Elisabeth  au  comte.  Mais  le  clergé, 
appuyé  de  la  reine  mère  &  de  François  F,  rendit 
ces  démarches  inutiles.  Ce  prince  envoya  en 
Ecosse  Mathieu  Stuart ,  comte  de  Lenox ,  (a)  qui 
résidoit  en  France,  afin  de  l'opposer  à  la  maison 
d'Hamilton ,  prévoyant  que  la  haine  héréditaire 
entre  ces  deux  maisons ,  le  rcndroit  l'implacable 
ennemi  du  comte  d'Arran.  En  eflfet ,  on  parvint 
à  eflFrayer  le  comte  ;  on  lui  fit  abandonner  l'es- 
poir trop  flatteur  d'épouser  la  princesse  Elisa- 
beth :  il  se  rangea  du  côté  de  la  reine  mère; 
&  le  comte  de  Lenox  ^  alors  regardé  comme 
inutile  &c  dangereux,  fiit  obligé  de  se  retirer 
en  Angleterre,  où  le  roi  lui  donna  en  mariage 
Marguerite  Douglas,  sa  nièce,  fille  du  comte 
d'Angus,  qui  avoir  épousé  la  reine  douairière 
d'Ecosse. 

Ainsi ,  le  sort  des  otages  laissés  entre  les  mains 


(  tf  )  Le  comte  de  Lenox  ^toic  le  premier  dans  Tordre  de  It 
succession  après  le  comte  d'Arran  5  ils  étoieni  cous  deux  de  la 
famille  royale  de  Sward ,  &  le  comte  a  voit  ctc  fort  aimé  du  fca 
roi.  Cet  écossois,  n^  pour  causer  les  maux  de  sa  patrie  &  de  sa 
louverainc ,  passa  ensuite  en  Angleterre  ,  ou  il  donna  le  joar 
à  ce  malheureux  Darnley  ,  qui  épousa  la  reine  d'Ecosse ,  à 
laquelle  deux  princes  puis<ans  avoient  prétendu ,  &  que  le 
titre  de  reine  de  France  auroit  dû  rendre  plus  délicate  daus 
son  choix. 

de 
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Henri  pour  gage  de  la  foi  des  prisonniers,    1543 
snoit  incertain  y  il  fut  généralement  résolu 
xosse  de  les  abandonner  à  la  discrétion  du 
Le  seul  comte  de  Cassilis  ne  voulut  pas  laisser 
.  postérité  un  nom  flétri  par  la  perfidie  & 
arjurc;  il<tetourna  en  Angleterre,  &  se  remit 
s  les  fers.  Ces  grandes  actions ,  qui  portent 
elles-mêmes  leur  véritable  récompense,  cx- 
nt  quelquefois  l'admiration  des  princes.  Henri, 
>pé  de  cet  acte  de  vertu,  donna  au  comte 
plus  grandes  marques  d'estime ,  le  nomma  le 
ulus  des  Ecoffois;  mais  loin  de  le  traiter  comme 
;ulus ,  il  lui  rendit  la  liberté ,  à  lui  &  à  ses 
ces,  les  combla  de  riches  prcsens  &  les  ren- 
a  dans  leur  patrie  :  vengeance  digne  d'un  roi, 
:  éloignée  du  caractère  violent  de  Henri, 
ore  plus  éloignée  des  abus  de  puissance  aux* 
h  le  despotisme  Taccoutumoit  chaque  jour; 
mple  de  modération  incroyable  sans  doute, 
Tautres  exemples  semblables  ne  nous  instrui- 
snt  du  pouvoir  irrésistible  de  la  vertu  sur  des 
es  encore  plus  féroces  que  celle  de  Henri. 
Les  sixièmes  noces  de  ce  prince,  qui  épousa 
rherine  Parre ,  veuve  du  lordLatimer,  femme 
it  la  condition  étoit  noble ,  mais  peu  an-  v 

nne,  fiirent  à  peine  célébrées,  qu'il  donna 
is  Windsor  de  nouvelles  marques  de  sa  cruauté. 
r  avoit  en  cette  ville  une  société  de  protestans, 
«posée  de  riches  bourgeois  &:  de  citoyens 
Tome  I.  T 
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^543'    honnêtes.   Protégés  jusqu'alors  par  Crumwell, 
personne  n  osoit  inquiéter   ces  hommes  paisi- 
bles^ mais  le  zcle  persécuteur  de  Gardiner  les 
alla  chercher  dans  le  sein  de  leurs  foyers,  le 
lame  cruelle  de  Henri  prononça  leur  supplice; 
on  les  vit  traînés  dans  les  prison^'  &  livrés  aux 
flammes. pour  une  religion  que  le  roi  avoit  dé- 
truite y  &  Ion   sema  indirectement  dans  leur 
arrêt,  des  chefs  d'accusation  contre  plusieurs 
personnes  de  la  cour.  Quelques  femmes  y  furent 
nommées  avec  de  coupables  insinuations.  Des 
libelles  composés  par  d'infâmes  délateurs  furent 
répandus  y  l'imprudence  d'un   secrétaire  en  fit 
découvrir  les  auteurs.  Le  roi  les  fit  punir»  mais 
Gardiner,  quiportoit  avec  lui,  dans  toutes  ses 
opérations ,  ce  bonheur  singulier  qui  accompagne 
trop  souvent  les  ministres  des  princes  corrompus, 
eut  l'adresse  d'écarter  Toragc,  &  l'audace  de  pour- 
suivre ses  defleins.  De  simples  officiers  de  la  cou- 
ronne, des  femmes,  d'obscurs  citoyens  nctoicnt 
pas  Tobjet  de  ses  desseins.  Il  ne  les  rcgardoit  que 
comme  des  degrés  pour  arriver  à  de  plus  illustres 
têtes.  Cranmcr  étoit  l'obstacle  qu'il  vouloit  détrui- 
re >  il  fut  toujours  l'objet  de  sa  haine:  la  perte  de 
cet  homme  vertueux  fut  le  vœu  constant  de  son 
anie.  Il  devoit  y  parvenir  un  jour,  mais  non  sous 
!c  icgnc  de  Henri.  La  religion,  l'orgueil,  l'cm- 
p.rc  absolu  qu'il  vouloir   çxcrcer  sur   tous  ses 
sujets ,  rien  ne  put  ébranler  dans  Tamc  de  ce 
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prince  »  le  respect  &  ramitié  que  lui  inspiroic  1543 
Cranmer.  Toutes  les  fois  que  des  courtisans  ten- 
tèrent de  l'attaquer,  ils  trouvèrent  son  défenseur 
dans  le  cœur  du  monarque ,  Se  ne  remportèrent 
que  des  affronts  pour  prix  de  leurs  efforts.  Plus 
d'une  fois ,  Cranmer  demanda  la  grâce  de  ses 
accusateurs )  Henri,  aussi- foible qu'emporté ,  l'ac- 
corda toujours  :  la  modération  sublime  du  prélat 
n'eiit  pas  eu  son  effet  sous  un  roi  juste.  La  géné- 
rosité d'un  citoyen  offensé  ne  doit  pas  être  la 
règle  du  prince.  Son  caractère ,  semblable  à  celui 
de  la  justice ,  ne  connoît  ni  ressentiment  ni  foi- 
Uesse ,  &c  ne  peut  user  de  clémence  envers  le 
criminel,  que  lorsque  la  loi  civile  est  satisfaite. 

Bientôt  les  besoins  de  Tétat ,  à  la  veille  de  deux 
guerres  onéreuses,  celles  d'Ecosse  &  de  France, 
obligèrent  le  roi  de  convoquer  un  nouveau  par- 
lement. Lorsqu'il  avoir  conclu  son  traité  d'al- 
liance avec  Charles-Quint,  ce  prince  lui  avoit 
demandé  pour  toutes  conditions,  de  reconnoîtrc 
la  légitimité  de  la  princesse  Marie.  Henri  ne  lui 
promit  que  de  la  rappeler  dans  l'ordre  de  la 
succession.  Afin  de  remplir  cet  engagement,  il 
fit  passer  aux  deux  chambres  un  acte  qui  fégloit 
Tordre  &  les  degtcs  de  parenté  de  ceux  qui 
pouvoient  prétendre  à  la  couronne  après  sa  mort. 
Le  prince  Edouard  &:  ses  descendans  éroicnt  au 
premier  rangs  au  second,  les  enfans  m.iles qu'il 
pouvoit  avoir  de  Catherine  Parre  ou  d'une  autre 

Tij 
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1 544.  femme  légitime,  &  leur  postérité  ;  au  troisiémCy 
la  princesse  Marie  &  ses  héritiers  :  enfin,  la  prin- 
cesse Elisabeth  placée  au  dernier  rang.  Mais  en 
même-temps ,  sans  permettre  que  Ton  cassât  ou 
que  Ton  annullât  les  actes  qui  avoicnt  déclaré 
les  deux  princesses  illégitimes,  Henri  se  fit  accor* 
der  le  droit  de  les  exclure  de  sa  succession,  si 
elles  refusoient  de  se  soumettre  aux  conditions 
quil  voudroit  leur  prescrirez  &  pour  anéantir 
encore  plus  positivement  les  loix  admises  par 
toute  nation ,  &  dans  tout  gouvernement ,  il 
se  fit  autoriser  à  disposer  même  de  sa  couroime, 
par  lettres-patentes  ou  autrement,  en  faveur  de 
qui  il  lui  plairoit  (a).  Le  parlement  joignit  à  cet 
acte  un  nouveau  modèle  de  serment,  pour  re- 
noncer à  l'autorité  de  Icvêque  de  Rome,  sous 
de  fortes  peines.  Par  une  seconde  loi ,  le  titre 
de  roi  d'Angleterre  j  de  France  &  d'Irlande  j  de 
DÉFENSEUR  DE  LA  FOI ^  &  de  CHEF  SUPRÊME 

de  l* église  d'Angleterre  y  furent  inséparablement 
unis  à  la  couronne.  Ainsi,  Henri  conser\'oit  ce 
titre  de  défenfeur  de  la  foi  j  qui  lui  avoit  été  dotmé 
par  Léon  X,  &  le  joignoit  à  celui  de  cheffuprime 
-de  l'église  anglicane.  Chaque  acte  du  parlement 
porte  un  caractère  de  déraison  qu'on  n'a  vu  chez 
les  Anglois  que  sous  le  rcgne  de  Henri  VIII. 


(tf)  Barnct, /^/^  Godvin ,  15445  Rapin  Thcyras^A^» 
'Xfi  Herbert ,  pag.  s^5  ^  '«'V. 
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•Ucsprit  de  vertige  régnoit  sur  les  particuliers  |  ^mj^ 
comme  sur  le  monarque,  &  jamais  letat  ne  se 
seroit  vu  si  prés  de  sa  ruine ,  s'il  y  eut  eu  en 
Europe  une  puissance  en  état  de  l'asservir ,  & 
s'il  n'avoir  eu  même  alors  ces  constitutions  so- 
lides qui  soutiennent  un  empire  dans  les  temps 
de  corruption.  Cranmer,  toujours  occupé  de 
son  objet,  arracha  quelques  adoucissemens  en 
laveur  des  malheureux  accusés ,  nommés  héré- 
tiques, sans  qu'on  pût  savoir  &  définir  ce  qu'on 
appcloit  hérésie.  Le  parlement  passa  un  acte  qui 
ôtoit  aux  cours  ecclésiastiques  la  facilité  d'op- 
primer les  citoyens  sous  ce  prétexte  y  &  leur 
accorda  pour  ce  crime  les  mêmes  privilèges  que 
pour  les  autres  {a).   Il  déclara  ensuite  le  roi 


(a)  Les  poursuices  fondées  sur  rinfraccion  des  statuts  reli- 
pcax ,  ne  dévoient  plus  être  valables ,  si  elles  n*étoient  ap- 
puyées sur  l'accusation  de  douze  personnes  ,  faite  au  moins 
devant  trois  commissaires  nommés  par  le  roi  ;  car  le  redou* 
table  pouT«ir  des  commissions  arbitraires  étcic  en  usage  dans 
toutes  les  causes  ecclésiastiques  8c  religieuses  :  nul  ne  pouvoic 
être  arrêté  qu*après  une  ac(îusation  publique  »  excepté  par  ua 
ordre  exprès  du  Roi  :  TafFaire  devoir  ctre  jugée  dans  le  cours 
d'an  an  ,  &  l'accusation  faite  avant  quarante  jours  écoulés 
'  depuis  la  faute  commise  ;  enfin,  Ton  accordoit  aux  accusés  les 
avantages  que  les  lois  donnoicnt  dans  tout  autre  crime  de 
félonie  ,  sur- tout  la  permission  dejfs  justifier  par  témoins  « 
secoturs  refusé  jusqu'alors  avec  barbarie  aux  hérétiques  Bc  aux 
criminels  d'état.   Ces   derniers  adoucissemens   comprenoîenc 

rfl         •  •  • 
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2544.  quitte  de  tous  les  emprunts  qu'il  avoit  faits ,  & 
lui  renouvela  le  pouvoir  qui  lui  avoit  été  accorâé, 
de  nommer  des  commissaires  pour  Icxamen  des 
constitutions  ecclésiastiques.  Les  pariemens  pré- 
ccdcns  avoient  réglé  que  les  édits  &c  déclarations 
du  prince  auroient  force  de  loi.  Ce  pouvoir  ne 
suffisoit  pas  \  le  nouveau  parlement  ajouta  que; 
neuf  conseillers  suffiroient  pour  un  jugement 
légal ,  au-lieu  du  grand  nombre  que  les  loiz 
antérieures  appeloient  pour  le  repos  &  la  sûreté 
des  citoyens  (a). 

Le  roi  voulant  terminer  toutes  les  affaires  qiri 
pouvoicpt  s  opposer  à- la  conquête  du  royaime 
de  France,  regarda  comme  le  plus  important 
de  ses  soins  celui  d'amasser  les  sommes  nécessaires 
à  SCS  projets.  Il  imagina  de  hausser  tout-àcouplc 
prix  des  monnoies,  &:  de  le  rabaisser  ensuite 
"uussi  subitement;  ce  qui  lui  procura  un  béncficc 
immense  (c).  Il  exigea  de  ses  sujets  un  don  gra- 


mcmc  la  loi  des  six  articles  ,  que  le  roi ,  par  les  instances  de 
Cranmcr,  se  réserva  de  changer  en  tout  ou  çn  partie ,  suivant 
rcxîgcntc  des  cas.  Burnct,  izv,  III. 

(û)  MilorJ  Montjoic  protesta  contre  cette  îoi  ;  &  c'est  la 
fculc  protestûîion  dont  le  rcgne  de  Henri  offre  rcxcmplc. 
Burnct ,  //v.  IIL 

(^)  Loncc  d*or  de  garante  scheliirfrj  fm  portée  àqot» 
rantr.huit,  &  IVncc  d'argent  de  trois  sclcliirgs  neuf  pcncci, 
i  quatre  &cbclit»gs. 
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tuit ,  que  ses  exactions  portèrent  à  soixante  mille  1 5441 
livres  sterlings ,  somme  très-forte  dans  ce  temps. 
Ceux  qui  refusoicnt  de  s'y  prêter ,  étoicnt  en- 
levés de  force  pour  la  guerre  d'Ecosse ,  en  vertu 
de  la  prérogative  royale,  &:  nobtenoient  leur 
liberté  qu  en  payant  des  sommes  exorbitantes. 
n  est  le  premier  de  tous  les  rois  d'Angleterre  qui 
ait  imaginé  de  mêler  le  cuivre  à  l'argent.  A  quel 
usage  précieux  pour  la  nation  s'étoient  donc  dis- 
sipés les  subsides,  les  impôts,  les  domaines  d'Ir- 
lande, les  annates,  les  décimes,  les  biens,  les 
dons  &  les  revenus  des  monastères  ?  Le  royaume 
ctoit  endetté ,  le  peuple  malheureux ,  le  com- 
merce languissant.  Le  monarque  &  ses  favoris 
vivoient  seuls  dans  l'opulence. 

Cette  guerre  avec  la  France,  préparée -avec  tant 
d'orgfleil  &  d'appareil ,  n'aboutit  qu'à  la  prise  de 
Boulogne-sur- Mer  y  la  paix  conclue  entre  Fran- 
çois 1  &  Charles-Quint,  trompa  toutes  les  espé- 
rances de  Henri  VIII 5  le  titre  de  roi  de  France 
ne  fi-it  jamais  pour  lui  qu'une  vaine  illusion. 
F|pnçois  I  ne  perdit  même  la  ville  de  Boulogne 
que  par  la  trahison  d'un  françoi^.  Vervins ,  gendre 
du  maréchal  de  Biez,  se  vendit  sans  doute  aux 
Anglois  y  il  leur  rendit  la  place ,  quoiqu'elle  fiit 
en  état  de  se  défendre ,  que  les  fecours  flissent 
proches,  &  que  la  nature  combattant  pour  la 
France  &  pour  les  braves  citoyens  de  Boulogne , 
eût  rendu  la  ville  inattaquable ,  par  Tefifet  d'une 
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544.   pluie  violente.  Vervins  eut  sans  doute  des  An- 
glois  le  prix  de  sa  lâcheté ,  leur  argent  &  îcuf 
mépris.  Mais  sa  patrie  lui  devoit  une  autre  ré* 
compense  :  il  y  servit  d exemples  un  conseil  de 
guerre  le  condamna  à  perdre  la  tête  5  &,  pour 
comble  d'ignominie  ,  les  auteurs  anglois  n'en 
parlent  jamais  que  sous  le  nom  du  lâche  Veryyns. 
[545,        La  paix  avec  la  France  suivit   de  prés  ces 
courtes  opérations,  &  François  I  ne  négligea 
point  les  Ecossois  :  ils  furent  compris  dans  le 
traité,  aux  conditions  qu'ils  se  tiendroient  dans 
leurs  limites,  &  ne  donneroient  à  l'Angleterre 
aucun  sujet  légitime  de  reprendre  les  armes  {a\ 
Avant  de  suivre  Henri  VIII,  précipité  de 
nouveau    dans  le   torrent  des  dissentions  reli- 
gieuses de  son   royaume,  &  emporté  par  sa 
barbarie  naturelle  à  de  nouveaux  excès ,  u  faut 
rappeler  ceux  qui  se  commirent  par  des  Fran- 
çois dans  les  vallées  des  Alpes.  Les  Vaudois  y 
avoicnt  conservé  Icxcrcice  de  leur  religion.  L« 
Luthériens  d'Allemagne  entretenoient  avec  eux 
une  correspondance  \  &  comme  il  y  avoir  #s 
rapports  dans  les  deux  sectes ,  lespoir  se  ranima 
parmi  les  Vaudois  \  ik  crurent  que  leurs  erreurs 
alloient   triompher  \   ils  se  livrèrent  aux  plus 


(û)  Histoire  de  France  y  tom,  XXK,  pûg,  45*7  —-4^1  î 
Herbert ,  pag,  ^015  Burnet,  //v.  //,  part.  I,  Ann.  de  Godrô 
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nds  cxccs  contre  les  catlioliques ,  &  reprirent  1 545^ 
:>liquement  leurs  pratiques  religieuses  à  Ca- 
êres ,  bourg  dépendant  du  roi  de  FraAcc,  Se  à 
ai  de  Mérindol,  qui  étoit  du  comtat  Venaissin. 
s  Tannée  1  546  ,  le  parlement  de  Provence  , 
s  la  direction  du  fameux  jurisconsulte  Chas- 
é ,  qui  en  étoit  alors  premier  président ,  rendit 
itrc  eux  un  arrêt  sévère  {a).  Mais  Chassané 
voit  pensé  qu  a  les  eflPrayer.  Sur  les  remon- 
nces  de  Guillaume  du  Bellay  Langcy,,&  sur 
niques  soumissions  des  habitans  de  Mérindol  » 
Tct  demeura  suspendu ,  &  le  légat  du  pape 
i  devoit  marcher  contre  Cabriéres  ,  fut  obligé 
surseoir  cette  expédition.  Cinq  ans  après  , 
tn  Mesnier ,  baron  d'Oppède  ,  alors  premier 
îsidcnt  du  parlement  de  Provence ,  irrité  contre 
;  fermiers  de  ses  terres  qu'il  avoir  traités  injustc- 
nt,  &  qui  retirés  à  Cabriéres ,  faisoient  impu- 
tent du  dégât  dans  ses  possessions ,  persuada 
roi ,  par  la  voix  du  cardinal  de  Tournon ,  crud 
ncmi  des  sectaires,  que  1 6000  Vaudois  avoîent 
s  les  armes  pour  s'emparer  de  Marseille.  Le  roi 

a  )  Cet  arrêt  portoic  que  les  pcres-<le-&inille  seroicnt  br&-  / 

vifs,  leurs  biens,  leurs  femmes  &  leurs  enfans  confisqués  s 
lieux  souterrains  qu'ils  avoient  choisis  pour  retraite  ,  bou* 
;s  &  fermés  avec  exactitude  •  leurs  maisons  ras&s ,  les  arbres 
leurs  jardins  arrachés,  &  défense  faite  à  toutes  personnes 
prendre  à  ferme  les  terres  de  ceux  qui  seroient  de  la  race  des 
oûncls,  ou  qui  ponecoient  km:  oom.  (Méz.^tf^,  1084.) 
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545.  le  crut  y  &:  négligeant  de  vérifier  un  fait  de  cette 
importance  ,  il  permit  l'exécution  de  larrct  de 
1  540.  Le  baron  d'Oppcde  rassembla  des  trou- 
pes ,  appela  le  légat  d'Avignon ,  &  coiTut  en 
furieux  porter  le  fer  &  la  flamme  dans  les  vallées 
des  Alpes.  Tout  y  fut  mis  en  cendres;  on  ne  laissa 
pas  subsister  une  seule  chaumière.  Les  hommes , 
les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards  fiirent  passés 
au  fil  de  répée.  Trois  mille  personnes  furent 
égorgées  ;  le  reste  mourut  de  faim  ,  exccpté^quel- 
ques  fugitifs  qui  se  retirèrent  en  Suisse  &  à 
Genève.  Vingt -deux  bourgs  ou  villages  furent 
brûles  &:  saccages.  Il  s'y  commit  des  horreurs 
qui  font  frémir  ,  &:  qui  rangent  les  hommes 
emportés  par  Ic-prit  de  fanatisme,  dans  la  classe 
des  tigres.  Les  soldats ,  après  avoir  outrage  les 
femmes  sur  les  corps  expirans  de  leurs  ibaris , 
les  filles  dans  les  bras  des  mcres  égorgées ,  les 
cnfermoienr  dans  les  granges ,  y  mettoient  le 
feu  ,  ÔJ  repoussoient  avec  leurs  piques  les  infor- 
tunées qui  vouloient  fuir  la  violence  des  flammes. 
François  I ,  touché  de  repentir  &  pénétre  de  tant 
'  d'horreurs,  ordonna  en  mourant  à  son  fils  de  faire 
faire  la  recherche  &  l'examen  de  cette  affaire. 
(a)  Mais  si  les  favoris  de  Henri  II  eurent  le  crédit 


(  fl)  La  cause  fut  portée  au  parlement  de  Paris ,  &  y  dai 
cinquante  audiences.  Guillaume  Guérin  ,  avocat-général  du 
parlement  ic  Proveace ,  fat  condauiné  à  mon.  Mais  la  faycor 


ies  Guises  sauva  le  présidait  d'Oppède  ,  qui  eut  une  telle 
frayeur  d'avoir  éti  obligé  de  comparottre  ,  c)u*il  mourut,  die- 
en, d'une  inflammation  d'entrailles.  Méz, pag.  1065, £»m.//. 
Hisr,  dt  F',  ihicl.  pag.  ^6m  j  du  Bellay,  tom,  f /,  pag.  4o , 
note  extraite  de  M.  de  Thou ,  Air,  par  U  P.  Damel^ 
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de  sauver  la  vie  au  président  d'Oppéde  ,  ils  ne  1 545, 
purent  arracher  sa  personne  à  lexécration  publi- 
que ,  ni  son  nom  à  l'horreur  de  la  postérité ,  dont 
le  jugement  impartial  met  enfin  à  leur  place  ceux 
qui  ont  encouru  la  malédiction  des  hommes. 

La  paix  étoit  conclue  ,  mais  non  ratifiée  entre 
la  France  &  l'Angleterre  ,  lorsque  l'amiral 
Annebaudse  rendit  à  Londres,  &  milordDudlcy 
en  France.  Un  auteur  digne  de  foi  assure  que  ce 
moment  parut  être  une  époque  de  triomphe 
pour  la  réformation,  &  que  Henri  VIII  convint 
avec  l'amiral,  au  nom  de  son  maître  ,  que  la 
messe  seroit  ciiangéc  en  communion  dans  les 
deux  royaumes  ;  que  l'archevêque  deCantorbcry 
seroit  charge  de  dresser  un  formulaire  à  cet  égard, 
&  qu'on  proposeroit  à  l'empereur  d'adopter  cette 
nouvelle  forme  de  doarine ,  sous  condition 
de  s'unir  l'un  &  l'autre  contre  lui ,  s'il  en  reje- 
toit  la  proposition.  Mais  comme  on  ne  trouve 
point  les  preuves  de  ce  fait  dans  les  histo- 
riens François ,  on  est  en  droit  de  le  révo- 
quer  en   doute  ,    malgré  le  témoignage  de  cet 
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46.  écrfvain  (a).  U  est  difficile  de  penser  que  le  roi 
de  France  s'occupât  d'une  entreprise  aussi  diffi- 
cile ,  à  la  fin  de  sa  carrière  »  dans  un  moment 
où, trop  occupe  des  moyens  de  réprimer  l'hérésie, 
il  aucorifoic,  par  une  malheureuse  confiance,  le 
massacre  des  Vaudois>  oà  ses  soins  se  tour- 
noient vers  le  bien  intérieur  de  son  royaume  , 
&  les  épargnes  nécessaires  pour  réparer  les  mal- 
hairs  de  tant  d'années  de  guerre* 

Pendant  l'absence  de  Henri ,  Cranmcr  avoir 
préparé  de  grands  projets  de  réformation  y  mais 
Gardiner ,  en  ambassade  à  la  cour  de  l'empereur, 
ne  veilioit  pas  moins  par  ses  intrigues,  aux  moyens, 
de  déconcerter  les  desseins  de  l'archevêque.  Celui- 
ci  voyoit  l'impossibilité  d'établir  des  principes 
fixes.  Les  nations  voisines  &  l'Angleterre  même 
ne  savoient  pas  quelle  religion  Ton  profèssoic 
dans  ce  royaume  ,  ni  quels  en  étoient  les  dogmes. 
On    traînoit  souvent    au  même    supplice    les 
catholiques    qui    désapprouvoient   la   reforma- 
tion ,  &  les  réformateurs  qui  nioient  les  dogmes 
de  la  rchgion  catholique.  Henri  VIII  détruisoit 
tout  ce  qui  étoit  relatif  à  celui  de  la  présence 
réelle,  &  réservant  le  dogme  même  ,  persécutoit 
violemment  les  plus  légères  erreurs  à  cet  égard. 
Les  offices  écrits  en  langue    vulgaire ,  la  bible 
même  ,  quoiqu'à  la  portée  de  tous  les  citoyens , 

■  r  ,  -  - 

(a)  Burnet ,  iiv.  JJ^part.  I.  Aniu  i  H4* 
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ne  scrvoicnt  point  à  les  éclairer ,  puisqu'cn  les    1 54^- 
rappelant   à    la    simplicité    de  révangile»  on 
cmbarrassoit  leur  foi   d'anciens  usages     tenant 
à  ceux  qu  onavoit  abolis.  Enfin  les  prédicateurs 
ne  savoient  plus  où  ils  dévoient  s'arrêter ,    ni 
jusqu'où  ils  pouvoient  s'étendre.    Ce  désordre 
paroissoit  au  sage  Cranmer  une  étemelle  source 
de  divisions ,  auxquelles  la  cruauté  de  Henri  don- 
ner oit  toujours  des  suites  funestes.  Gardiner  en 
jugeoit  ainsi  ^  mais  guidé  par  d'autres  motifs,  il 
voyoit  dans  ce  désordre  même  ,  une  nécessite 
de  revenir  un  jour  aux  premiers  principes  de 
la  foi  catholique  ,  &c  à  lobéissance  de   1  église 
romaine.  Il  fit  craindre  à  Henri  les    armes  de 
l'empereur ,  qui  ne  pensoit  pas  à  les  porter  en 
Angleterre  pour  la  défense  dHjne  religion   dont 
il  ne  paroissoit  convaincu  que  lorsqu'elle  servoit^ 
comme  en  Allemagne ,  de  prétexte  à  son  ambi* 
«on.  Toujours  traversé  par  ce  prélat  ambitieux  , 
Cranmer  perdit  encore  un    appui  ,  le  duc  de 
SufFolck ,  beau-frère  du  roi ,  mari  de  la  reine 
douairière  de  France  ,  homme  sage  &  paisible , 
courtisan  vertueux ,  ami  &  sujet  fidèle.    Henri 
apprit  sa  mort  dans  son  conseil.   Touché  d^un 
sensible  regret,  il  fit  son  éloge:  «    Tant  qu'à 
duré  mon  amitié  pour  lui ,  dit-il ,  il  n'a  jamais 
tenté  de   nuire  à  ceux  qui  lavoicnt  oflFensé ,  ni 
mal  parlé  de  ceux  qui  m'approchoient.  Est-il  quel- 
qaun  de  vous»  Milords,  qui  pût  endireauuiit?  » 
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A  ces  mots  ,  il  se  répandit  sur  le  visage  da 
membres  du  conseil  une  grande  confusion, 
preuve  du  reproche  secret  de  leur  conscience  («)• 
Henri ,  malgré  tous  ses  vices  y  étoit  capable  d'une 
amitié  sincère  >  il  avoit  aimé  le  duc  dés  son  en* 
fance  ;  il  aima  Cranmer  jusqu'à  la  mort ,  ôc 
lui  en  donna  des  preuves  qui  étonnent  encore, 
en  les  comparant  avec  la  dureté  de  son  caraaére. 

Schaxton  ,  évcque  de  Salisbury ,  éprouva  la 
rigueur  dont  le  roi  s'arma  de  nouveau  contre 
les  sacramentaires.  Il  fut  condamné  au  feu ,  selon 
le  terme  de  la  loi  sanguinaire  ;  mais  labjuradon 
ayant  été  permise  par  les  ordonnances  subsé- 
quentes, il  en  fît  usage,  &  sauva  par  ce  moyen 
sa  vie  &  ses  dignités.  Ce  qui  répand  des  doutes 
sur  sa  foi  ,  c'est  qu'il  devint  dans  la  suite  le 
plus  cruel  ennemi  des  réformateurs ,  que  sa 
cruauté  le  rendit  cher  à  la  reine  Marie ,  &c 
qu'en  même  temps  ses  protecteurs  en  firent  si 
peu  de  cas,  qu  il  ne  parvint  jamais  qu'à  des  dignités 
peu  élevées.  Plusieurs  protestans  se  sauvèrent 
par  l'abjuration  ;  mais  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces du  monarque  tomba  toute  entière  sur  Anne 
Ascuc. 

Cette  femme  étoit  née  d'un  sang  illustre; 
elle  avoit  de  la  beauté  ,  de  l'esprit ,  &  des  con- 


(a)  Inst,  de  Coke»  chap,  59 ;  Hume ,  tom.  II ,  chcp.  ni 
Godwin,  i  J465  Herbert, /^tf^.  5^1  j  Burnct,;>i?^.  1 , liv.  IL 
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Boissances.  Elle  eut  le  malheur  d'épouser  un  par- 
tisan trop  zélé  de  Téglise  romaine ,  qui  ne  pou- 
vant la  convaincre  des  vérités  de  sa  religion,  la 
chassa  de  chez  lui.  Elle  vint  à  Londres  ,  dans  le 
dessein  d'attaquer  son  mari ,  &  de  lui  demandée 
une  partie  de  ses  revenus.  Elle  y  fut  accusée 
d'hérésie ,  arrêtée  &  renfermée  dan^  la  tour. 
Apres  de  longs  interrogatoires  >  où  la  malignité 
humaine  s'cxerçoit  contre  l'esprit  d'une  femme 
courageuse  )  ou  voulut  la  contraindre  ^  signer 
qu  elle  croyoit  à  la  présence  réelle ,  selon  les 
différentes  subtilités  dont  les  idées  scholastiques 
de  Henri  enveloppoient  toujours  tous  les  dog- 
mes de  la  foi.  Anne  Ascue  sourit  à  cette  demande, 
&  déclara  quelle  croyoit  toutes  choses  selon  la  foi 
catholique^  &  non  tfwrrtf/Tîe/zr.Gardiners'étoit  chargé 
delà  convertir,  &  la  pressa  en  vain  de  s'expliquer; 
il  fallut  porter  cette  réponse  au  roi ,  qui,  solli- 
cité par  la  reine  &  par  quelques  femmes  de  la 
cour  ,  lui  fit  rendre  la  liberté  sous  caution. 
Elle  en  jouit  peu  de  temps.  Arrêtée  de  nouveau 
à  Greenvick ,  on  la  mit  entre  les  mains  de 
Schaxton ,  qui  voulut  la  convertir.  Elle  parut  au 
conseil  du  roi  sans  inquiétude  sur  son  sort ,  sans 
aucune  marque  de  foiblessc.  Elle  ne  fit  que  des 
réponses  générales  ;  mais  elle  adressa  à  Tcvêquc 
de  Winchester  des  mots  piquans  sur  les  vertus 
&  la  modestie  de  son  état ,  qui  pourroient  faire 
augurer  que  Gardiner  s'étanc  chargé  du  dange- 
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54^.  reux  emploi  d'instruire  une  femme  jeune  & 
belle ,  elle  lui  avoit  montré  de  la  résistance  sur 
d'autres  points  que  ceux  de  la  présence  réelle. 
Schaxton  ne  réussit  pas  mieux  >  elle  lui  reprocha 
sa  légèreté  ,  sa  peur  honteuse ,  sa  conduite 
adroite.  Ces  deux  prélats  ,  intéressés  peut-être  ï 
perdre  une  femme  qui  pouvoir  parler  &  qui 
savoir  se  faire  écouter  ,  résolurent  d'envelopper 
dans  sa  ruine  tous  ceux  qui  l'auroient  prot^ée: 
ils  se  proposèrent  même  de  porter  leurs  maios 
hardies  sur  la  reine  ,  si  elle  avoit  honoré  cette 
infortunée  de  quelques  secours.  Mais  Anne 
Ascue,  inébranlable  sur  les  principes  de  Thon- 
ncur  ,  refusa  de  nommer  qui  que  ce  fut.  Le 
chancelier  Wriolhésely  voulut  la  voir  ;  elle  ne 
changea  point  de  langage.  Anne  Ascue  ne  vou- 
lut ni  acheter  sa  vie ,  ni  vendre  sa  foi  ;  le  chan- 
celier ,  qui  s'étoit  peut-être  flatté  de  la  vaincre 
sur  beaucoup  de  points ,  la  quitta  transporté 
de  colcTC  ,  &  la  fit  mettre  à  la  question.  On 
dit  qu'il  fut  lui-même  téfnoin  de  ces  tourmcns 
odieux  qui  existoient  alors  en  Angleterre  y  on 
dit  qu'après  avoir  adressé  quelques  mots  à  la 
victime  pendant  un  léger  intervalle ,  il  ordonna 
qu'on  renouvelât  les  tourmens ,  &  que  le  lieu- 
tenant de  la  tour  ayant  refusé  de  le  faire,  le 
chancelier  jeta  sa  robe,  &:  donna  lui-même  à 
la  machine  un  si  violent  mouvement ,  que  l'in- 
fortunée fiit  près  d'expirer.    S'il  commit  cette 

horrible 
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liorrible  action  5  comme  TassUrenc  quelques  écri^-  |  i^é^ 
▼ains  [a] ,  un  pareil  monsti'e  doit  être  dénonce 
dans  tous  les  temps,  à lexccration des  hommes ^ 
{K>ur  réffroide  ceux  qui  seraient  capables  dépareil- 
les atrocités.  Après  ce  premier  supplice ,  Anne 
Ascue  fut  condamnée  aU  feu  avec  d'autres  prp* 
iestans.  Le  roi,  qui  avoit  blâmé  11  conduite  dà 
chancelier  ^  &  approuvé  l'humanité  du  lieutenant 
de  la  tour  ^  fit  offrir  sa  grâce  à  cette  malheu^ 
relise  femme  :  le  chancelier  tenta  de  la  lui  féiiré 
àcceptet'  ;  mais  elle  préfera  la  more  ^  qui  ter^ 
Ininoit  ses  souffrances ,  à  la  vie,  qui  n'étoit  plus^ 
dans  rétat  où  elle  étoit  j  qu'un  fardeau  infuppor* 
iablé.  Elle  avoit  composé  dans  sa  prison  qucî^ 
^ues  ouvrages  de  piété,  &  adressé  quelque» 
ieitrès  au  roi  >  dans  lesquelles  elle  exposoît  toute 
la  croyance  :   elle  eâ  écrivît  d'autres  qui  ont 

(à)  Godvrm  ,  ïj^é  ;  Hcthcn , pag;  6%i  ,  €i}  ;  Tox^vôU 
litpag,  $i9'ySpccd.pag.  7S0;  Bikctipag.  i^^.  BCirnet  sed-' 
Ue  révoquer  en  doitte  le  fade  dotic  il  s*agic ,  &  Hume  t'adopte  i 
loais  outre  qae  dans  rexacntude  minutieuse  de  Fox,  on  né 
Couvre  jamais  d  infidéltcé  ,  d*aùties  historiens  qui  «  sans  citcx 
oet  auteur ,  rapportent  le  même  flsiit ,  ^ont  présumer  qu*ilt 
éa  ont  trouvé  des  preuves  ailIeOrs.  De  pins ,  Burnet  fait  Téloge 
écL  génie  Se  de  la  grandeur  d'ame  du  chancelier  VTriothesely^ 
qui  ne  fut  jamais  cotinu  que  pour  un  esprit  ardent  &  Un  homme 
èruel  y  on  pourroit  le  soupçonner  de  quelque  parrfalité  dans  (m 
légation  d'un  fait  qui  peut  être  vrai ,  quoique  tes  accoé 
|aBltcs  ne  lui  eu  ayeut  pas  founù  de  preuves. 
Têmc  II  t 
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1546»    laisse  à  la  nation  une  haute  idée  de  ses  moean 
&  de  sa  vertu. 

Cranmcr  &  la  reine  gémirent  du  sort  de 
ces  malheureuses  victinies  de  la  foreur  des  catho-.. 
liques.  Tous  deux  éprouvèrent  bientôt  les  effets 
de  leur  vengeance.  Cette  fois  lamiiic  de  Henri 
pour  Tarchevêque  le  sauva  y  mais  le  duc  de  Nor-. 
folck  ,  qui  s'étoit  montré  à  la  tête  du  parti 
formé  contre  le  vertueux  prélat ,  perdit  par  cet 
acte  d'imprudence,  la  faveur  &  la  confiance  de  son 
maître.  Un  peud'adresse  de  la  part  de  la  reine ,  sa 
vertu  &  les  bons  offices  qu  elle  rendit  au  roi,  deveira 
infirme  &  toujours  languissant,  lasauvérent.Gardi- 
ncr  perdit  aussi  par  cette  audace  les  bonnes  grâces 
de  Henri ,  dont  le  ressentiment  tomba  tout  entier 
sur  le  duc  de  Norfolck  &  son  fils  le  comte  -de 
Surrey,  jeune  &  brave  guerrier,  plcin^ d'hon- 
neur &  de  franchise  ,  courtisan  sans  bassesse , 
•savant  sans  orgueil ,  éclairé  dans  ses  jugcmcns, 
nuis  trop  peu  mesuré  dans  ses  discours  (a).  Ses 
premières  armes  dans  la  dernière  guerre  contre 

(  d)  Il  cxcclloit  dans  toutes  les  connolssanccs  qui  convicn* 
xient  à  uo  guerrier  &  à  un  citoyen  3  il  connoissoit  l'art  militaire , 
&  encourageoii  les  beaux  arts  par  son  exemple  8c  ^es  Ub^rali- 
tés.  Il  avoit  composé  avec  succès  quelques  morceaux  de  poéfie; 
&  son  imagination  étant  exaltée  par  la  galanterie  qui  réenoit 
alors ,  il  avoit  chanté  dans  sa  première  jeunesse  les  charmer  <k 
sa  maîtresse ,  &  les  avoit  soutenus  dans  les  tournois.  Fox  ,ftf/. 
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U  France  ,  n'avoicnc  pas  eu  de  succès  >  Henri  |  ^^fi^ 
lui  avoit  fait  l'affront  d'envoyer  à  sa  place  le 
Comte  d'Hartfort  ^  frère  de  Jeanne  Seymour  , 
{>fendre  le  commandement  de  Boulogne.  Le 
jeune  comte  se  permit ,  dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  son  dépit ,  des  propos  piquans  sur  le 
choix  du  roi  ;  il  y  ajouta  des  marques  de  mépris 
pour  son  Conseil ,  &:  parut  animé  d'un  grand 
désir  de  vengeance^  Le  duc  de  Norfolck  ^  qui 
depuis  long-temps  s'étoit  appercu  du  crédit  de 
-la  maison  de  Seymour  ^  6c  qui  n'ignoroit  pas 
qu'elle  deviendroit  la  première  de  Tétat^  sous 
le  règne  du  jeune  Edouard  ,  aVoit  voulu  s'ollief 
avec  elle  :  il  s'étoit  proposé  de'maricr  sa  fille, 
veuve  du  Comte  de  Richement ,  avec  Thomas 
Seymour ,  frère  du  comte  de  Hartfort ,  &  de  de- 
mander la  fille  du  comte  pour  son  fils.  Le  comte 
de  Surrey  consentit  au  mariage  de  sa  sœur^ 
imis  il  ne  put  se  rendre  assez  maître  de  sa  haine 
pour  épouser  la  fille  du  comte.  Les  Seymouf 
craignoient  aussi  Tcclat  d'une  maison  qui  avoit  vu 
deux  femmes  de  son  nom  sur  Je  trône ,  &  dont  une 
fille  avoit  épousé  le  fils  naturel  du  roi  ;  cepen- 
dant il  n'est  pas  possible  de  soupçonner  le  comte 
d*Hartfbrt  d'avoir  trempé  dans  un  projet  cri- 
minel >  sa  vie  offre  trop  d'exemples  de  grandeur, 
|usques  dans  l'infortune  ,  pour  croire  qu'il  eut 
part  aux  complots  formés  contre  le  duc  dô 
Norfolck.   Celui-ci  ne  s'étoit   fait  à  la   cour 
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1 54^  que  des  ennemis ,  sur- tout  par  sa  téméraire  actioâ 
contre  l'archevêque  de  Cancorbéry,&  le  comte  do 
Surrey  s'exposoit ,  par  des  propos  incon&idé^ 
rés ,  aux  armes  des  flatteurs  &  des  traitrcs.  On 
craignit  qua  Tappui  d'un  grand  nom  5.  soutenâ 
par  la  bravoure,  le  génie  &  la  vertu,  le  jeune 
comte  n'élevât  trcs-haut  sa  fortune.  On  soup* 
çonnoit  ou  Ton  feignoit  de  croire  qu  il  aspiroit 
à  la  main  de  la  princesse  Marie  ,  parce  qu'il 
aftcdoit ,  disoit-on  ,  de  porter  les  armes  d'E- 
douard le  confesseur  :  reproche  peu  fondé  puis- 
qu'il tenoit  ce  droit  de  sa  naissance  {a).  On  & 
entendre  au  roi  que  si  le  comte  de  Surrey  de- 
vcnoit  son  gendre ,  le  jeune  prince  ne  seroït 
pas  en  sûreté  sur  le  trône.  Le  duc  &  son  fils , 
furent  trahis  par  la  duchesse  de  Norfolck,  qui 
séparée  depuis  quatre  ans  de  son  mari ,  devint 
leur  accusatrice.  La  comtesse  de  Richemont  , 
brouillée  avec  le  comte  son  frcrc ,  révéla  des 
propos  qui ,  tenus  au  sein  de  sa  famille ,  ne  mé- 
ritoicnt  pas  même  le  nom  d'imprudence.  Miss 
Holland ,  maîtresse  du  duc  ,  fut  aussi  gagnée  ; 

. .  .    ■  ■  , 

(rt)  Le  duc  Je  Norfnlck  dcscendoit  de  rancienne  maison 
de  Mowbray  .  par  laquelle  il  ^roît  allie  à  la  couronne  -,  de  pîos, 
son  pcre  avoir  épousé  une  fille  du  duc  de  Buckingbam  ,  qdi 
tiroit  son  origine  d'Edouard  III  par  les  femmes  \  maïs  il  tïétck 
permis  à  pcr&otmc  de  porter  les  armes  de  ce  priacc  ,  sans  l'afcv 
dtt  roi  rcgnanct 
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mais  tout  ce  qu'on  put  leur  faire  déposer  se  154^* 
réduisoit  à  des  plaintes  de  la  part  du  duc ,  &  à 
des  discours  vii^  &  inconsidérés  dans  la  bouche 
du  fils.  Un  seul  ayant  osé  attribuer  au  comte  de 
Surrey  des  projets  dangereux,  celui-ci  les  nia 
hautement ,  &:  demanda  la  permission  de  com« 
fondre  le  calomniateur  l'épée  à  la  main.  Au  lieu 
de  permettre  le  combat ,  on  envoya  les  deux 
accusés  à  la  tour.  Le  comte  ,  dont  on  avoit  des 
raisons  puissantes  de  hâter  la  ruine  ,  Rit  jugé 
selon  les  pouvoirs  donnés  d'après  la  volonté  du 
roi ,  par  neuf  conseillers  &  trois  écuyers  ,  qui 
le  condamnèrent  comme  coupable  du  crime  de 
léze-majesté.  Sa  sentence  lui  flit  prononcée  ,  &c 
îl  fut  exécuté  dans  la  place  de  la  tour  ,  le  dix* 
neuf  janvier  {a). 

Il  falloir  un  parlement  pour  condamner  le 
duc  de  Norfolck  :  te  roi  rassembla ,  mais  sous 
le  simple  prétexte  de  faire  couronner  son  fils 
avant  sa  mort.  En  vain  le  duc  écrivit  à  son 
maître ,  protesta  de  son  innocence  ,  demanda 
d'être  confronté  à  ses  accusateurs .  offrit  même 
d'abandonner  ses  biens  pour  racheter  son  hon- 
neur &  sa  vie,  on  exigea  de  lui  une  soumis- 
sion plus  avilisante  j  il  signa  qu'il  étoit  cou- 
pable &c  demanda  sa  grâce  >  qu'on  ne  liii  ac 


{a)  Hecbexi  ^pag'  ^14  j  Biimct ,  /îv.  IIL  Ann.  de  God^in  ^ 

V  ii} 
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^47.  militaires  &  les  événemens  des  premières  aii- 
nccs  ,  louable  pour  les  grands  changéaiens  qaî 
furent  exécutés ,  funeste  à  ses  femmes  ,  souillé 
du  sang  des  grands  &  des  hommes  vertueux  » 
cruel  à  ses  peuples  &  préjudiciable  à  l'état,  par 
lavarice  &  la  tyrannie  du  maître  *>  (a). 

Edouard,  son  fils,  fut  instruit  de  sa  mort  à 
Hartfort ,  où  il  écoit  alors  ;  son  oncle  &c  sir 
Anthony  Denny  ,  le  conduisirent  à  Londres  » 
ou  il  fut  proclamé.  Aussitôt  on  ouvrit  le  testa- 
ment du  feu  roi  >  seize  exécuteurs  de  ses  volontés 
y  étoicnt  nommés  {h).  11  ordonnoit  à  Edouard 


{a)  Tel  est  le  portrait  que  Godvîn  fait  de  ce  prince  extraor- 
dinaire. C'est  d'après  le  cours  de  son  règne  qu*il  faut  juger  sH 
est  tracé  avec  autant  de  vérité  que  de  force.  Apres  un  historien 
•n$;lois ,  serok-il  permis  de  rien  ajouter }  Goiivin ,  ^ntt,  i  f 45* 
Herbert  dit  qu'il  faut  le  juger  d'après  son  liisioirc,  6c  dc 
hasarde  point  son  opinion.  Burnet ,  zélé  partisan  de  la  réfor- 
niation  ^  ne  le  condamne  pas  sévèrement  ;  il  lui  reconpoit  de 
grandes  qualités  &  de  grands  défauts;  il  le  place* comme  à 
regret  parmi  les  mauvais  princes ,  &  ne  sauroic  ,  dit-il ,  le 
mettre  au  rang  des  plus  corrompus. 

(  ^  )  Cranmer  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  le  chancelier 
^riorbésely  >  VTiUiams  Paulet  »  lord  St-Jean  5  Jean  Roussel  > 
garde  iu  petit  sceau  ;  Edouard  Seymour  »  comte  d'Hartford  ; 
JcanDudley,  Vicomte  Lisle.»  amiral^  Tunstal,  évéque  de 
Duiham;  Anthony  Brovn,  grand  écuyerj  Sir  Edouard  Mon- 
tague  >  président  de  la  cour  des  plaidoyers  communs.  M.  Brom. 
lay^l'un  des  juges  du  royaume;  les  chevaliers  Anthony  Denny^ 
6c  Williams  Hcrbcxc  j  premiers  gentilshommes  de  la  chaok- 
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tx>it  jamais ,  gémissoicnt  de  n  oser  le  lui  dire»  ^547*^ 
Les  douleurs  le  rendant  plus  sauvage,  ils  crai* 
gnoienc  d'être ,  selon  le  statut  de  la  loi  sangui-* 
^^^  y  j^^g^  coupables  du  crime  de  Icze-majesté  ^ 
s'ils  osoient  prévoir  la  mort  d'un  monarque. 
Mais  le  poids  du  mal  qui  l'accabloit,  le  lui  fit 
sentir ,  &  il  s'occupa  de  la  ratification  du  tes- 
tament qu'il  avoit  fait  avant  de  passer  en 
France.  Le  seul  changement  qu'il  y  fit ,  ce  fut 
de  rayer  de  sa  main  le  nom  de  Gardiner^ 
qu'il  avoit  alors  mis  au  rang  de  sçs  exécuteurs 
testamencaires  &  des  conseillers  d'Edouard  {a)^ 
On  a  dit  qu'il  avoit  signé  ce  testament  le  trente 
novembre  154^,  d'autres  ont  nié  qu'il  eut  en 
aucun  temps  été  signé  par  lui  (A).  Cet  acte ,  la 


(iz)  Le  cheyalîer  Brovn  ,  secrétairç  <l*état,  crut  J^abordL 
qu'il  s*écoic  trompé  $  &  Ten  ayant  averci ,  le  roi  répondît 
qall  connoisspit  Gardiner}  que  bien  qu'il  suc  Je  réduire ,  pas 
un  d*encre-euz  n*en  viendroh.  \  bout  j  &  que  cet  homme  leur 
cau^eroit  de  trop  grands  troubles.  (  Burnet ,  ibid.')  Brovs'n  ayant 
voulu  répliquer  ^  Henri  lut  «lit  avec  humeur  qu  il  le  rayeroit 
plutôt  lui-même.  Depuis  son  attentat  sur  la  personne  de  I» 
reine ,  Gardiner  étoit  en  effet  disgracié  .banni même  de  la  vue 
èc  de  Tintimité  de  son  maître.  Il  n'^en  avoit  pas  moins  la  bas-^ 
tesse  de  s'humilier  aux  yeux  des  conseillers  d'état ,  poiu:  con- 
server Topinion^  du  piil.ilic  ;  &  quoique  l'encrée  du  conseil  lui 
fut  interdite  ,  chaque  jour  î!  en  suivoic  les  membres  jusqu'à  U 
chambre  du  rot^  les  aaendoic  à  la  porte»  &  sortoîtavec  eux» 

(^}  Mcitlaad  de  Lethington  ,,  secrétaire  Utix  de  la  icki^ 
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^547*  ^v^i^  donne  des  instructions  particulières  à  trois 
de  SCS  principaux  confidens ,  à  l'égard  de  quel- 
ques grâces  qu'il  vouloir  accorder  au  nom  de  soa 
fils,  aux  exécuteurs^testamentaires  désignés  & 
aux  membres  du  conseil  privé  y  mais  il  n*avoit 
pas  eu  le  temps  de  les  (aire  écrire.  Ces  trois  honn 
mes  étoient  sir  Williams  Petre  ,  sir  Anthony 
Dcnny  &  sir  Williams  Herbert.  Ils  furent  ap- 
pelés par  le  comte  d'Hartfort  ,  &  ce  fut  sur 
leur  parole  que  le  conseil  conféra  les  honneurs 
qu'ils  dictèrent  au  nom  de  Henri ,  &  les  dons 
pécuniaires  attaches  aux  titres  qu'il  avoit  indiqués. 
Il  falloît  sans  doute  que  la  probité  de  ces  trois 
gentilshommes  fût  connue  &  révérée  dans  toute 
TAnglctcrrc  ,  pour  qu  on  accomplît  ainsi ,  sans 
réflexion  &  sans  murmure  ,  la  volonté  donc 
ils  étoient  dépositaires.  Le  comte  d'Hartfbrt, 
régent  &  protecteur  du  royaume  ^  fut  créé  duc  de 
Sommeriet ,  &  reçut  de  la  dépouille  du  duc  de 
Norfolck,  la  charge  de  grand  maréchal  &  detré- 
sorier  du  royaume.  Sir  Tomas  Seymour  ,  son 
frcre ,  fut  fait  lord  &  grand  amiral ,  Wriothé- 
scly  ,  comte  de  Southampton  ,  le  comte  d'Essex, 
comte  de  Northampton,  &  le  vicomte  Lisie, 
comte  de  Warwick. 

On  a  reproché  au  duc  de  Sommerset ,  Tambi- 

Vingfiel  J ,  vice-chambdlan  j  sir  Williams  Petre ,  sccrécaiic 
^'crat  'y  sir  Richard  Rich  5  sir  John  Baker  5  sir  Thomas  Seyinoiiil 
m  Richard  SoQthvellj  sir  Edmoud  Pcckaou 


tîon  démesurée  dont  il  donna  des  marques  dès    1 547* 
^u'il  fôt  régent  du  royaume  i  elle  passa  les  bornes 
du  pouvoir  (qui  lui  étoit  confié  par  le  roi ,  & 
{>ar   la  nation.   Il   avoir  uil  double    droit  sut 
Fcsprit  d'Edouard ,  celui  du  sang  &  de  1  cxpéricn-» 
ce  5  il  en  profita ,   &  se  fit  donner  des  patentes 
scellées  du  grand  sceau  ,  par  lesquelles  le  jeune 
monarque  4e  mettoit  en  possession  du  titre  de 
régent,  avec  le  plein  exercice  de  fa  puissance 
royale  ,    lui  composoit  un     Conseil  formé  dti 
premiers  conseillers  &  de  tous  les  exéctiteurs- 
testamentaif es* ,  excepté  du  comte  de  Southam-' 
pton  ,  qui  déjà  s  etoit  attiré  la  disgrâce  du  pro- 
tecteur ,  &  lui  attribuoit  le  droit  d'en  nommer 
d'autres  à  sa  volonté  ,  &  de  ne  consulter  que 
cmt  qu^il  jugeroit  à  propos.    Par  cet  édit ,  fc 
régent  &  son  conseil  étoient  revêtus  du  pouvoir 
d'agir  arbitrairement ,  sans  encourir  aucune  des 
peines    portées  par  les  loix  du    royaume.   Le 
parlement ,  le  ctetgé,  le  peuple ,  pôuvofent  sani 
doute  réclamer  contre  cet  acte ,  surpris  à  la  foi-* 
blesse  d'un  prince   mineur  ,  &  dont  pliisieurs 
clauses  sembloient  renverser  formellement  les  li- 
bertés nationales  ;  mais   les    actes    d'autorité , 
les  acres  mcme  de  despotime  n'avoient  plus  rieil 
d'cflPrayànt  :  tant  d  années  d^esclavage    avoient 
soumis  les  Anglois  à  un  joug  si  peu  conforme 
au  Caractère   national  &  aux  constitutions  de 
l'état.    L'amour  du  jeune  roi  pour  son  oncle  ^ 
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I  f  47«  1^  douceur  &  la  probité  du  duc  de  Sommerset  » 
soumirent  toute  la  nation  ^  &  revêtu ,  pour  ainsi 
dire ,  du  pouvoir  suprême ,  on  ne  pût  lui  repro* 
cher  aucun  acte  d  oppression  ^  lorsqu'une  main 
téméraire  renversa  sa  fortune ,  8c  se  fraya  ua 
passage  pour  frapper  une  tête  plus  précieuse. 

François   I    survécut  peu  de  temps  à  Henri 
VIII.  U  mourut  au  château  de  Ramboi|illet,  d'une 
fièvre  continue.  Ce  prince  auroit  obtenu  le  nom 
de  grand ,  si  trop  de  confiance  dans  ses  ministres 
&  dans  sa  mère,  &  trop  de  penchant  pour  la 
femmes,  n^eussent  quelquefois  terni  Téclat  de  sa 
gloire.  Sa  mérc  &:  les  ministres ,  moins  jaloux  de 
sa  puissance  que  de  leur  agrandissement,  le  por« 
tércnt  à  désirer  une  autorité  sans  bornes  »  & 
affbiblirent  son  pouvoir  par  le  renversement  ou 
1  infraction  des  loix.  Les  femmes  ambitieuses  & 
avides  portèrent  jusqu  au  faste  &  à  la  prodiga- 
lité son  amour  pour  la  magnificence.  Mais  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  emjdoya 
des  sommes  considérables  à  divers  édifices ,  meu- 
bla somptueusement  ses  palais  ,  acquit  des  ta* 
bleaux,  des  pierreries ,  des  livres ,  des  manuscrits 
rares ,   récompensa    de  braves  capitaines  >  & 
malgré  toutes  ces  dépenses ,  malgré  trente  ans 
de  guerres  continuelles  contre  les  puissances  de 
TEurope ,  il  laissa  tout  son  domaine  libre  ,  qua- 
rante mille  écus  d  or  dans  ses  coffres ,  &  uo 
quartier  de  sçs  revenus  prêt  à  y  rentrer.  Sa  more 
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changea  la  face  des  ajBFaires  :  le  régne  des  Guises    |  ^jj^ 

commença  sous  la  puissante  protection  de  Diarte 

de  Poitiers ,  de  cette  femme  qui ,  aux  yeupc  de 

couc  le  royaume  »  nuitresse  du  fils  &  du  pcre  , 

avoit  engourdi  Tame  de  Henri  II    au  sein  des 

plaisirs  dont  elle  avgit  pris  soin  de  l'environner  » 

qiii  sut  y  par  un  charme  inexprinuble ,  s'attacher 

un  prince  beaucoup  plus  jeune  qu  elle ,  &  régner 

impérieusement  sur  lui  &c  sur  le  génie  intrigant 

de  Catherine  de  Médicis,  qiui  fut  toujours  dominé 

par  l'arrogance  de  cette  superbe   rivale.  Nous 

verrons  bientôt  ouvrir  en  f  rance  ,  sous  ce  régne 

£ital ,  de  nouvelles  sources   de  désordres  \  la 

débauche  &  le  fanatisme  régner  ensemble  >  les 

nœurs  s'anéantir,  les  loix  se  taire ,  &  la  barbarie 

renaître  au  milieu  des  plaisirs  effrénés  d'une  cour 

gouvernée  par  les  femmes  &  les  favoris. 

Le  régent  d'Angleterre  avoit  formé  le  projet 
de  terminer  les  troubles  de  l'Ecosse ,  par  Tal- 
iiance  du  jeune  Edouard  avec  la  princesse  Marie. 
Mais  la  reine  régente ,  guidée  par  les  conseils 
^u  cardinal  de  Guise  &  du  comte  d'Âumale  ^ 
«on  frère  ,  refusoit  avec  obstination  de  donner 
«a  fille  à  un  prince  hérérique.  Ainsi  tels  que  des  . 
souverains ,  qui,  sur  un  trône  inébranlable  ,  dic- 
tent des  loix  aux  peuples  voisins ,  les  Guise  non 
contens  d'allumer  en  France  un  incendie  qui  ne 
put  s'éteindre  que  sous  la  main  du  grand  Henri 
CQ  entretenoient  un  autre  par  leurs  intrigues  chez 
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1 547«    les  Ecossois ,  allies  de  la  France.  Peu  de  femmâ 
oAt,  comme  Elisabeth,  porte  sur  le  trône  te  génkî 
d  un  grand  homme  9  Mafid  de  Lorraine  n'étoîr 
pas  née  comme  cette  princesse  ,  pour  en  donoctf 
un  exemple  aux  ifles  Britanniques.  Elle  eut  l'esprii 
intrigant  de  sa  maison ,  sans  en  avoir  le  courage 
eu  la  témérité.    Elle  employa  toute   sa  vie  à 
tromper  ses  ennemis  ,  n'osant  pas  les  combattre  ^ 
&  ne  pouvant  se  résoudre  à  leur  céder.  Elltf 
éloigna  la  jeune  reine  par  une  servrle  obéissance 
pour  sa  famille  y  lui  ôta  l'amour  de  ses  sujets  i 
&  par  le  fatal  dessein  qui  conduisît  cette  jeuacr 
princesse  en  France  ,    prépara  dc>lors  les  maidt 
qui  l'accablèrent  dans  la  suite. 

Le  duc  de  Sommerset ,  las  de  tenter  des  né< 
gociations  inutiles  auprès  de  Henri  II,  &  de  Marie 
de  Lorraine ,  prit  les  armes ,  passa  en  Ecosse  à 
la  tête  de  ses  troupes  y  accompagne  du  comte  de 
Warvick  ,  le  plus  grand  général  que  rAngle* 
terre  eut  alor» ,  &  battit  les  croupes  Ecossoiscs? 
mais  au  milieu  de  ses  triomphes  il  fut  obligé 
d  en  laisser  tout  l'avantage  à  Warvicfc  ,  &  pcr* 
dit  l'occasion  de  se  couvrir  d'une  gloire  immor* 
telle.  Il  apprit  que  Iç  lord  Seymour  profirok 
de  son  absence  pour  se  former  un  parti.  War* 
trick  ,  qui  déjà  méditoit  les  pro?ets  auxquels  st 
fortune  le  dcstinoit  ,  souffrit  qu'il  abandonnât 
h  victoire ,  jugeant  bien  que  cette  faute  dimi- 
liiucroit  sa  réputation  &  en  même  ccmps  sa  pui>- 
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lUice.  La  campagne  se  termina  sans  aucun  sué-  i5^T^ 
ces  de  part  ni  d'autre.  Cruel  ellèt  de  la  guerre! 
tous  ces  préparatifs,  ces  projets ,  ces  grandes  vues» 
Aboutirent  à  dissiper  des  sommes  considérables, 
à  répandre  beaucoup  de  sang ,  ravager  un  royau- 
me^ ruiner  ses  habicans,  acquérir  à  un  seul  homme 
un  peu  de  gloire  dont  il  ne  profita  pas  y  Se 
qui  même  Bit  la  première  cause  de  sa  chute. 

Tandis  que  la  cour  de  France  entretcnoit  les  trou-  >  54** 
blés  &  les  maux  d'une  nation  alliée  ,  le  régent 
d'Angleterre  s'étoit  occupé  des  fortifications  du 
port  de  Boulogne  ;  ces  travaux  faisoient  ombrage 
au  roi  de  France ,  qui  menaçoit  déjà  de  s'y  op- 
poser ouvertement  (a).  Le  régent  les  fit  suspen- 
dre y  il  réserva  pour  des  objets  plus  importans 
au  royaume  d'Edouard  ,  les  forces  de  l'état , 
l'argei^t  &  les  hommes.  Sa  gloire  portée  tout- 
à^coup  au  plus  haut  point  d'élévation  »  s'appro- 
choit  aussi  de  son  terme  :  entouré  d'envieux  , 
d'ennemis  secrets ,  d'ennemis  publics  ,  il  mar- 
choit  au  dernier  degré  de  Thumiliation  aussi 
rapidement  qu'il  s'étoit  élevé  au  faîte  de  la  puis- 
sance. Warvick  ,  digne  fils  de  ce  Dudley  jus- 
tement sacrifié  en  i  509  à  la  haine  publique» 
&  rétabli  ensuite  par  ce  même  Henri  VIII  qui 
avoir  condamné  son  pcre ,  fut  un  des  plus  cruels 


(tf)  Lettres  de  Henri  11,%}  février  z;47.  Man.  de  Béthune^ 
B*.  8^3 S.  fol.  i€^ 
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ennemis  du  régent  &c  de  sa  maison ,  aa  éci  (dl* 
perfides  ministres  de  TÂngietcrre  3  &  Vun  dm 
hommes  les  plus  téméraires  &  les  plus  dteè- 
lus  quelle  ait  produits  {a).  C'est  au  moment 
où  les  intrigues  de  Tamiral  Seymour  rappelèrent 
le  régent  à  Londres ,  que  commence  Thiftoirc 

-du  comte  de  Warvick.   On  verra   en  lui  un 
génie  formé  pour  le  mal ,  mais  aussi  étonnanc 
par  sa  profondeur  &  sa  prudence ,  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  Thumanité. 
Elisabeth    avoir  alors    treize  ans  accomplis» 
6a  taille  &  sa  figure  se  dévcloppoicnt  avec  avan- 
tage ,  mais  plus  encore  ses  talens  &c  son  génie. 
Elle  avoir,  au-dessus  de  son  âge  &  de  son  scxc^ 
une  prudence  &  une  discrétion  qui  présagcoicnt 
ce  qu'elle  devoit  être.  Presque  entièrement  maî- 
tresse d  elle-même,  après  la  mort  de  Henri ,  elle 
vécut  retirée ,  solitaire ,  appliquée  à  des  études 
sérieuses ,  toutes  relatives  aux  devoirs  &  aux  obli- 
gations du  rang  suprême ,    comme  si  elle  eiSt 

"prévu  que  ce  degré  de  gloire  lattendoit.  Si  quel- 
quefois lamitié  du  Jeune  roi ,  dont  1  âge  étoit 
voisin  du  sien  ,  lappeloit  à  sa  cour ,  pour  ca 
partager  avec  elle  tous  les  plaisirs,  elle  y  demcu- 
roit  peu  ,  sembloit  n'y  chercher  que  la  douceur 
de  le  voir,  &  retournoit  à  sa  vie  privée  {hy 

(  a)  Ha vvard  ,  pag.  177. 

C^)  Thom.  Haywooi  Hht.  Elis. 
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(Tne  prudence  étonnante  l'éclaira  &  la  conduisit  »  ^ 

lorsque  l'amiral  Seymour prétendit  à  son  alliance,    ^  5^ 
immédiatement  après  la  mort  de  son  père.   Elle 
n'ignoroit  pas  la  clause  du  testament ,  qui  lui 
défendoit  de  se  marier  sans  l'aveu  du    conseil 
d'écat ,  &  que  le  duC  de  Sommerset  s'opposcroiC 
à  une  alliance  qui  pouvoit  lui  être  funeste.  Uami-^ 
rai  porta  ses  prétentions  jusqu'à  la  veuve  du  roi; 
&  Catherine  Parre  ,  peu  jalouse  du   rang    où 
elle  avoit  été  élevée ,  écouta  la  proposition  di* 
lord  avec  si  peu  de  délicatesse  &  de  dignité ,  Té-^ 
pousa  avec  tant  de  hâte  &  d'imprudence  ,  que 
si  elle  fût  devenue  enceinte  aussi-côt  >  on  auroie 
pu  douter  si  lenfant  qu  elle  auroit  mis  au  monde 
étoit  du  sang  royal ,  ou  fils  de  l'amiral  d'Angler 
terre?  :  incertitude  qui  pouvoit  causer  d'étrangci 
discussions.  Le  duc  de  Sommerset  ne  dissimula 
pas  combien  il  étoit  mécontent  d'une  telle  in^ 
conduite  >&  l'amiral  jaloux  projeta  dès*lors ,  d'él^ 
Ter  assez  haut  sa  fortune  pour  n'avoir  plus  de  €€0-/ 
scur  à  craindre.  Mais  le  comte  de  Warvîck ,; 
animé  du  même  projet  >   l'observant   d'un  œil 
attentif,  démêla  ses  desseins,  &  l'y  confirmji 
pour  le  perdre ,  tandis  qu'il  empoisonnoit  ses  ac- 
tions aux  yeux  du  régent  {a). 

{àj  Afin,  de  Godvîn ,  pag.  1^4761 548  ;  John  Hayward, 
B,ist.  de  Tuduorn.  If^  ;  Thom.  tUy  wood ,  Hist.  Elisakm 
Buraec  ^  Uv*  1  ^fort,  IL 
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:548.  Des  que  le  duc  de  Sotamerset  fut  revemi 
.  en  Ân^ccrre,  il  convoqua  un  paricmcnt; 
&  instruit  des  secrètes  intentions  de  son  (rtre, 
il  se  hâta  d'y  opposer  des  obstacles.  Si  1  on  est 
forcé  de  reconnoitre  en  lui  quelques  excès  d'or* 
gadï\a) ,  qu'il  crut  peut-être  nécessaires  pour 
en  imposer  à  ses  ennemis ,  on  doit  convenir 
qu'il  chercha  encore  plus  à  les  confondre  parla 
sagesse  de  son  administration.  Il  adoucit  les  loir 
cruelles  portées  sous  le  règne  précédent ,  réta-^ 
blit  les  libertés  nationales  ^  abolit  toutes  leskn 
qui  étendoient  le  crime  de  trahison  au-delà  do 
cas  énoncés  par  le  statut  d'Edouard  III  ;  tout» 
celles  que  Henri  VIII  avoit  promulguées  pour  inat 
tiplicr  le  crime  de  félonie  ,  toutes  celles  de  ri- 
gueur contre  les  hérétiques ,  enfin  le  biU  des  sir 
articles.  Il  ne  fut  plus  permis  deciter  uncitoyenpoat 
des  paroles  indiscrètes,  au-delà  du  terme  d'un 
mois.  Mais  en  même-temps  l'hérésie  continua 
d'être  regardée  comme  crime  capital ,  &  aucune 
règle  précise  ne  fîit  adoptée  pour  en  déterminer 
la  nature  &  les  degrés.  Ainsi  la  sûreté  publique 


(tf  )  Il  obtint  do  jeane  roi  la  permisrion  de  s'asseoir sar  it 
trooe,  mais  sur  un  tabouret  placé  à  la  droite  da  roi«  St  de 
Jouir  de  tous  les  hooneors  &  de  toutes  les  prérogatifcs  acooi* 
dés  aux  princes  du  sang  00  aux  oodes  des  rois  d*An^kttRt» 
KjVÊCX.  Actus  publ,  tomt  XV^  pûg€  U}  |  Hume  ^  tam 

ir. 
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ne  cessa  point  d être  abandonnée  à  l'entière dis^  i  €a^^ 
position  des  juges.  Le  duc  abolit  aussi  cette  lot 
surprenante  ^  par  laquelle  tous  les  ordres  pro- 
clamés au  nom  du  prince ,  avoient  reçu  force  de 
loi  :  celle  qui  donnoit  au  jeune  monarque  le 
pouvoir  d'annuller  toutes  les  loix  faites  avant  la 
vingtième  année  de  son  âge  ^  fut  adoucie  en 
quelques  points  i  le  régent  la  réduisit  à  lempô- 
chement  de  leur  exécution  future ,  mais  leur 
ôta  Ycffct  rétroactif^  sous  quelque  prétexte  que 
ce  pût  être. 

L'abolition  du  culte  des  images  ^commencée 
sous  le  régne  de  Henri ,  fut  consommée  par  les 
soins  du  régent ,  de  Cranmer  &  des  évéques. 
Jamais  ordre  émané  de  la  puissance  souveraine 
n'eut  un  efièt  plus  prompt ,  malgré  les  e£forts 
de  Gardiner  &  de  son  parti  ;  ces  objets ,  que 
le  peuple  avoit  révérés  pendant  plusieurs  siècles , 
disparurent  à  la  fois  dans  toute  l'étendue  d'un 
grand  royaume  ,  &  cette  innovation ,  si  désirée 
des  réformateurs ,  parut  achever  la  destruction 
du  catholicisme.  Cependant  les.  membres  da 
conseil  se  préparoient  à  lui  porter  de  plus  fortes 
atteintes  >  ib  vouloient  achever  la  réformation 
des  offices  de  Téglîse  ,  &ce  soin  fuc  commis 
à  plusieurs  évêqucs,  à  la  tète  desquels  étoit  le 
primat  d'Angleterre  (a).  Les  désordres  qui  sui- 

(tf  )  Barnet  ,   partie  II  g  livrt    /;.  Godvio  ^.  I54t.|^ 
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1 548  virent  le  rcgné  d'Edouard  ^  les  boideyersemcaf 
occasionnés  par  la  reine  Marie ,  sa  sœnr,  ont 
enlevé  à  la  nation  Angloise  les  monnmens  des 
raisonnemens  employés  pour  combattre  ou  pour 
établir  la  réformation.  L'historien  de  ce  grand 
jévénement  rapporte  que ,  par  les  écrits  qui  res^ 
tent ,  il  eft  facile  de  juger  que  tous  les  préiats  de 
royaume  n'avôient  pas  embrassé  le  système  de 
Cranmer,  &  qu  ils  n'étoient  que  soumis  i  l'au- 
torité supérieure  qui  protégoit  le  primat,  fl 
laissa  d'abord  en  leur  entier  les  cérémonies  de 
la  messe,  &  n'y  ajouta  que  ce  qu'il  (afloit 
pour     la    convertir    en     communion     (  tf  )• 

IW  II  ■■  ■  ■ 

'   (  tf  )  Tel  fit  le  règlement  adopté  à  cccég^i  ;  i^.  Que  h 

Teille  de  ht  communion  ,  le  peuple  tcroit  exhotté  à  recerotr 

Agnement  un  mystère  aussi  sublime,  i*.  Que  qaaod  le  prêtre 

«orotc  communié  »  il  se  toumeroit  vcis  le  people  ,  &  M  feroh 

une  courte  exhortation ,  qui  étoit  alon  la  même  qa'nîovcd'km. 

}*.  Qu'il  annonceroit  au  peuple  la  sévérité  des  jogemcns  de 

Dieu ,  Se  soiliciteroit  lesassistans,  à  moins qu*ils  né fisKot  pénh 

cènce  ,  à  s*éloigner  des  sacrcmens  «  de  peur  que  le  diable  nentrif 

en  eux  comme  en  Judas .  Qu'il  fcroit  alors  une  pause  de  qoel* 

qoes  momens ,  pour  voir  si  personne  ne  voodroic  se  retiier. 

4^.  Que  le  prêtre  ft  le  peuple  ayant  fait  ensemble  la  confe^ 

«ion  générale ,  le  prêtre  douneroit  l'absolution,  f  ^.  Qa*il  limfr 

pobiiq^iement  les  mêmes  passages  de  rEcriture  qu'on  lir  encore. 

^*.  Enfin ,  que  le  sacrement  seroit  distribué  sous  ks  dcus 

espèces ,  d'abord  aux  pasteurs  >  8c  ensuite  au  peuple  ,  en  p^o» 

iionçant  ces  paroles:  Que  le  Corps  de  Notre  Seigneur  Jists* 

Christ  qui  a  ki  donné  pour  toi  ,  garde  ton  sam  p9wr  U  ^ 
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A  l'égard  des  sacremens  ,  après  avoir  expliqué  ^  ] 
celui  du  baptême  &c  ceLui  du  saine  sacrement  ^ 
il  place  au  même  rang  celui  de  la  pénitence  » 
&  rcconnoît  formellement ,  comme  institution 
divine ,  celle  des  évêques  &  des  prélats.  11  ne 
tarda  point  à  s'occuper  des  offices  particuliers  ^ 
&:  après  de  longues  discussions  entre  les  commis* 
saires  nommés  pour  Icxamen  de  cet  objet ,  on 
réduisit  beaucoup  les  offices  dans  lesquels  on  crut 
remarquer  des  superstitions  &c  des  abus  qui  rap* 
prochoient  le  culte  actuel  des  cérémonies  du  pa-* 
ganisme.  Cette  conformicé  ne  pouvoit ,  suivant 
les  réformateurs ,  qu'altérer  deux  des  fondemens 
-de  la  religion  ,  l'espérance  du  salut  &  la  réwk^ 
sion  des  péchés  ,  en  attribuant  à  une  infinité  de 
causes  ,  ce  qui  ne  pouvoit  ,  disoient  -  ils  ^ 
suivant  l'écriture  ,  être  obtenu  que  par  Jésus- 
Christ  ,  sous  les  conditions  d'une  foi  sincère. 
D'après  ces  principes ,  on  simplifia  tous  ces  c^- 
ces  i  ils  furent  imprimes  &  récités  en  langue, 
vulgaire ,  &  l'on  forma  une  nouvelle  liturgie. 
Elle  fut  détruite  sous  le  règne  de  Marie ,  &:  rétablie 
sous  celui  d'Elisabeth ,  &:  elle  existe  encore  avec 


éternelle  ^  le  de  même  pour  le  Sang  de  Notre- Seigneur.  La 
cérémonie  étant  achevée ,  le  prêtre  dcvoit  bénir  le  peuple  &  le 
congédier.  «  Ce  passage ,  ainsi  que  tous  les  détails  qui  suivent  » 
est  extrait  de  THistoice  de  la  S^éformation  ,  6c  confirvié  pac 
les  meilleurs  antçurs  ai^lcàs.  (  Buiaet,  liv.  I,  part,  IL  ) 

X  iv 


3i8  HiSTOïKE  d'Élisabith; 
quelques  changemens.  Quant  au  grand  artidlï 
f4''  de  la  présence  réelle  ,  qui  sous  Henri  VIII  avd^ 
excité  tant  de  troubles ,  &  fait  couler  tant  de  saog^ 
Cranmer  crut  qu'il  n'étoit  pas  encore  tenips  d'ex- 
pliquer son  système. 

Ces  opérations  furent  suivies  d\ine  aatïe  ki 
du  parlement.  Il  s'occupa ,  dans  ses  premières  de* 
libérations,  du  mariage  des  prêtres.  La  proposi- 
tion de  l'admettre  dans  Téglise  Anglicane ,  souf- 
frit  de  grandes   difficultés  ,   sur- tout    dans  la 
chambre-haute  ;  celle  des  communes  y  dbnna 
son  aveu  trés-promptement.  Le  célibat ,  disoient 
les  catholiques  ,    paroissoit  préférable  à   Tétat 
du  mariage  ,  parce   qu'en    dégageant  les  bom- 
mes  de  tous  les  liens  de  la  terre ,  il  leur  laissok 
la  liberté  d'élever  leur  amc  &  leurs  pensées  vcn 
le  ciel.   Les  réformateurs  répondoient  que ,  pour 
soutenir  cette  opinion ,  les  prêtres  Ânglois  axh 
roient  dû  vivre  dans  la  chasteté ,  respçcter  l'in- 
térieur des  familles ,  n'y  pas  porter  la  comiprioa 
&  le  déshonneur,  ne  pas  abuser  de  la  confês^ 
sion  pour  servir  des  vues  détestables,  &  qu'a- 
lors ils  auroient  pu  arrêter  la  main  sévère  des 
réformateurs ,  &c  se  faire  un  rempart  du  peupb 
même ,  qui ,  depuis  long-temps  victime  de  leors 
désordres,  demandbit  qu'on  leur   donnât   un 
frein  capable  de  rassurer  les  pères  &  les  mark. 
Les  réformateurs    sentoient  la    nécessité  d'un 
çx^^non  réâéchi  dans  une  aflfaire  aussi  impof^ 
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ntei  ils  en  confièrent  le  soin  à  des  prélats  rcs-  X54t* 
retables  'j  &c  lorsque  Tafiàire  fut  portée  devant 
Lssembléç  du  clergé,  le  dpaeur  Redmain  » 
3mmç  vénérable  par  sa  probité,  illustre  par  son 
voir,  &  dont  l'opinion  avoit  d'autant  plus 
:  poids ,  qu'il  n  etoit  pas  toujours  de  l'avis  des 
:formateurs ,  Redmain  envoya  déclarer  à  Tas* 
imblce ,  que  son  avis  étoit  qu'on  permit  lo 
lariage  aux  ecclésiastiques  (a).  Ce  sentiment  rcn- 
>ntra  la  plus  forte  opposition  dans  l'assemblée  i 
lais  enfin ,  soit  approbation,  soit  soumission  for- 
:e  ,  le  clergé  s'adoucit,  &  après  trois  ans  de 
»lérance ,  on  vit  abolir  entièrement  l'obligation 
1  célibat  (if).  Le  parlement  donna  cependant 
)rce  de  loi ,  par  sa  sanction  &  celle  du  prince, 
jx  règlemens  que  nous  venons  de  rapportçr  ; 
:  les  réformateurs  se  flattant  d'établir  leur  pro^ 
t  sur  dçs  fondemens  durables,  se  proposèrent  de 
li  donner ,  avec  le  temps  ,  cette  solidité  que  U 
rule  raison  peut  assurer  aux  ouvragçsde  l'homme, 

(  tf }  Redmain  étoit  malade  alors  y  son  avis  fut  remis 
;r  écrit  à  l'assemblée  :  il  existe  encore  dans  les  Actes 
iblics.  Voyei  Rymer ,  tom,  XVL  L'embrasement  de  Lon* 
es  a  privé  l'Angleterre  du  Journal  de  cette  assemblée  da 
ergé  ;  Burnet  n'a  pu  en  tirer  les  détails  que  de  ce  qui  a  été 
iprimé  depuis  Tincendie  ;  mais  d'après  son  caractère  de  sévé« 
té  9  nous  pouvons  croire  qu*il  a  du  moins  choisi  les  sourcci 
s  plus  pures  parmi  celles  qui  restoient. 

(b)  Bornct,  ibidi  Hume,  t9m.  III,   xj^ts  Goiwlm^ 


à 
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i  ^j^0        Cn  grands  chajs^sxcsB  csancot  des 

marcs  i  )a  pcxna  sar  lch:pdl»  oq  avoit  (bo£ 
fabi»  do  îiKhilgraccs,  &qia  icroîent  cncoccà 
en  oavrir  plofieursixaxcs  ph^AsTyreux  poor  ks 
BvrurspaUiqaes,  ac  nunqocrcsir  pas  de  déico- 
letm  hardis,  qui,  mcnaot  k fiyunwnc  à  b place 
de  la  religion  ,    ccns:ircrcst  les    icfomurcors 
sans  pemer  â  se  rctbnxier  enx-mcmcs.  Gardiocr 
porta  si  loin  la  tancrité  qoe  k  cooscîl  fîic  obUgc 
de  l'envoyer  à  la  tour  pour  la  seconde  (bis.  Cet 
acte  d  autorité  fit  taxer  ks  membres  du  consdl 
d'un  excès  de  sévérité  ;   mais  de  fortes  raisons 
ks  guidèrent.    Une  opinion  nouvelle  circulok 
parmi  les  ecdcsiastiqucs.  Ik  prétendoicnc  qu'en  rc- 
connoissant    la  primauté  du  roi    en    matières 
religieuses ,  ils  n'avoicnt  pas  reconnu-  celle  du 
conseil  ',  que  par  une  conséquence  nécessaire ,  la 
primauté  du  prince  ne  donneroit  force  de  loi 
aux    actes  du   parlement    &:   aux   statuts    du 
conseil ,  qu'à  l'âge  où  le  prince  pourroit  juger  par 
lui-mcmc  &  confirmer  ces  arrêts.  Les  juriscon- 
sultes répondirent  que  la  prioiauté  du  roi   étant 
attachée  à  la  dignité  royale  ,  devoir  être  exercée 
par  les  administrateurs  &le  régent  du  royaume , 
pendant  la  minorité  d'un  prince.  Us  démontrèrent 
que  si  l'opinion  opposée  étoit  admise ,  les  temps 
de  minorité    seroient  des  temps  d'anarchie  où 
les  loix  n'ayant  plus  de  soutien,  ne  seroient  res- 
pectées &  suivies  que  par  ceux  à  qui  elles  seroicnr 
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favorables.  Mais  les  partisans  du  pape  y  dédai-    1 548: 
gnanc  même  d'écouter  la  raison  ,   s  obstinèrent 
^  prétendre  que  les  princes ,  à  leur  sacre ,  reçoi- 
vent du  ciel  certains  degrés  d'illumination ,  & 
que  leur  pouvoir  ne  commence  à  se  développer 
que  lorsque  leur  entendement  parvient  à  un  état 
4e  maturité.  D  où  ils  inféroient  que  la  primauté 
dans  un  roi  mineur ,  est  un  privilège   dormant. 
Gardiner  avoir  fait  secrètement  avancer  cette 
opinion  i  il  refusa  de  la  réfuter;  &  cette  audace , 
jointe  à  plusieurs  autres ,  attira  sur  lui  la  sévé- 
rité du  régent ,  qui    effraya  les  papistes  &  les 
loumit  y  au  moins  en  apparence ,  aux  loix  du 
conseil. 

^  Plus  la  réformation  faisoit  de  progrès  en  An- 
gleterre ,  plus  sa  réunion  avec  TEcosse  devenoit 
impraticable.  La  reine  régente ,  gouvernée  par 
les  ecclésiastiques  &  par  les  Guises ,  prit  enfin  le 
parti  dangereux  de  laisser  enlever  sa  fille ,  &  de 
la  faire  conduire  à  Paris,  par  la  flotte  Françoise 
qui  étoit  venue  au  secours  des  Ecossois.  L  or  de 
la  France  avoir  séduit  les  membres  du  conseil  ; 
&  la  jeune  Marie  Stuard  ,   remise  au  comman- 
dant de  l'escadre ,  fit  voile   vers  la  Bretagne  : 
elle  y  arriva  heureusement ,  &  fut  ensuite  ame- 
née à  Paris  {à). 
»■'-■'■'■  ■  ■* 

(tf)  Méx.  pag.  lo^i.  lenres  de  Henri  II  à  M.  d'Hamicres 
porunt  règlement  du  rang  assigné  à  ta  jeune  reine  d'Ecosse  , 
arrivée  à  Léon ,  cm  Bxetagme ,  avanc  les  princesses ,  filles  de 


53*  HisToïKi  d'Elisabeth; 
}4^       Entraîné  par  le  torrent  da  affiures  politiqneviË 
entouré  d'ennemis   &  de  flattears  ,   le  duc  dtf' 
Sommcrset  comprit  bientôt  qu'on  pouvoit  troiH.. 
ver  dans  le  poste  éclatant  où  il  étoit  parveoo , 
plusde  dégoûts  &  de  malheurs,  que  de  glcare  te  ' 
de  richcsscs^Nous  avons  vu  les  symptômes  dé  k 
mésintelligence  entre  les  deux  frères  ,  édater 
pendant  la  guerre  d'Ecosse.  L'amiral,  aveuglé  par 
son  ambition,  séduit  par  de  perfides  conseils, 
marçhoic  au  milieu  des  périls  avec  une  audace 
qui  le  perdit  Le  duc  de  Sommcrset  se  condui- 
sit généreusement  ;  quoique  plusieurs  actes  de  té* 
mérité  eussent  déjà  fait  arrêter  son  frère  par  ordre 
du  conseil,  il  n'oublia  rien  pour  calmer  les  mouv^ 
mens  impétueux  de  ses  passions;  &  l'ayant  engagé 
à  une  r^onciliation  qui  lui  parut  sincère ,  il  em« 
ploya  tout  ce  qui  pouvoit  opérer  dans  Tame  de 
l'amiral ,  un  retour  à  la  raison  &  à  la  vertu.  Les 
marques  de  confiance  ,  les  preuves  d*amirié,  les 
faveurs  &  les  bienfaits  lui   fyrent  prodigués , 
mais  inutilement  s  rien  ne  put  déraciner  de  son 
cœur  la  haine  invétérée  qu'il  portoit  au  duc , 
&  que  le  comte  de  W^arwick  emretenoit  avec 
soin ,  sous  le  voile  imposteur  d'une  amitié  con- 
solante. Il  ne  profita  du  retour  de  sa  faveur  qœ 
pour  continuer  ses  intrigues ,  corrompre  par  des 

f  noce ,  Se  sous  le  dtre  de  reine  Jauphine  de  France ,  ^  aok 
lj4|.  fSâti.  dç  Déchoie»  ■•.  lè^uf^  »»• 
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cns  ceux  qui  approchoicnt  la  personne  *  du      Ha* 
>  entretenir  avec  ce  jeune  prince  une  corres- 
dance  mystérieuse,  le  détourner  par  des  dis» 
rs  Batteurs ,  &:  par  1  amour  dangereux  des 
sirs  ,  de  l'éducation  grave  ôc  solide  que  le 
cnt  croyoit  nécessaire  à  un  roi  y  décrier  pu- 
[uement  ladministrarion  de  son  frère ,  atnrer 
grands  dans  son  parti  >  se   faire ,   par   des 
\s  immenses,  des  créatures  dans  les  trois  ordres 
rétat ,  acheter  jusqu  à  dix  mille  esclaves  oa 
teurs  de  ses  passions  insensées  ;  corron^pre  le 
:cteur  des  monnoies  de  Bristol ,  lui  donner 
D,ooo  livres  stcr.  en  espèces  courantes ,   & 
faire  fabriquer  i  50,000  ster.  de  fausse  mon* 
e.  Tels  furent  les  moyens  criminels  que  l'amiral    ' 
ploya  pour  renverser  son  frère  &  n[K)nter  à  sa 
ce.  Le  duc  de  Sommerset ,  las  d'employer  inu- 
ment  la  douceur ,  ayant  éprouvé  que  les  bien-* 
ts  n'avoient  nul  pouvoir  sur  une  ame  vicieuse 
qu'à  Tingratiude ,  sachant  qu'il  étoit  à  la  veille 
nlever  le  jeune  roi ,  de  le  conduire  au  château 
Hok,  de  changer  le  conseil ,  ic  des  emparer  de 
dministration  du   royaume  ^    n'ignorant  pas 
'il  avoir  engagé  plusieurs  des  principaux  sei-* 
eurs  dans  cette  conspirarion  ,  en  promettant 
chacun  d'eux  de   ^ire   épouser  à  Edouard 
e  des  filles  de  leurs  maisons ,  il  se  détermina  ^ 
Ugré  lui ,  à  laisser  agir  les  loix  de  l'état ,  plutôt 
e  d  en  troubler  l'ordre.  U  consentit  qu'on  arrêtât 
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l54f*   sonfrcré,  &  qu'on  lui  ôcâc    en  même-tmpi 
la  charge  de  grand  amiral ,  qui  (îic  mise  eotkc 
les  mains  de  Smith ,  secrétaire  d'état.  Les  accosar 
tions  se  multiplicrent  aussitôt  contre  le  coupaUe, 
&  l'on  fournit  toutes  les  preuves  qui  pouvofent 
hatcr  sa  condamnation.    Le  duc  ne  se  lassa  pas 
d  employer  tout  ce  que  les  liens  du  sang  loi  dic- 
tèrent pour  le  sauver  ,  l'engager  à  reconnoitre  ses 
fautes ,  à  se  défaire  de  ses  charges  &  à  s'éloigner 
de  la  cour  ;  mais  Thomas  Seymour  vouloit  périr 
ou  régner  :  il  demeura  inflexible,  &c  tlemanda  sod 
jugement  avec  obstination.  Le  conseil  balançoic 
encore,  lorsque  les  dépositions  lui  apprirent  que 
l'amiral,  convaincu  de  malversations  dans  Texer* 
cice  de  sa  charge ,  avoir  entretenu  des  pirates 
qui  partagoient  avec  lui  leursprofits  infâmes  ;  qu'il 
les    avoit  protégés  malgré  les  plaintes  des  puis-^ 
sances  étrangères ,  &  mis  le  roi  en  danger  d'avoir 
la  guerre  avec  elles.  Ces  chefs  d'accusadon  ,  si 
l'on  en  doit  croire  les  registres  du  conseil ,  furent 
prouvés  par  des  témoins  non  suspects  ,  &  même 
par  des  lettres  de  Thomas  Scyroour  (a).  Le  duc 
demanda  quelque  temps  pour  supplier    encore 
son  frère  de  demander  grâce  au  roi'  :  ce  fiit  inu- 
tilement y  Seymour  refusa  de  répondre ,  non-seu- 
lement aux  membres  du  conseil ,  mais  au  duc  lui- 
mcme.  L'affaire  fut  portée  &  discutée  en  pré- 

,  (  a)  Burocc ,  jwt.  // ,  Hv.I. 
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sence  du  roi,  donc  il  falloit  ménager  rbonneur»  '^5^9^ 
puisque  le  coupable  étoit  son  oncle  >  Tavis  de  cous 
.  les  conseillers  fut  de  renvoyer  l'affaire  au  parle- 
ment. Le  régent ,  accablé  de  douleur  y  parla  le 
dernier  ;  il  s'exprima  en  homme  &c  en  citoyen, 
D  ppposa  aucune  résistance  aux  avis  du  conseil , 
&  laifla  voir  sa  juste  affliction  sans   en  faire 
usage  pour  solliciter  la  pitié  des  juges ,  &  in- 
tervertir l'ordre  public.  Le  jeune  roi  permit,  quoi^ 
<}u'à  regret ,  mais  de  son  propre  mouvement , 
que  les  loix  eussent  leur  cours  ordinaire.  L'afiàife 
fiit  portée  au  parlement:  Thomas Seymourrcfiisa 
constamment  d'y  répondre ,  quoiqu'en  iàveur  de 
5pn  frère  on  eût  adouci ,  autant  qu'on  le  pou- 
voit  alors  ,  le  code  criminel  de  Henri  Vlll ,  dont 
la  barbarie  condamnoit  les  accusés  sans  lesencen* 
dre,  &  sans  leur  communiquer  les  chefs  d'accusa- 
tion. L'opmiitreté  du  coupable  anéantit  la  clé- 
mence dont  ses  juges  auroient  usé.  La  sentence 
fot  portée  en  l'absence  de  son  frère ,  qui  de- 
manda la  permission  de  se  retirer  j  le  coupaMe 
.   fut  condamné  d'une  voix  unanime  ,  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté  ;  le  consentement  du  roi 
suivit  de  près  l'arrêt  de  mort ,  &  le  prisonnier 
eut  la  tête  tranché  à  ToNE^erhill ,  le  1  o  mars  , 
sans  que  l'histoire  ait  rien  conservé  de  ce  qu'il 
a  dit  ou  fait  après  son  arrêt  (a). 

(  «1  )  Home ,  tom.  IV y  ck.  JII  ^  Burnct ,  iiidj  Godvin  ^ 
1 54^  i  Haiv'Ard ,  Hisu  (CEi%  IL 
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53^  HisTOïKE  t>'ÈttsAttiit; 
€  f  4f  •  Ceux  qui  ne  consultèrent  que  les  nK>uveincdt 
de  la  nature ,  blâmèrent  le  duc  de  Sommtrset, 
&  crurent  qu'il  auroit  dû  sauver  son  frcft. 
Ceux  qui  jugeoient  en  lui  Tbomme  d'état  &  k 
chef  du  royaume  ,  le  regardèrent  conune  un 
homme  malheureux,  &  non  comme  un  fféfe 
cruel.  Responsable  au  peuple  Anglois  &aunH 
de  ce  qu'il  ordonnoit  pendant  la  minorité  du 
prince  y  certain  que  la  privation  de  ses  biens , 
la  perte  de  ses  honneurs  ,  l'exil  même  ne 
pouvoient  ni  vaincre  ni  arrêter  un  esprit  sédideux» 
que  pouvoit-il  faire  en  sa  fiveur  ?  Ce  n'est  pas 
que  le  duc,  entouré  lui-même  d'ennemis adroio, 
ne  dût  un  jour  tomber  dans  leurs  pièges ,  &  que 
le  comte  de  Warvick  ,  perfide  instigateur  des 
attentats  de  Thomas  Seymour ,  ne  préparât,  par 
le  sang  de  cette  première  viaime ,  la  chute  de 
la  seconde  ;  mais  le  régent  ignoroit  ses  complots , 
&  ne  pouvoit  agir  que  d'après  les  règles  de  la 
prudence  humaine ,  dont  la  fortune  se  joue  & 
renverse  souvent  les  projets  les  mieux  concertés. 
Cependant  quelques  anglois  fanatiques  & 
ambitieux ,  entretenoient  encore  dans  les  provin- 
ces les  mécontentemens  excites  sous  Henri  VW, 
par  la  ruine  des  premiers  monastères  j  ce  feu,  soi- 
gneusement conservé,  n'avoit  besoin,  pour  écla- 
ter ,  que  d'un  moment  favorable.  Lsl  misère, 
devenue  générale,  le  fournit  aux  esprits  ardens, 
excités  peut-être  en  secret  par  les  ennemis  des 
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Scymour.  Il  est  certain  que  les  religieux  faisoient  154?*' 
iubsister  une  grande  partie  du  peuple.  Ils  affer- 
moient  leurs  terres  à  un  prix  raisajinable ,  dé- 
pensoient  leurs  revenus  dans  les  provinces  ,  y 
consoinmoient  tous  les  produits  de  la  terre.  Mais 
les  courtisans,  devenus  maîtres  de  ces  immenses 
revenus  ,  les  consommèrent  dans  la  capitale  ,  & 
souvent  en  exigèrent  le  prix  avant  qu'elles  fiiflent 
vendues.  Les  richesses  détournées  ne  revinrent 
point  à  leur  source  ;  la  prévarication  &  la  ty- 
rannie des  intendans  &  des  gens-d'afTaires ,  fu- 
rent^ un  poids  ajouté  à  celui  de  la  -  misère  qui 
accabloit  les  fermiers.  D  autres  causes  aussi  fâcheu- 
ses excitèrent  les  plaintes  générales.  Quoique  les 
manufactures  de  quelques  parties  de  l'Europe 
fiissent  alors  supérieures  à  celles  d'Angleterre, 
CCS  dernières  avoicnt  cependant  fait  pjus  de 
progrès  que  l'agriculture,  &:  le  produit  des  laines 
étoit  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
grains  ;  les  pâturages  étant  donc  plus  estimes 
que  les  terres  ensemencées  ,  les  ailtivateurs,  re- 
gardés par  les  grands  propriétaires  comme 
moins  utiles  ,  furentexpulscs  des  habitations.  On 
entoura  d'enclos  les  pâturages ,  p^rce  qu'en  di- 
minuant le  nombre  &  le  salaire  des  gens  desti- 
nés à  jçarder  les  troupeaux  ,  on  enaugmentoitlcs 
produits.  Bientôt  les  paysans  se  virent  frustrés  , 
par  ces  clôtures  arbitraires,  du  privilège  de 
faire  paître  leiirs  propres  bestiaux  dans  les  com« 
Tome  L  y  . 
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y  540.    niuncs ,  &c  cet  abus  s  ccoit  enfin  multiplié  itf 
point  de  causer  dans  les  campagnes  y  une  mi' 
scrc  &c  une  Repopulation  dont  il  se  roit  difficile  de 
concevoir  une  juste  idcc.  Le  peuple  ,  qui  autre- 
fois avoit  joui  paisiblement ,  dans  une  espàe 
^l'indolence ,  d'une  subsistance  assurée  ,  ne  pott- 
voit   sortir  tout -à- coup   de  cette   espèce  de 
léthargie.  De  prétendus  spéculateurs  soutenoient 
que  rétat  de  pauvreté  devoit  animer  l'industrie  î 
mais  alors  elle  étoit  si  grande  que  lartisan ,  loin 
de  lutter  avec  courage  contre  le  besoin ,  tomboit 
dans  rabattement.  Celui  qui  a  peu ,  mais  assez 
pour  satisfaire    aux    premiers  besoins  ,    trouve 
dans    le   développement  de   ses  facultés  ,   des 
moyens  sûrs  &  prompts  d'acquérir  davantage  ; 
nuis  celui  qui  n'a  rien  s'abandonne  au  déses- 
poir ,  qui  altère  &  déprave  toutes  les  facultés 
physiques  &  morales  ;  bientôt  il  regarde  comme 
plus  ^cile  de  perdre  la  vie  ,  ou  de  la  conser- 
ver par  le  crime ,  que  de  la  soutenir  par  lexer- 
cice  lent  d'un  travail  pénible ,   dont  rcxccssivc 
misère  lui  ôte  même  les  instrumens.  Henri  VUI, 
pour  subvenir  à  l'excès  de  ses  dépenses,  avoit 
cherché  des  ressources  momentanées  dans  l'alté- 
ration   des  monnoics.    Le  duc  de  Sommersct , 
obligé  de  soutenir  des  guerres  ruineuses  ,  porta 
plus  loin  le  même  abus  >    alors  on  chésaûrba , 
l'on  emporta  les  anciennes  espèces  dont  le  ti- 
tre étoit  plus  haut  j  le  métal  altéré  par  ValUagc, 
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fut  monnoyc  dans  le  royaume  ou  apporté  du  |  ^  ^a 
dehors  en  abondance  (a).  Les  artisans  payés 
avec  cette  monnoie,  ne  trouvoient  plus  au  prix 
accoutumé  les  marchandises  dont  ib  avoieat 
besoin  ;  le  commerce  tomba ,  &  les  murmures 
furent  suivis  de  séditions  qui  éclatèrent  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume. 

Le  duc  de  Sommerset  n'avoit  pas  encore  eu  le 
Ipisir  déporter  son  attention  sur  les diflFércntes par- 
ties du  gouvernement.  Touché  de  la  situation  du 
peuple-,  il  voulut  trop  tôt  y  apporter  un  remède  qui 
rendit  la  multitude  audacieuse ,  &  ne  la  soulagea  * 

point.  Il  nomma  des  commissaires  pour  lexamen 
des  clôtures  >  &  publia  une  déclaration  qui  ordon- 
noir,  sous  des  peines  graves ,  de  les  ouvrir  dans 
un  temps  limité.  Le  peuple  s'apperçut  que  la 
noblesse  cludoit  les  effets  de  ces  t>rdres  de  la 
cour,  &  que  les  grands  propriétaires  ne  lui  reij- 
doicnt  pas  la  liberté  j  il  se  révolta  dans  le  comté ,  _ 
de  Wiltz  &  en  plusieurs  autres  ;  mais  comme  la 
sédition  n  avoit  encore  pour  cause  que  les  vexa- 
tions des  seigneurs ,  le  chevalier  Herbert  eut 
bientôt  appaisé  les  mutins  ,  en  leur  promettant 
justice ,  au  nom  du  régent  &  du  consdi.  Les 
comtés  de  Sussex,  de  Hamp,  de  Kent,  de  Glo- 
cester  ,  d'Essex  ,  de  Hartfort ,  de  Leicester  /de 
Worcester   &  de  Rutland  ,  qui    avoient  suivi 
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1 549.  Icxcmplc  du  comte  de  Wiltz ,  furent  calmés  aussi 
facilement.  Le  duc  de  Sommersct  parla  aux  nacm- 
bres  du  conseil  avec  une  fermeté  dont  ik  ne 
le  croyoient  pas  capable.  II  fie  publier  de  nou- 
velles ordonnances,  députer  de  nouveaux  com- 
missaires ,  leur  donna  des  pouvoirs  aussi  étendus 
que  favorables  au  peuple.  Mais  les  conseillers 
ctoient  propriétaires  de  terres 5  la  noblesse  trouva 
en  eux  un  puissant  appui  -,  la  volonté  du  régeqt 
fut  combattue  ,  &  traversée  par  tous  les  obstacles 
que  purent  opposer  Tintcrct  &  l'avarice.  Le 
peuple  trompe  dzns  ses  espérances  se  révolta  une 
seconde  fois  ;  tk  le  fanatisme  intervenant  dans  ce 
désordre ,  arma  le  peuple  d*une  nouvelle  flircun 
Dix  mille  hommes  prirent  les  armes  dans  le 
comté  de  Dévonshire  :  cette  province  est  éloignée 
de  Londres  ;  les  progrés  des  nouvelles  institu- 
tions sont  plus  lents  aux  extrcuiités  d'un  grand 
royaume  que  dans  le  centre  où  réside  la  cour. 
Les  prccrcs de Icglisc catholique  avoient conserve 
plus  de  ciéJit  dans  ces  lieux  éloignés  :  ils  publiè- 
rent que  le  changement  de  religion,  le  renverse- 
ment des  monastères ,  le  don  de  tous  leurs  reve- 
nus fmit  aux  courtisans ,  étoient  lisi  source  des 
mi.crcs  publiques.  Le  soulèvement  ayant  une 
cai.ie  sacrée,  devint  général ,  &:  s'étendant  avec 
rapidité,  une  moitié  du  royaume  prit  les  armes, 
demandant  avec  le  rétablissement  de  l'ancienne 
religion ,  celui  des  monastères  &  des  ordres  rcli- 
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gicux  ,  &  le  redressement  des  griefs  imputés  à  la  1-545. 
haute  noblesse.  La  guerre  civile  s'alhimant  de 
plus  en  plus ,  le  régent  qui  avoit  toujours  refuse 
de  faire  marcher  les  troupes  du  'roi  contre  se» 
sujets ,  fut  oblige  d  obéir  à  la  fatale  nécessite 
de  répandre  le  sang  des  rebelles-  L'ordre  fut  bien- 
tôt rétabli ,  les  chefs  de  la  rébellion  fiircnt  tués, 
dans  les  combats  qu'il  fallut  livrer,  ou  pris  les 
armes  à  la  main,  &  abandonnés  à  la  rigueur  des. 
loix  5  mais  le  duc  usa  de  clémence  envers  le  bas. 
peuple  ,  qui  profita  de  l'amnistie  qu'on  lui  offrit^ 
(û)  La  noblesse  blâma  l'humanité  du  régent ,  crut 
k  dégrader  en  lui  donnant  le  nom  de  foiblesse  ^ 
&  n'en  fut  que  plus  déterminée  à  perdre  un  homme- 
qui'jie  dissimuloit  pas  le  dessein  où  il  étoit  de 
rétablir  les  anciens  privilèges  du  peuple  ,  &  de  le 
délivrer  de  la  tyrannie  qu'exerçOient  sur  lui  le& 
propriétaires  des  terres.  Cependant  cet  événe- 
ment n'auroit  pas  entraîné  sa  perte ,  il  n'auroit  que: 
prouvé  son  habileté ,  sa  vigilance  &  sa  prudence,. 
si  les  troubles  intérieurs  n'en  avoient  pas  pro- 
duit au-dchors  ;  mais  les  troupes  qui  avoient» 
servi  à  pacifier  TintcTicur  du  royaume ,  étoicnt 
destinées  à  passer  en  Ecosse ,  sous  les  ordres  de 
Warvick  5   les   écossois  avoient    profité  de  la< 


(  tf  )  Burnct ,  part.  II,  //v.  /;  Hayward ,  pag,  197  &  suiv^ 
Stovc^  tom.  II;  Hume  ,  /•/»•  If^»  ckap.  IV;  GoJwki^ 
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f  €Am.  scdirion.  Le  roi  de  France,  saisissant  une  occaskis 
amsi  favorable  y  reprit  Boulogne  &  tout  ce  que 
Henri  VI  II  avoit  conquis.  Le  secrétaire  d'état 
Pagct,  fat  envoyé  à  Bruxelles  pour  solliciter  des 
secours  auprès  de  l'empereur  ;  mais  ce  prince  ne 
pouvoir  ou  n'osoit  s'allier  à  une  nation  s^>aréc 
de  la  communion  romaine.  Le  régent ,  privé  àti 
cet  espoir ,  se  détermina  donc  à  faire  ta  paix  avec 
la  France  &:  l'Ecosse.  Il  représenta  au  conseil  que 
TAnglcterrc  ne  pouvoit  suffire  aux  dépenses  de 
deux  guerres,  sans  accabler  le  peuple  d'impôts j 
que  Tespoir  d'une  alliance  avec  l'Ecosse  étant 
interdit ,  on  ne  pouvoit  continuer  la  guerre  que 
par  un  esprit  barbare  de  haine  &  de  vengeances 
que  Henri  VIII  ayant  promis  de  rendre  Boulqgne 
en  I  5  54  ,  ce  n'ctoit  que  prolonger  de  quelques 
années  une  iouissance  empoisonnée  par  tout  ce 
que  la  guerre  entraîne  d  effrayant ,  la  perte  des 
hommes,  celle  de  l'argent,  &  les  alarmes  conti- 
nuelles qui  accompagnent  toujours  le  sort  des 
armes  Le  régent  parla  en  homme  qui  sent  & 
qui  veut  persuader  la  vérité  i  mais  il  rencontra 
une  résistance  opiniâtre  ^  ce  n'étoit  pas  ramour 
de  la  gloire  &  des  conquêtes  qui  animoit  la  haute 
noblesse  ;  elle  ne  vouloit  la  guerre  ,  que  parce 
qu  clic  n'avoit  pas  de  plus  spécieux  prétexte  d  op- 
primer le  peuple  ;  parce  qu'en  faisant  la  paix ,  le 
duc  prétcndoit  le  délivrer  des  taxes  &  des  impots, 
&  que  libre  de  veiller  à  l'intérieur  du  royaume^ 
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U  alloît  s'occuper  des  droits  du  peuple  ,  anéantir  i  t^jjt 
les  restes  de  la  tyrannie  féodale ,  rétablir  le  com- 
merce, l'industrie,  &,  par  une  heureuse  réparti-» 
tion  des  richesses  ,  ramener  une  sorte  d'égalité 
jAirmi  les  citoyens ,  &:  faire  naître  la  fécondité 
dans  le  sein  de  Ictat.  Les  membres  du  conseil  » 
secondés  par  Taudace  du  comte  de  Warvick  , 
traitèrent  de  lâcheté  la  prudence  du  duc  ,  &  se 
parant  hautement  du  titre  de  dcfcnseurj  de  la 
patrie,  promirent  d'en  soutenir  la  gloire  &  les 
intérêts.  Souvent  la  faculté  d'exécuter  de  grands 
projets ,  n'est  pas  proportionnée  dans  le  même 
homme  ,  à  retendue  de  génie  qui  les  a  formés  ; 
si  le  rcgcnt  mérita  quelques  reproches ,  ce  fut  de 
ne  pas  savoir  faire  le  bien  qu'il  avoir  conçu» 
Jamais  il  n'avoir  su  dissimuler  l'indignation  que 
lui  inspiroient  l'avarice  &  l'ambition.  Quiconque, 
par  des  motifs  bas  &  des  routes  obscures ,  osoit 
résister  à  ses  vues,  dont  les  raisons  étoient  toujours 
développées  en  public,  recevoir  publiquement 
aussi  des  marques  de  son  mépris  &  de  son  ressen- 
timent. Si  la  prudence  &  le  secret  eussent  accom^ 
pagné  ses  vues  sages ,  Tune  &  l'autre  Tauroient 
mis  en  état  de  prévenir  les  complots  de  ses  enne- 
mis, &  de  réussir  dans  ses  projets.  It  comipta  trop 
sur  sa  probité  &  sur  Famour  du  peuple  :  il  le  mé- 
ritoit,  mais  le  peuple  ne  pouvoit  alors  que  porter 
de  ceux  qui  le  gouvernoient ,  un  jugement  stérile. 
U  étoit  fort  éloigné  des  constitutions  actuelles  s 
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549.    son  suffrage  ne  pou  voit  défendre  rhommc-de-bicu 
contre  .les  factions  qui  1  cnvironnoient ,  ni  sa  voix 
proscrire  le  méchant  dont  elles  étoient  1  appui. 

Comme  il  étoit  difficile  d  engager  le  jeune 
roi  à  la  réfiftance  vis  -  à  -  vis  d'un  homntie  qui 
avoit  en  sa  faveur  les  droits  du  sang  &:  ceux  que 
donne  la  sagefle  sur  un  esprit  juste  ,  les  conseil- 
lers s'attribuant  l'exercice  d'un  pouvoir  arbitrairct 
formèrent  un  parti  composé  de  la  haute  noblesse 
&  des  principaux  officiers  de  Justice  ;  las  d'ctrc 
'  retenus  dans  les  bornes  austères  de  leur  devcMr , 

par  1  œil  vigilant  d'un  homme  inflexible  lors- 
qu'il s  agissoit  de  justice  ou  de  fidélité  ,  ils  décla- 
rcrcnt  le  diic  de  Sommcrsct  incapable  d  être 
régent  &  protecteur  du  royaume  ,  &  envoyèrent 
une  députation  à  Hamptoncourt .  où  étoit  alors  le 
jeune  roi  avecKii,p(Hîr  le  prier  de  mettre  un  nouvel 
ordre  dans  l'administration.  Le  duc  se  retira  à 
Windsor  avec  son  neveu,  &:  s'y  entoura  de 
SCS  domeftiqnes  &  de  ses  amis.  Cette  démarche 
fut  interprétée  comme  une  révolte;  oa  publia 
que  le  duc  vouloit  se  faire  un  otage  de  la  per- 
sonne d'Edouard ,  les  conseillers  assemblèrent  la 
bourgeoifie,  lui  demanJèrent  du  secours  pour 
le  roi ,  la  religion  &  letat,  contre  les  projets 
perfides  du  régent ,  qui  avoit  pris  les  armes ,  & 
s'étoit  saifi  de  la  personne  de  son  prince.  Une 
partie  du  peuple,  séduite  par  des  discours  adroits, 
par  de  feintes  marques  de  terreur  &  des  soup- 
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.  çons  violens  insinues  avec   beaucoup  dart,  se    1^49^ 
déclara  contre  le  régent ,  &  se   montra  prêt  à 
prendfe  les  armes  pour  délivrer  Edouard.  Le  duc , 
consterné  de  cette  odieuse  accusation ,  sensible- 
ment atteint  de  labandon  du  peuple  qu'il  avoit 
tant  plaint  &c  tant  de  fois  servi ,  ne  conçut  pas 
même  le  dessein  de  s'opposer  à  ce  torrent ,   ni 
d'opérer  une  révolte  générale  pour  sa  défense , 
en  rappelant  à  lui  6c  ^  ses  bienfaits  cette  portion, 
ingrate  de   la  nation.  Il  fit  ouvrir  la  porte  de 
Windsor,  déclara  qu'il  n'avoit  nul  dessein  sut 
la  personne  du  roi;  qu'il  n'avoit  armé  une  poignée 
de  vassaux  &  d'amis ,  que  pour  sa  défense  per- 
sonnelle ;  que  s'il  avoit  des. torts ,  il  ne  craindroit 
ni  d'en  convenir  ni  de  les  réparer  ;  que  même 
il  vouloit  être  soumis  au  jugement  du  Parlement, 
Tant  de  modération  n'ébranla  point  ses  adver- 
saires ,  malgré  les  exhortations  de  Granmer,  qui 
parlant  avec  sa  fermeté  ordinaire  en  faveor  du 
régent,  supplia  le  conseil  d'agir  prudemment,  & 
de  ne  pas  se   laisser  conduire  par  des  hommes 
dont  le  cœur  démentoit  la  bouche.  Ces  mots  dési- 
^noient  le  Comte  de  Warvick,  ou  le  Comté  de 
Southampton ,  le  cruel  Wriothésely ,  &  peut-r 
être  tous  les  deux  :  ces  deux  hommes ,  unis  par 
le  crime  ,  étoient  bien  connus  du  primat. 

Avant  son  retour  &  celui  du  roi ,  le  duc  fut 
déclaré  par  le  conseil,  &  $ur  de  frivoles  chefs 
d'accusation  ,    indigne    d'être   protecteur    du 
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]  r^ja^  tour  :  ik  furent  resserrés  avec  plus  de  rigueur. 
Wriothéselyr  qui  l'avoir  servi  avec  chaleur ,  & 
auquel  il  devoir  en  parrie  son  succès ,  n  obtint  de 
lui  que  des  dédains;  il  ne  le  nomma  pas  conseiller 
du  roi ,  &  pourvut  un  autre  de  la  charge  de 
grand  trésorier ,  vacante  par  la  chute  de  Som- 
nierset.  Wriothésely  irrité ,  changea  de  parti, 
&  commença  quelques  intrigues  contre  le  nou- 
veau régent  :  celui-ci  le  prévint  ;  Wriothésely , 
absent  de  la  cour  ,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
au  mois  de  Juillet  suivant.  Quelques  historié» 
ont  dit  qu'il  mourut  de  seul  déplaifir  î  mais  k 
comte  avoit  un  intérêt  pressant  à  sa  perte  ;  & 
pourquoi  ce  crime  lui  auroit  -  il  moins  cofli£ 
que  d'autres  plus  eflfrayans  ? 
1550.  1-c  Parlement,  toujours  docile  à  la  mainqor 
tcnoit  les  renés ,  condamna  le  duc  de  Sommecsec) 
peu  de  membres  osèrent  protester  contre  la  fonnc 
de  la  proccJurc.il  y  en  eut  cependant  qni,4isantua 
aveu  de  sa  faute  écrit  &:  signé  de  sa  main,lc  crurert 
extorqué ,  &  dcmandcrciit  une  nouvelle  affir- 
mation. L'accusé,  sensible  à  cette  marque  de 
fidélité  i  répondit  avec  douceur  qu'il  ctoit  réelle- 
ment &  volontairement  convenu  des  fautes  qae 
l'imprudence  &  Tindiscrétion  lui  avoîent  feit 
commettre ,  dans  un  rang  où  nul  ne  peut  se  flatter  ; 
de  porter  toujours  un  esprit  calme  &:  une  imagi- 
nation froide  5  mais  que  ces  fautes  n'ayant  jamas 
offensé  ni  sa  probité  ,  qui  étoit  son  premier  jugp. 
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Tii  sa  patrie  ,  ni  son  souverain,  il  en  étoit  convenu  -  ï  J  Jo. 
librement  &  sans  rougir,  Warvick  craignit  de 
faire  périr  cette  nouvelle  vidinae  ;  le  duc  ctoit 
chéri  du  roi.  Lorsque  larrct  fut  rendu ,  il  laissa 
un  libre  cours  à  la  tendresse  du  prince.  Âuffi^ 
tôt   Edouard  rappela  son   oncle ,  &  le  retint 
auprès  de  sa  personne.  Le  duc  obdnt  des  lettres 
d'abolition ,  &  reprit  sa  place  dans  le  conseil , 
au  milieu  de  ceux  qui  lavoient  trahi  &  livré  à 
la  justice  civile  {a).  Cette  modération  fut  encore 
interprétée  comme  une  foiblessc  indigne  d'un , 
grand  caractère.  Ses  ennemis  disoient  que  le  duc, 
déchu  du  haut  rang  de  protecteur  du  royaume 
&  de  gouverneur  du  roi,  î^uroit  dû  se  retirer  de 
la  c&ur,  &  vivre  dans  la  retraites  mais  pour 
ceux  qui  jugeoient  sans  partialité ,  Soipmerset  ne 
fut  jamais  plus  grand  que  dans  ce  rang  inférieur. 
Le  jeune  roi ,  plein  de  confiance  en  lui ,  avoit 
Tesprit  trop  pénétrant  &  lame  trop  vertueuse  , 
pour  ne  pas  sentir  qu'il  étoit  guidé  par  des  hoip- 
mes  pervers.  Sommerset  espéra  qu'il  pourroit 
encore  opérer  un  peu  de  bien,&  prévenir  de  grands 
maux.  Il  se  flatta  qu'au  moment  où  Edouard,  qui 
approchoit  de  ià  majorité ,  prendroit  les  rênes  de 
rétat ,  lui-même  en  qualité  de  conseiller ,  feroic 
justice  des  traitres  &c  des  méchans. 

Cependant  le  comte    de  Warvick,    maître 


{a)  riaivard , pag. 3 0^^ 
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f  c  fo»   absolu  du  royaume ,  s'atdra  bientôt  la   huA 
des  catholiques  qu  il  avoit  trompés.  Us  fmcac 
con&terués  d'avoir  placé  à  la  tête  de  Tétat  flB 
exacteur  insatiable.  WarTick  fit  dépouiller  la 
églises  de  leurs  vases  d  or  &  d  argent ,  de  leun 
livres  ,  &  d'autres  biens»  pour  en  verser  lepio- 
duit  dans  les  cofircs  du  roi  &  dans  les  siens.!»  ré* 
^      formateurs  rougirent  de  devoir  à  un  lâche  ministre 
Tappui  dont  leurs  opérations  avoient  besoin  »  ks 
grands  opprimés ,  recherches  dans  1  exercice  de 
leun  cBarges  ,  condamnés  à  des  peines  donc  ils 
«  ne  pouvoient  se  racheter  que  par  le  sacrifice  d'uw 

grande  partie  de  leur  fortune,  se  repentirent  d'avoir  • 
renversé  le  duc  de  Sommerset ,  quoique  son  intOH 
'don  (ut  de  ne  fouler  aucun  ordre  de  l'état }  ik 
sentirent  qu'il  eût  été  moins  contraire  à  lean 
projets  de  lui  laisser  rétablir  la  justice  &  l'exacte 
observation  des  loix.  Le  peuple  fut  dctrotnpé 
sur  l'intégrité  &  le  zèle  apparent  du  nouveau 
'  ministre ,  lorsque  la  conclusion  de  la  paix  avec 
la  France  &  l'Ecosse ,  dont  les  négociations  avoient 
été  tenues  fort  secrcttes  (a) ,  lui  apprirent  qui 
étoit  faux  que  le  duc  de  Sommerset  eût  bk 
$acrifié  à  la  gloire  de  la  nation/  La  multitude 
désabusée»  donna  des  regrets  publics  à  l'admiais^ 


(  tf  )  Inscmctîoos  de  Henri  II  à  ses  ambassaikois  pour  h 
paix  avec  T Angleterre^  ^  Mars  isi9.  Maa,  4e  Bàhusc» 
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tration   de  son   ancien   protecteur,    &  accrût    155* 
ainsi  Icnvie  &  là  haine  de  son  ennemi, 

La  reformation  n'ayant  souftert  nulle  inter- 
ruption ,  Cranmcr  se  vit  maître  absolu  delà  con- 
duire à  sa  perfectionw  Martin  Bucer  ,  retiré  en 
Angleterre  ^  où  il  jouissoit  de  la  plus  haute  fa- 
veur auprès  du  jeune  Edouard  ,  travailloit  avec 
le  primat  à  la  nouvelle  lithurgie,  11  composa  un 
ouvrage   sur  cette  matière  ,  qu'il  dédia  au  roi , 
&  qui  y  sous  des  formes  propres  au  culte  reçu 
en  Angleterre  ,  contient  les  principes  généraux 
de  la  morale  {a).  Dès  que  le  jeune  prince  eut 
lu  cet  ouvrage  ,    il    s'occupa  de  rédiger   par 
écrit  ses  propres  idées  sur  les    institutions  reli- 
gieuses ,  &  sur  le  plan  qu'il  projetoit  de  suivre 
pour  détruire  les  abus  &:  rétablir    les  mœurs. 
Le  premier  remède  qu'il  se  proposoit  d'employer, 
écoit  le  soin  de  l'éducation  publique  >  le  second  y 
la  reforme  de  certaines  loix Le  jeune  légis- 
lateur n'alla  pas  plus  avant  y  ou  du  moins  les  au- 
teurs anglois  n  ont  pu  retrouver  le    reste  du 
manuscrit  {b).  Les  réflexions  contenues  dans  ce 
projet ,  sont  dictées  par  un  esprit  de  justice  &  de 
droiture  remarquable  dans  un  prince  qui  n'avoit 
pas  quatorze  ans  >  le  style  en  est  proportionné  à 

(tf)  Pièces  justificatives,  n*.  XIL 
(3)  y^ffyej^  BuiDtt»  //v.  /,  part.  Il;  GoAw\n%  Halw^ardf 
j^ag.  5  iQ ,  &  les  historiens  ànglois  les  plus  digues  iz  foû 
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35^   Histoire  d'Elisabeth; 
:  j  jo.   son  âge  ;  la  disposition  de  Touvragc  n  est  pas  au- 
dessus  des  idées  confuses  &  vagues  d'un  enfàncî  & 
il  seroic  difficile  que  des  hommes  exercés  dans  Tan 
d'écrire ,  imitassent  aussi  parfaitement  les  feutci 
de  Tinexpérience.  D  ailleurs  ïdouard  conimençoic 
dcs-Iors  à  tenir  un  registre  exact    de  tous  les 
événemcns  de  son  régne,  &  on  y  remarque  les 
mêmes    défauts  qui  se  trouvent    dans  l'autre 
ouvrage ,   avec   un  manque    d'ordre  dans  les 
fiiits  &  dans  leurs  rapports ,  qui  décèle  un  au- 
teur trcs-jeune,  &:  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
lauthcnticité  des  deux  manuscrits  (a).  Edouard 
avoit  reçu  de  la  nature  un  jugement  trés-sain, 
beaucoup  d'humanité ,   beaucoup   de   droiture. 
Ces     qualités    annonçoient    un  grand    prince. 
Buccr  termina  sa  carrière  auprès  de  lui ,  comblé 
de  SCS  bienfaits ,  &  distingué  dans  sa   cour  par 
les   plus  grands  honneurs.    Apres  sa  mort ,  on 
s'occupa  du  soin   de  rédiger  conformément  à 
SCS  vues ,  la  profession  de  foi  adoptée  dans  l'é- 
glise anglicane.  Jusqu'alors  Cranmer ,    par  une 

(d)  Ce  Journal  est  imprimé  parmi  le  recueil  de  pièces  qui  est 
à  la  fin  de  THisioirc  île  la  Réformaiion ,  par  le  dernier  évcque 
de  Sarumj  ila  été  copié  du  volume  NERO,  ck.  /o  ,  i/^/. 
Coitonicnne.  Il  commcuce  à  Tannée  de  la  naissance  du  jeune 
prince  5  mais  jusqu'au  moment  de  son  avènement  au  tronc ,  les 
faits  ne  sont  qu'indiqués  \  ils  sont  beaucoup  plus  décaiiléi 
depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort.  CHaivurd^  pag. 

marche 


Ittarcfac  lente  &  sûre  ,  avoir  accoutumé  paif  M  5^ 
degrés. aux  réglemcns  de  la  reformations  &  fai-^ 
tant  prcccder  les  régies  ^  par  là  pratique  de  ce^ 
txvâmes  régies  ^  il  acquéroic  la  certitude  de  n  ef- 
frayer personne  ,  âc  de  no  trouver  aucuii 
obstacle.  Lorsqu'il  crut  le  temps  arrivé  ,  il  &é 
publier  cet  ouvrage  {a  )é  C'est  ainsi ,  dit  Thistoriert 
de  la  réformation  ^  qu'on  réduisit  sous  urt 
petit  nombre  do  points  peu  embarrassés  ^  là 
créance  de  I  église  anglicane.  On  y  fit  entrer  les 
articles  positifs  de  la  foi  chrétienne  ^  on  la 
purgea  des  erreurs  qui  Tavoient  comme  inon- 
dée sous  le  régne  des  papes;  on  en  éloigna  le^ 
opinions  extravagantes  des  anabatistcs  &c  des 
enthoùfiaftes  d'Allemagne  ;  on  évita  les  sub^ 
tilités  de  Técole ,  aussi  bien  que  les  décisions 
magistrales  des  controversistes  y  &  à  legard  des 
décisions  problématiques  ^  on  laissa  aux  théolo«> 
giens  la  liberté  de  suivre  leur  propi^  idées^pourvdt 
qu'ils  ne  troublassent  nullement  la  paix  publique(^j.     iiiti 

On  fit  divers  autres  réglemens  poiir  le  service 
clivin ,  l'observation  des  dimanches  &c  dés  fêtes  ^ 
le  mariage  des  prétrcfs ,  qui  fut  enfin  reconnu! 
par  acte  du  t^arlement  ^  on  nomma  cfes  prcdicâ-^ 
teurs  choisis  parmi  les  théologiens  les  plus  pru*^ 
dcns.  On  dresa  des  constitutions  pour  lé  clergé  a 
on  limita  les  jurisdictions  &:  les  procédures  dtiH 

-,   — — _ —  iii  I  '  ^iriiiiii]  V 

(tf)  Pièces  justificatives ,  ri*.  Xllf. 
(i!)  Burnct,ptffX,  ZZ,/iv.  J/ 
T0m€  it  ^ 
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34^  HiSTOiM  d'Elisabeth, 
^549*  royaume  (a).  On  fit  déposer  par  des  tcmôinf 
achetés ,  qu'il  avoir  dit  à  Windsor  que  si  on  en 
vouloir  à  sa  vie  ,  celle  du  roi  lui  en  répoo- 
droit  ,  &  qu'il  étoit  prct  à  le  faire  conduire 
hors  du  royaume.  Cette  accusation  légalement 
prouvée ,  auroit  soumis  le  duc  à  la  rigueur  de 
la  loi  de  Pramunire  ;  mais  \çs  journaux  du  conseil 
n'en  offrent  aucune  preuve ,  &  la  modération  du 
régent  en  démontra  la  fausse  té.U  n'ordonna  aucune 


(a)  Burnct./^tfr.  //.  liv.  I ;  Godvin;  Thomas  Haytrard» 
pag,  3*8  &  itt/v.  Stowe,ptf^.  6oo>  Hume,  regn.  d*Ëd.  YL 
«  Elles  portoienc  en  substance  ;  qu'ayant  M  cr^é  procectev 
sous  la  condition  de  se  concilier  toujours  avec  le  conseil  »  il  ne 
TaToit  pas  observée  ;  qu*il  avoit ,  de  son  autorité  privée ,  tnuié 
avec  les  ambassadeurs ,  nommé  des  évcques  &  des  goaver^ 
neurs  de  provinces  »  tenu  dans  sa  maison  une  cour  des  reqné^ 
tes.  (Cette  cour  étoit  Tasyle  des  pauvres  ;  ils  y  recevoient  par 
nne  espèce  d'arbitrage ,  une  justice  prompte  &  gratuite.  Cétoîc 
aller  au-delà  de  ses  pouvoirs  3  mais  heureuses  les  nations  cbei 
qui   les  ministres  n'en  passeroient  qu'ainsi  les  limites  l  )  On 
ajouta  qu'il  avoit  altéré  les   monnoies.  Henri  VIII»  épuisé 
par  ses  profusions ,  les  avoit  aussi  altérées  par  ime  erreur  com- 
mune alors  en  Europe  ,  qui  faisoit  adopter  cette  dernière  res* 
anurce  »  sans  considérer  que  les  désordres  qui  résultent  de  cette 
opération ,  sont  en  peu  de  temps  funestes  i  tout  Tétat»  On 
accusa  le   duc  d'avoir   encouragé  les  sonlèvemeos^  parce 
qu'il  n'avoit  pas  fait  couler  sous  le  fer  des  bourreaux ,  le  sang 
des  citoyens  opprimés  3  d'avoir  négligé  la  conservation  des 
villes  &  pays  conquis ,  &  la  gloire  des  armes  du  loi  »  en  fiî* 
sant  proposer  une  paix  konteuse  n 


9  Cette  démarche  inutile  engagea  un  prélat  1 5  f  f  # 
édairc  à  composer  un  ouvrage  sur  cet  objet; 
B  développa  cette  vérité  ,  que  s'il  ny  avoir  que 
des  récompenses  a  espérer  ,  un  genre  de  viô 
lionorable ,  exempt  des  besoins  cruels  de  la  néces*^ 
tit€>  &  de  sol idef  établisscmcns 'assurés  dans  la 
Ideillesse,  peu  d'hommes  se  chargeroicnc  dc^ 
()énibles  foncrions  du  ministère  ecclésiastique  ^ 
&  que  parmi  ceux  qui  i'embrasseroient ,  on  en 
vcrroit  plusieurs  forcés  de  l'avilit  par  des  métiers 
que  le  gouvernement  ne  doit  pas  pefmettrc  à 
ceux  qui  annoncent  la  loi  divine.  E^ns  Londres 
tnème ,  ajouta- t-il ,  il  y  en  a  qui  sont  chaîrons^ 
tailleurs,  même  cabaretiers;  chose  hontcusd 
&  contraire  aux  constitutions  de  tous  les  peuples 
civilisés ,  chez  qui  la  prêtrise  eft  révérée,  L'iné-« 
galité  de  fortune  ,  de  rang  ,  de  crédit  &  d  éclat  ^ 
trop  commune  parmi  les  hommes  d  un  même  état^ 
se  répand  même  parmi  ceux  qui  dévroient  moins 
la  connoître.  On  voit  d'un  côté  des  prélats  vivrd 
à  la  cour  &  au  sein  des  grandes  villes  y  dans  mit 
abondance  fastueuse,  dans  un  désordre  de  mœurs 
|:iublic  i  on  les  voit  peu  occupés  des  devoirs  dd 
leur  état ,  se  mêler  des  affaires  du  gouvernement , 
6c  souvent  violer  d'une  main  téméraire  ^  les 
droits  du  peuple  &c  la  liberté  des  citoyens^ 
D'une  autre  part ,  on  voit  les  vrais  pasteur»^ 
ceux  qui  portent  le  fardeau  de  Tinstruaion ,  ré-* 
^uits  k  h  misère^    privés  des  secours  que  lé 


à 


558  Histoire  d'Elisabeth, 
If  CI.  sultçs,  les  menaces,  les  prières  ne  rébranlcrcnt 
pas.  Cependant  Warvick  recueillie  le  fruit  de 
m;s  manoçuvres ,  celui  de  lui  faire  perdre  Tami* 
tic  dç  son  frcre.  Quant  à  Elisabeth ,  élevée  vivant 
ks  ordres  d'Annç  de  Boulen  ,  sa  mère,  (a)  par 
Jean  Parker,  son  chapelain  ,  dans  la  religioa 
reformée ,  elle  en  avoir  adopté  tous  les  princi- 
pes ;  &  ne  causoit  nulle  inquiétude  au  jeune 
l-oi  ;  mais  son  illégitimité  déclarée  étoit  une  cause 
d'exclusion  qui  flattoit  les  votrux  de  Wanick* 
te  tcstamenr  de  Henri  VIII  renfemioit  dci 
clauses  favorables  à  ses  vues.  Dans  le  cas  ou  il 
^lîroit  pu  f-iire  exclure  les  deux  princesses  delà 
succession  d'Edouard  ,  la  couronne  appartenoit 

•  à  la  duchesse  de  Suffblck  ou  à  sa  sœur  ,  toutes 

•  dciîx  filles  de  Marie ,  douairière  de  France,  &  de 
Chaî  les  Brandon ,  duc  de  Sufrblck.  Warvick  avoit 
déjà  fornié  pour  cette  maison  des  projets  d'aï- 
liiinccqui  remettant  le  sceptre  aux  mains  d'une 
fille  de  la  duchesse,  lauroient  fait  entrer  dans  sa 
famille,  La  nature  scmbloit  favoriser  ses  desseins) 
wnç  maladie  épidémiquc ,  appelée  la  sucrte,  avoit 
emporté  les  deux  héritiers  de  la  iTiaison  de 
Suffolck.  L'aînée  des  filles  de  cette  maison  avoit; 
cpnusémilord  Gray,  marquis  de  Dorsct,  Warvick 
lui  fit  donner  le  titre  de  diic  de  SiTflfblck,  vacant  par 
la  mort  des  deux  derniers  héritiers.  La  santé  chan* 
p-  '  ...  ■  — — — ^— — 

{a)  Hay vard'  fag.  j  ; ^  $  suiv,  Yoycî ics  &ptcs« 
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celante  c^u  jeune  roi  lui  faisant  sentir  les  appro-  i  55^' 
ches  d'une  fin  prcmaturce ,  livroit  son  esprit 
aflfbibli  à  toutes  les  impressions  que  Warwick  ^ 
vbuloitlui  donner.  Cependant,  pour  exécutcrde 
si  vastes  projets ,  il  falloit  un  crime  ,  &  pour  le 
commettre ,  il  étoit  nécessaire  d'écarter  un  homme. 
Le  duc  de  Sommerset  n  avoit  sacrifié  ia  gloire  en 
demeurant  à  la  cour ,  que  pour  y  veiller  sur  son 
neveu, ou  plutôt  sur  son  fils ,  car  il  aimoit  Edouard 
avec  une  tendresse  paternelle.  Lui  sçui  pouvoit 
traverser  les  desseins  du  comte  ;  il  étoit  aussi  dif- 
ficile de  le  tromper ,  qu'impossible  de  le  séduire.  Sa 
vigilance  ne  pouvoit  se  ralentir  un  seul  instant;  il 
suivoit  le  prince  par-tout ,  &  l'on  ne  pouvoir  frap- 
per cette  grande  vicitime ,  qu'aprcs  l'avoir  frappé 
lui-même.  Son  ennemi  crut  être  arrivé  au  moment 
de  le  perdre.  Des  grâces  &  des  dignités  accordées 
sans  choix  &  sans  titres ,  avoient  assuré  à  War- 
vick  la  faveur  de  la  haute  noblesse.  Il  s'étoit  fait 
donner  le  titre  de  duc  de  Northumberland ,  & 
s*étoit  emparé  des  riches  possessions  qui  en  dépcn- 
doient ,  principalement  au  nord  de  l'Angleterre. 
Plusieurs  des  grandes  maisons  de  l'état,  décorées 
par  SCS  soins  de  titres  éminens  &  inattendus,  lui 
acquirent  des  créatures.  Le  duc  de  Sommerset 
blamoit  en  secret  ces  actes  intéressé^  du  pouvoir 
arbitraire  dans  un  favori  dont  il  pénétroir  les 
desseins.  Uignoroit  que  Warvick  avoit  corrorppu 
-«es  domestiques^  séduit  ou  eflFrayé  tous  ses  amis. 

Z  iv 
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t^r  HisToim  d*Élisabith, 

1(1.  ^^  ^^  ^^  ^  maison  n'étoic pas  un  sûr  asylcponr 
loi  :  des  rrairrcs  vendus  à  son  ennemi ,  repécoient 
ce*.:  ce  <ji:\  lui  échappoit  de  mépris:Mit  ;  aigns* 
s^icrt  sec  courroux  par  de  faux  rapports  &  do. 
t£ir.:cs  ccnâdcnccs  ,  afin  qu'emporte  par  une 
avertie  colère ,  il  se  livrât  à  ces  menaces  vaincs 
que  la  raison  desavoue  dés  qu  elles  ont  été  pro* 
rcrxtçs.  Tout-à-coup  le  duc  de  Sommerset .  ses 
pirer.s  ,  ses  amis  furent  arrêtes  &  conduits  à  la 
toiT.  Les  cbch  d'accusauon,  d'abord  en  grand 
ror:i:rc  ,  fjrcnt  réduits  à  cinq ,  selon  le  Journal 
d\i  'crr.c  roi ,  quoique  les  registres  consultés  par 
les  en  vains  anglois  ne  rapportent  que  les  trois 
suivons  :  !*"•  D  avoir  voulu  de  nouveau  se  rendre 
nuitrc  de  la  personne  du  roi  &  de  l'administra- 
tion. 1^.  D'avoir  ,  par  l'assistance  de  cent  honn 
mes  de  g-jcrre ,  voulu  arrêter  le  comte  de  War- 
'^icv  &:  ses  amis ,  &  les  faire  mettre  en  prison. 
5^« D  avv'ir  voulu,  avec  Icsmêmcs secours^ exdtcr 
un  soulcvcnicnt  dans  Londres  (j). 

Le  duc,  instruit  de  ces  acaisarions,  répondit 
sur  les  faits  sins  demander  d'avocats  y  il  pro- 
rcsra  sur  -  tout  q'.ril  n'avoit  jamais  eu  dessein 
d'assassiner  le  duc  de  Northumberland;  il  ajoura 
q'Te  ce  n'écoit  pas  d'une  manière  aussi  lîche 
qu  il   l'avoit  menacé  ,  lorsqu'irrité  contre  %c% 

{a]  Hayvard,iwf.  J»i  ^  suîv.  Burnçt,  Uji4^  Ço4wia^ 
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attentats ,  il  avoit  parlé  de  châtitncns.  Quant  à  155^"" 
l'accusation  d'avoir  voulu  exciter  une  révolté  à 
la  tcte  de  cent  hommes ,  à  peine  daigna-t-il  y 
répondre.  Malgré  sa  justification  déjà  faite  par 
toute  sa  vie  ,  il  fut  condamné  au  parlement 
comme  coupable  de  félonie ,  pour  avoir  projeté 
la  mort  de  quelques  membres  du  conseil-privé. 
Présent  à  la  barre  du  tribunal  lorsqu'il  fut  jugé» 
il  ne  montra  point  d'émotion  >  &  quand  la  sen« 
tence  fut  prononcée ,  il  remercia  les  juges  de 
leur  équité  :  remerciement  qui  ne  pouvoit  être 
qu'une  ironie  amcre.  Cet  arrêt  porta  la  douleur 
&  I  indignation  dans  toutes  les  âmes  *,  cependant 
on  cspéroii  que  le  roi  donneroii  des  lettres  de 
grâce.  Mais  Warvick  ,  maître  de  l'esprit  du 
jeune  prince,  lui  présenta  le  duc  comme  criminel 
de  lèse- majesté  au  second  chef,  &  coupable  de 
félonie ,  convaincu  par  sa  propre  confession  & 
par  la  déposition  de  plusieurs  témoins  non  désa- 
•voués.  Edouard  fut  entièrement  abusé  par  ces 
faux  rapports  :  il  reste  de  lui  une  lettre  écrite 
.à  un  jeune  anglois  qu'il  aimoit,  &  qui  voyageoit 
par  son  ordre  &  à  ses  fraii,  dans  laquelle  il  lui 
'  manda ,  comme  à  un  ami ,  que  le  duc  de  Som- 
merset  ayant  avoué  des  crimes  atroces ,  l'avoit 
forcé,  malgré  sa  profonde  douleur,  à  le  livrer 
^ux  rigueurs  de  la  justice  civile. 

Cependant  il  fut  difficile  de  lui  arracher  le    1551 
dernier  ordre.  Déjà  tou^  les  prétendais  complice» 


3^1  Histoire  d'Elisabeth; 
xccjt.    ^^1  crime  qu'on  \\\f  supposoit,  avoicnt  éprolivé 
I  ctlcc  des  vengeances  de  WarTick  {a)  -,  il  avoit 
mcnie  sacrifié  ceux  qui  avoiene  servi  sa  haine  & 
trahi  pour  lui  les  secrets  de  l'accusé ,  digne  piix^ 


( a)  Michel  Scanhope,  le  c«ime  cTAmodel ,  Miles  PÉnridge 
ft  sxr  Raphaël  Vannes*  Les  deux  premiers  ezcitèrcDC  pcQ  <k 
compassion  y  malgré  la  haute  naisstnce  <la  comte  ;  c'écoit  vn 
de  ces  hommes  vils  que  les  grands  traînent  à  lent  suite»  9c 
<]vi  établissent  leur  forrace  moins  sur  le  crédit  de  leur  protec- 
teur ,  c{ue  sur  le  trafic  honteux  qu'ils  en  font.  Il  avoir  été  long- 
temps du  parti  de  ^anrick ,  9c  ses  intrigues  avoient  contribué 
à  fa  perte  de  Sommerset  :  trahi  par  le  comte  ,  il  les  dirigea 
contre  îui.  Dès-lors  sa  perte  devint  d'amant  plus  nécessaire  » 
qu  il  avoir  des  secrets  plus  importans.  RaphaSl  Vannes  méàtt 
pl'js  de  regrets  ;  son  intégrité»  sa  valeur  ,  les  services  qa*il 
avoit  rendus  à  Pétat ,  parièrent  en  vain  pour  lui  ;  son  caractère 
austère  &  vrai  le  rendoit  redoutable  i-  il  se  défendit  d*avoir 
vc'jIu  trahir  l'ctat  &  son  prince,  &  fit  valoir  pour  sa  défense» 
Kz  services  &  une  longue  vie  exempte  de  reproches.  Il  ne 
desavoua  ni  son  attachement  pour  la  maison  de  Seyraour ,  ni 
son  amitié  pour  le  duc.  Interrogé  sur  les  propos  que  celui-ci 
avoir  tenus:  «La  révélation  de  semblables  secrets ,  lUt-it, 
n>5t  nécessaire  ni  au  bien  de  Tétat,  ni  an  salut  da  prince  ;  ib 
ne  sont  pas  plus  importans  dans  ce  moment  que  par  le  passé  ; 
ÎU  doivent  être  également  renfermés  dans  le  sein  d'un  ami.  » 
On  riuterrogca  encore  5  mais  il  ne  répondit  plus ,  &  ne  daigna 
pa^  défendre  5a  vie  devant  des  juges  corrompus.  Cet  héroïsme, 
qui  eût  arrêté  to'it  autre  que  Warwîck  ,  le  rendît  furieux  ;  &  It 
perte  de  Raphaël  en  devint  plus  honteuse  :  il  le  fit  pcnclre  aîCC 
J^lilcs  Paruidgc  ^  les  autres  furent  décapités.  Bumtt^  iiid»  • 
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dc\  leur  infamie  y  mais  donc  Tatrocitc  donne  une    I  y  51 
idée  effrayante  de  lame  du  duc.  Enfin,  ses  per- 
-iécutions  égarèrent  tout-à-faic  le  cœur  du  jeune 
grince  :  il  en  obtint  Tordre  cruel  ;  &  pour  lé 
^  distraire  &  l'empêcher  de  se  livrer  aux  regrets , 
aux  terreurs  &c  aux  soupçons  qui  agitent  une 
ame  pure  qu'on  force  à  faire  le  mal ,  il  profita 
dune  saison  destinée  aux  plaisirs,  pour  en  mul- 
tiplier autour  de  lui    le  charme  &c  les  diver* 
:$ions,  tandis  qu'il  permettoit  que  son  oncle  filt 
condamné  à  Téchafàud.    Le  duc  y  parut  aussi 
tranquille  que  dans  le  temps  de  sa  gloire ,  &c 
.  prononça  un   discours    rempli  de  douceur  &c 
d'assurance  {a).  Il  ne  Tavoit  pas  encore  achevé, 
,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fit  entendre  :  le  mou- 
.  ment  excité  parmi  le  peuple,  ayant  engagé  le 
chevalier   Anthony    Brown    à   s'approcher  de 
.  réchafaud ,  on  crut  qu'il  apportoit  la  grâce  de 
.  l'accusé  :  aussi-tôt  il  s'éleva  de  longues  accla- 
mations }  le  peuple  prononçoit  à  grands  cris  : 
ce  gracê ,  grâce  !  Dieu  bénisse  le  jeune  roi  !  » 
Cette  dernière  marque  d'amour  ébranla  par  un 
vif  attendrissement ,  la  fermeté  du  duc ,  mais 
sans  Tabuser  -,  il  savoit  trop  qu'il  n'y  avoit  pour 
lui  ni  justice  ni  grâce.  Il  fit  signe  qu'on  Técoutat  ; 
:  &  après  avoir  remercié  le  peuple  ^  il  le  prit  tout 


ia )  Hayward,  pag.  j  14,  note  (  i^). 
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155»-    entier  à  témoin  des  services  qui!  avoit  rendiif, 
&  de  son  zcle  invariable  pour  le  bien.  Cela  est 
vraij  s'écria  le  peuple.  Le  duc  ajouta  qu'il  sou- 
haitoit  au  roi  une  longue  vie ,  une  santé  cou»* 
tante,  &  à  ses  conseillers  l'esprit  de  justice, 
derniers  vœux  d  un  homme  presque  sûr  qu  ik  ne 
seroicnt  pas  exaucés.  Il  demanda  pardon  à  ceux 
qu'il  pouvoir  avoir  ofTcnsés  dans  le  coun  d'une 
administration  pendant  laquelle  il  peut  écjxip^ 
dcs^  fautes  à  celui  qui  veut  le  plus  sincèrement  le 
bien  général  -y  il  pardonna  de  même  à  tous  ses 
ennemis ,  &  pria  le  peuple  de  lui  épargner  les 
marques  de  la  douleur  dont  il  paroissoit  accablé: 
quoique  l'esprit   soit  prêt ,  dit-il ,  le  corps  est 
foiblc  &  chancelant.  Il  finit  sans  montrer  aucun 
sentiment  de  crainte  >  &  le  moment  où  la  tcte 
fut  séparée  du  corps ,  répandit  parmi  la  multi- 
tude une  profonde  consternation  :    la   terreur 
avoir  comme  anéanti  tous  les  esprits.  Un  mou- 
vement plus  tumultueux  succéda  bientôt  à  cette 
inertie  >  tout  le  peuple  se  précipita  en  foule  vers 
réchafaud  ;  &:  les  femmes  ,  plus  superstitieuses, 
allèrent  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang 
de  l'infortuné  qu'elles  appeloîcnt  le  martyr  du 
bien  public.  L^  seule  pitié  ne  produisoit  pas  ce 
moment  d'enthousiasme  :  le  duc  avoir  touioun 
été  Tidole  du  peuple.  U  eut  de  grandes  qualités ^ 
&  aussi   peu  de  défauts  qu'aucun   des  grandie 
hommes  d'état  que  l'histoire  nous  ait  £ût>CQQp 


iu>!tre.  Il  eut  de  grandes  parties  comme  ministre ,    155^ 
de  rares  vertus  comme  homme ,  &  on  ne  lui 
reprocboit  rien  en  qualité  de  citoyen  (^2}. 

Edouard ,  approchant  de  sa  majorité ,  s'occu-  j  r  ^  » 
poit  des  grands  pro)ets  que  lui  avoit  inspirés  le 
zèle  patriotique  de  son  malheureux  tuteur;  il 
préparoit  de  grands  changcmcns  dans  le  com- 
merce^ &  des  avantages  aux  manufactures  pour 
encourager  les  progrés  des   arts  utiles  (A);  il 


(  â)  Barnet ,  //v.  //;  Ann.  <lc  GodvÎD  >  pag.  3 1^  &  sulv^ 
Stovrc»fag,6o4m 

(^  )  Des  le  XIII  siècle ,  sons  le  règne  de  Henri  II ,  les  villcl 
^' Allemagne  afoîent  obtenu  de  grands  privilèges  en  Angle- 
terre. Ce  prince  avoit  rassemblé  leurs  marchands  en  commu- 
paucé  ,  &  leur  avoic  assigné   un  quartier  particulier.   Ces 
fiégocians  attirèrent  à  eux  coût  le  coniraerce  des  nations 
ésrangcres^  icrles  anglois  n'avoienc. presque  plus  de  part  aa 
gain  immense  que  procuroicnt  les  manufactures.  Edouard  Vt 
cassa  les  privilèges  de  cette  compagnie ,  &  remit  le  commerce 
entre  les  mains  des  anglois.  (  Hzy^Àti ,  pag.  3^15  Bumety 
ihid.  Godvrin,   I55)«)  Sous   le  gouvernement  de  Philippe ^ 
père  de  Charies-Quinc.  Marguerite  dTorck ,  sceur  d'Édouari 
IV  »  roi  d'Angleterre  ^  6c  seconde  femme  de  Charles  I,  duc 
de  Bourgogne  &  comte  de  Hollande ,  mortelle  ennemie  de 
Henri  VIIT ,  usurpateur  du  trône  de  son  frère  Edouard ,  ezcttt 
contre  ce  ptince  des  troubles  do$it  com  le  fruit  foc  d*inter^ 
rompre  le  commerce  entre  les  deux  nat^ons.  (RapinThdyrai^ , 
libtotre  d'Angleterre  ^  tom,  II;  Bacon,  Histoire  de  Henri 
yiIL  )  Mais  après  sa  mort ,  Henri  VU ,  penuadé  ^ue  VU'* 
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553.  vouloit  plus  encore  ;  il  avoic  fkmnè  le  desKfl 
de  payer  les  dettes  de  Tétat,  St  de  réformer  le» 
tnonnoics ,  altérées  par  son  perc ,  &*  par  lui- 
même.  Il  vouloit  par  amour  de  la  gloire  &  de 
la  paix  ,  servir  de  me  Jiateur  encre  le  jeune  roi 
de  France  &  l'empereur,  qui  touchoir  aa  déclin 
de  SCS  jours ,  &  à  qui  le  sceptre  impérial  corn* 
mcn^oit  à  pe^er ,  depuis  1  instant  où  les  triom^ 


lippe  n'avoit  en  aucune  part  aaz  projets  de  son  aycale,  renoiH 
y^la  arec  lui  les  anciens  traités  •  &  accorda  aux  hollaïuibil 
des  conditions  si  avantageuses ,   que  cet  9Cte  se  distingue 
encore  pai  le  titre  de  grand  Traité.  (  Rapfn  Thoyras  »  ihiié 
Mariana  ,  tom»  III  ;  Rymer ,  jict,  publ  tom,  XV t.   Voycgb 
cette  première  partie  j  pag.  98  «  note  (  <;  ).  l  es  états  géoÀaoi 
le  rcnouveièrent  pendant  le  voyage  de  Philippe  en  Espagntf 
(  1501  ).  La  gouvernante  des  P^iys-fias  sollicita  de  nouveaux 
traités  d'alliance  dans  la  première  année  du  "ègne  de  Charles^ 
Quint  (  1507  ).   A  cette  époque,   Edouard  VI  formoit  oH 
projet  plus  vaste.  Les  flamands  .  persécutes  pour  ca'ise  de  refi* 
gion ,  5C  retiroient  t0us  en  Angle:erre.  Érlouard  vouiut  leut 
lai<;ser  une  coticre  liberté  de  commerce  ,  faire  choix  de  pltt-* 
sieurs  viiles  maritimes  propres  à  ce  dessein  ^  accorcTti  des  pri^ 
vilégcs  à  ces  mêmes  villes  .  y  établir  tout  ce  qut  pouvoit  co'n-* 
tribuer  à  la  ^ûreté  des  marchands,  U  y  rendre  les  droits d*eif- 
tréc  &  de  soi  tic  plus  modérée  qu'en  tout  aurrc   royaume.  lî 
reste  un  long  mémoire  éctit  de  la  main  d'Édounrd,  oii  ce 
projet  est  bien  établi ,  ft  les  raîsop<  pouf  &  contre  habile-^ 
ment  discutées  ( Burner ,  part,  II    li\\I\  M»is  sa  mort  X 
le  mariage  de  Marie  avec  le  jjrincc  d  Espagne  ,  firent  évanouir 
ce  graod  projew 
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|l1les  des  François  la  voient  averti  que  le  cours    IJJ3- 
de  la  nature  &  Tînconstance  de  la  fortune  ne 
hÀ  laisscroient  ni  le  temps   ni   les  moyens  de 
coiAquérir  de  nouveaux  ctaSl.  Les  ambassadeurs 
d^ouard    s*ctoierit    concertés   avec    ceux   de 
France  &  de  Charles-Quint  ;  le  jeune  roi  pro- 
sidoit  à  leurs  conscrit  &  suivoit  toutes  leurs 
opérations,  lorsqu après  avcîr  eu  la  petite  vérole 
&  la  rougeole,  dont  il  étoit  parfaitement  remis, 
tinc  fluxion  de  poitrine ,  dont  il  fut  attaque  au 
mois  de  Janvier  1533,  eut,  dès  l'abord,  des 
symptômes  si  effrayans,  que  les  remèdes  parois- 
soient  Tirrriter  au  lieu  de  Tadoucir.  Quoiqu'à 
£[>rce  d'art  on  fût-  parvenu  à  le  tirer  de  danger  , 
il  étoit  encore  si  foibic  ,  qu'il  ne  put  assister  à 
Tôuverture  des  séances  du  parlement,  (a).  Cette 
assemblée ,   existante  depuis  la  première  année 
du  règne  d'Edouard,  nètoit  plus  la  même;  le 
duc  de  Northumberland  avoir  remarqué  .parmi 
§cs  .membres  trop^  de  partisans  du  malheureux 
Sommersct.  Ses    amis  persécutés    accusés  sans 
preuves  à  la  chambre  étoilcc ,  jugés  sans  examen ^ 
ou  à  la  'mort  ou  au  bannissement ,  dégradés  de 
noblesse  ou  de  leurs  titres  d'honneur  (^),  laisr 


(tf)  Hayward  ,  pug.  fij^  j  Burnct ,  /iv.  //;  Çodwîn, 

(^)  Milocd  Pagct,  ami  du  duc  de  Soramcrsct ,  tvoit  scndl 
r^tat  ça  piusigus  négociatioAS  inoports^tcs  ^  il  A»  accusé  k  b 
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^53.  soient  pcu-à-pcu  le  champ  libre  à  kur  cnnen^i 
Taudacieux  ministre  étoit  parvenu  à  écarta  àû 
la  personne  du  roi  tous  ceux  qui  pouvokflr  b 
sauver  :  il  lui  falloicun  parkmedt  donc  h»  voit 
lui  fussent  vendues.  S'il  eut  eocore  existé  qoËi- 
qucs  notions  de  liberté  en  Angleterre ,  le  dntf 
n'auroit  pas  même  pensé  à  l'expédient  dont  il 
osa  se  servir.  Le  roi ,  d'après  son  conseil ,  écrivit 
une  lettre  circulaire  x  tous  les  schérils ,  par 
laquelle  il  leur  enjoignoit  d'informer  les  fraoci 


chambre  étoilée  de  malyersation  dans  l'exercice  de  ses  fooc^ 
lions ,  condatDDé  à  anc  amende  de  soîzarre  mille  liyxci  sier-> 
lings,  prÏT^  de  sa  charge ,  &  dégradé  de  Tordre  de  la  j^màètL 
Tonsal ,  évèqnc  de  Durham  ,  Tun  des  plus  diftnes  honmict 
&  des  plus  sages  prélats  de  son  ie:nps  ,  foc  rout-à'^coup  êccani 
de  n'avoir  pas  dénoncé  des  trahisons  dont  il  écoit  in^rruic,  9i 
mis  en  prison  sans  délai.  Crarmcr ,  frappé  d'écoDJiei&ent«  rcfosi 
son  fuiTVage  ao  bill  ttattainder,  lorsqu'il  hit  pro;osi  contre 
ce  viciiltf^  Jjr.;  il  écoit  l'ami.  Le  lord  Scuurton  ,  léié  cadio^ 
liqoe ,  se  joignit  à  Cranmer  pour  le  m^c  refas.  Cependantoa 
envoya  oc  bill  aux  communes,  qui  le  rejetèrent.  Quels  ëtoiaft 
les  crimes  ^  Taccusé  "i  Norchumbcrland  voaioit  s'a^opricr 
les  revenus  de  1  cvéché  de  Durham  »  &  se  fbr»cf  k  fai-mioe 
une  principauté  dans  les  provinces  septentrionales  di  rcyanme* 
Quoique  Henri  VIII  eue  aboli  les  comtes  Palatins ,  la  cLâaibrti 
éto  iée  plus  docile,  condamna  Tonstal,  &  le  dépouilUde  loa 
évc*"hé ,  dont  les  droirs  de  régale  qui  comprcncicnt  la  juris^ 
Jiccicn  dun  ancien  palatin  ,  furent  dornés  z.u  duc,  pvr  une 
faveur  ontraiie  à  un  statue  de  Heori  VIIT  ,  qui  avoic  alotf 
fcrcc  de  loi. 

feudataifd| 
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Sradataires ,  qu'ils  croient  requis  de  choisir  pour  t^  ^^2 
représencans»  des  gens  qui  eussent  de  lexpcriencc 
&  des  lumières.  On  écoit  si  accoutume ,  depuis 
Henri  VIII,  à  voir  lautoritc  royale  passer  toutes 
les  bornes ,  que  les  historiens  du  temps  n'ont 
pas  même  remarqué  cet  essai  de  la  puissance 
despotique  du  prince.  Un  seul  a  jugé  que  cette 
lettre  mcritoit  d'être  transmise  à  la  postérité  {a). 

Ce  nouveau  parlement  ayant  enrichi  le  duc 
de  Northnmberland  de  la  dépouille  des  gens-de- 
bien  ,  flétri  de  nouveau  la  mémoire  du  duc  de 
Sommerset,  &:  blâmé  son  administration ,  le  té- 
inéraire  favori  prit  un  élan  rapide  vers  le  faîte 
des  grandeurs ,  dont  il  s  etoit  applani  la  route. 
Le  duc  de  SuflFolck  avoit  adopté  ses  projets  pac 
■excès  de  foibicsse  &  d  orgueil.  Il  avoit  trois  filles, 
dont  Northumberland  demanda  Taînée ,  Jeanne 
Gray,  pour  le  lord  Guilford,son  quatrième  fils: 
elle  étoit  d'une  rare  beauté ,  d  une  vertu  plu« 
rare  encore ,  &  d'un  esprit  supérieur.  Catherine 
-Gray,  sa  sœur,  épousa  le  lord  Henri ,  fils  du  comte 
de  Pembroke ,  &:  la  soeur  du  lord  Guilford  fut 
donnée  au  lord  Hastings  {i). 

Ces  mariages  furent  célébrés  le  même  jour 


<  tf  )  Srrype ,  vol,  II;  Home ,  tom,  IV. 

{ 5)  Burnct,  lîv,  II;  Godvîn ,  1 53  j  5  Stovc  ,  pag.  €of  | 
'  Hcylin ,  ;»fl^.  1055  John  H^y^ud, pag.  jif. 
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^555*    avtc  la  plus  grande  magnificence,  le  duc  dobfll 
des  fêtes   publiques.    Cependant  Edouard ,  gtf 
bord  du  tombeau,  périssoit  victime  de  complots 
atroces.  Le  peuple  fut  indigné  »  mais^  Tambiden 
Warvick  étoit  inaccessible  à  la  crainte  &  à  la 
pitié.  Continuant  de  tromper  le  prince,  il  loi 
témoignoit  un  attachement  aussi  tendre  que  cdut 
de  Sommerset  y  il  ne  le  quittoit  que  pour  les  affiures 
de  TEtat  >  il  sembloit  mcme  alors  ne  le  perdre  de 
vue  qu'à  regret*  Sous  prétexte  d'une  inquiétude 
réelle  y  il  l'avoit  confié  aux  soins  de  Robert 
Dudley, son  fils  aîné,  qu'il  lui  avcit  atuchéea 
qualité  de  gentilhomme  de  sa  chambre ,  &  Toa 
remarqua  que  la  santé  du  jeune  prince  n  avoir  pas 
cessé  de  s'affoiblir  depuis  que  Robert  excrgok 
cette  charge.  Entouré  d'ennemis ,  Edouard  sen^ 
toit  décliner  ses  forces  ;  l'inquiétude  s'empara  enfia 
de  son  esprit   languissant  :  ce   u'étoit  pas  la 
crainte  de  la  mort  qui  l'occupoît ,  mais  l'état 
d'incertitude  ou  il  laissoit  la  religion.  Les  dispo^ 
sitions  de  la  princesse  Marie  ,  l'illégitimité  d'Eli- 
sabeth, les  démêlés  que  pouvoit  faire  naître 
l'ordre  de  la  succession  après  ces  deux  princesses^ 
tout  cofitribuoit  à  effrayer  une  aiïfb  battue  par 
les  souffrances  ,  à  laquelle  on  offiroit  sans  cesse 
des  sujets  d'alarmes.  Le  duc,  confident  des  peines 
dont  il  étoit  l'auteur ,  proposa  enfin  au  roi  d'ex- 
,    dure  les  deux  princesses  comme  illégidmes  ,  & 
de  transporter  U  couronne  sur  la  tite  de  JcaoBf 


^tsif  i  qui  avoit ,  après  elles  ^  les  premiers  t^iii^ 
droite  La  duchessô  de  Sufibkk  sa  mère ,  offroic 
de  lui  céder  tous  ceux  que  lui  donnok  le  tefta-* 
tnent  de  Henri  VlII  ^  quand  même  elle  auroit 
des  enfans  mâles..  Montague ,  président  du  tri-* 
bunal  des  plaids  communs ,  &£  deux  autfes  juge< 
furent  appelés  auprès  d'Edouard  :  il  Idur  déclara 
ses  intentions ,  &  leur  ordonna  de  dresser  la 
projet  d*un  aae  de  tranflacion.  Mont^ue  &c  les 
deux  autres  conseillers  lui  représentèrent  qud 
l'acte  de  Henri  VIII ,  qui  avoit  réglé  i  ordre  dû 
la  succession  ,  avoit  été  ratifié  au  parlement  ^  qua 
lui-même  en  avoit  fait  rédiger  un  autre  qui 
déciàroit  traître  à  la  république  celui  des  héritiers 
qui  tenterait  d'intervertir  cet  ordre  nécessaire  i 
ils  ajoutèrent  que  cet  acte  seroît  déclaré  nul,  éc 
qu'il  exposeroit  à  la  peine  det  haute  trahison  Id 
|uge  qiii  1  auroit  dressé,  &  les  conseillers  qui  le 
ligneroient.  Le  duc  de  Northumberlând  n  etois 
pas  présent  à  cette  conférence  >  mais  ayant  aj^pris 
la  résistance  des  juges,  il  entra  plein  de  ftireur  att 
conseil,  les  appela  traîtres  &c  lâches,  &c  s'emporta 
)usqu  à  les  menacef  du  geste  &  de  la  voix  (a}« 
Montague  étoit  plus  occupé  de  son  propre  sort, 
que  de  la  justice  de  sa  cause.  Pour  se  mettre  k 
labri  des  violences  d'uti  furieux  qui  ne  connoii'»^ 


1    il  É  ii^  lii"  iif 


(4 )  Aiuu  de  Godvin  3  Bunic(,  tivé  //•  part;  L 
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^}f)^  soit  aucunes  bernes ,  il  iniagina  de  se  faire^ 
pédier  un  ordre  sigiié  du  roi  de  rédiger  cet  aicte» 
6c  des  lettres  de  rémission  scellées  du  grand 
fceau.  Les  autres  conseillers ,  saisis  de  la  nt&nç 
.  terreur ,  suivirent  Texcniple  de  Montague  ;  là 
menaces  du  comte  de  SchreTsbury  6c  celles  de 
Northumberland  cfFrayèrent  les  moins  timides  : 
fiales  seni  fut  inébranlable. 

L'évcque  d'Ely,  chancelier  d'Angleterre,  pré^ 
voyant  les  suites  de  cette  funeste  affaire ,  exigea 
la  signature  de  trois  juges  ou  conseillers.  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  gémissant  sur  les  hof^ 
leurs  dont  il  étoic  témoin  ,  &  n'entrevoyant 
pour  lui  &  la  nation  qu'un  sinistre  avenir,  s'ab- 
tenta  de  la  cour ,  pour  ne  pas  donner  sa  sancdoa 
à  un  acte  d'iniquité;  mais  Northumberland  avoir 
besoin  de  son  autorité.  Il  représenta  au  roi  corn* 
bien  la  signature  du  primat  du  royaume  étoic 
nécessaire  à  la  validité  d'un  aae  de  cette  impor- 
tance. Edouard  rappela  Cranmer ,  lui  représenta 
.  le  danger  de  la  religion ,  celui  de  l'état ,  Topî- 
tiiâtreté  de  Marie ,  &c  d'autres  raisons  illusoires 
que  le  duc  lui  avoit  suggérées.  Cranmer  voyant 
couler  les  larmes  de  ce  malheureux  enfant ,  ne 
put  lui  résister ,  &  se  borna  du  moins  à  obtenir 
qu'il  signeroit ,  non  en  sa  qualité  de  conseiller 
d'état ,  mais  xomme  témoin  de  la  «gnanir^  djà 
.  roi  &  de  celle  du  conseil  Cécil  ^  secrétaire 
il'état^  signa  de  la  même  manière^  s'il  en  âos 


R  E  I K  £  d"  An  gletikre.    373 
^nroire  une  relation  faite  par  lui-même  pofiir  sa    I5JS« 
juftification.  (a) 

Ce  grand  ouvrage  consommé,  on  vit  les  jours 
du  roi  se  précipiter  vers  leur  terme.  Le  duc  de 
Northumberland ,  impatient  de  jouir  du  fruit  de 
ses  crimes ,  osa ,  de  sa  propre  autorité  ,  bannir 
les  médecins  de  ce  prince ,  &  le  confier  au  char^ 
latanisme  d'une  femme  ignorante  qui  prétcndoit 
le  guérir.  Edouard  eut  à  peine  fait  usage  de» 
remèdes  qu  elle  lui  présenta ,  que  les  symptômes 
de  sa  maladie  redoublèrent.  La  respiration  diffi- 
cile, les  jambes  enflées ,  le  visage  livide,  annon- 
,ccrent  une  fin  prochaine.  En  eflFet ,  il  expira: 
bientôt  à  Green^ick,  dans  la  seizième  année  de 
«on  âge ,  &  la  septième  de  son  règne  (b). 

Ainsi  finit  Edouard  VI,  prince  de  la  plus^ 
Jbaute  espérance ,  né  avec  un  esprit  vif  Se  péné-» 
.trant ,  un  cœur  droit  &c  sensible ,  un  amour 
sincère  pour  les  sciences,  les  arts  &  les  lettres,», 
une  ame  ou  brilloit  le  germe  des  pW  hautes 
vertus ,  &  qui  ne  laissoit  voir  celui'  d'aucua 
vice.  11  et  oit  très-bien  instruit  de  Térat  de  son? 


(â)  Harnet ,  i^id,  Aim.  àt  Goi^n;  Jobn  Hayvard  ,  pag^ 
|iç,  note  ip).  Fra^PaoIa,  liv.  F^Tliom.  Haytrood^  lf//«- 
ét  Elisabeth, 

(b)  Barnct  ,  ibl<L  John  lîzywzxi  ^  pag,  ^\i.  Ann.  dfe 
Godwin  ;  Thom.  VizywooA^pûg.  ixj  ;  Fra-Paolo  ,  Rv.  V^ 
JAéz.  pag.  loSS^    UUu  de   Tud.   Md.  Rapia  Thoyras^ 
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374  l'is'^^^^^  D'Elisabeth; 

^5i}^  royaume.  11  se  (aisoit  rendre  compte  de  la  éoÊfi 
duite  des  hommes  placés  à  la  tête  des  afiàircs, 
dans  les  charges  ou  emplois  publics,  &  formcÀ 
un  recueil  de  tout  ce  qu'on  lui  en  apprcnoit  H 
étoit  bien  instruit  des  opérations  du  changç  & 
du  commerce ,  avoir  appris  la  fortification  &  bi 
dessinoit,  connoissoit  parfaitement  la  situation  » 
la  grandeur  &  l'utilité  des  places  fortes  &  des 
ports  de  mer  d'Angleterre ,  d*Ecossc ,  d'Irlande , 
de  Hollande  &  de  France.  Il  avoit  une  connois- 
^nce  générale  des  affaires  de  tous  les  états  de 
i'£urope  ,  qui  rcndoit  sa  conversation  aussi 
•agréable  que  surprenante  aux  ambassadeurs  des 
f>uissanccs  étrangères.  Il  faisoit  des  extraits  de 
toutes  les  délibérations  du  conseil  y  &  pour  em- 
pêcher qu'avant  d'être  mises  au  net  elles  ne  fîis- 
fussent  lues  de  ceux  qui  lenvironnoient ,  il  les 
'tcrivoit  d'abord  en  caractères  grecs ,  ensuite  en 
caractères  romains ,  avec  des  remarques ,  &  les 
renfcrmoit  dans  une  cassette  dont  lui  seul  avoit 
la  clef  (a).  II  avoit  une  Jufte  idée  de  toutes  les 
relations  morales ,  &  sa  conduite  y  ctoit  con* 
forme.  Son  favori,  Fitz- Patrick,  enfant  élevé 
avec  lui ,  admis  à  cette  douce  familiarité  qu'on 
voit  si  rarement  entre  les  princes  &  leurs  sujets, 
voyagea  en  France  par  ses  ordres  î  mais  loin  de 
lui  fournir,  par  une  prodigalité  fastueuse,  ks 


{4)  John  Hay vatd ,  jMg.  17 1  & suiv^ 
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"moyens  de  vÎTre  dans  le  luxe  &  les  plaisirs  ,  &  l^i^ 
de  négliger  les  études  nécessaires  à  on  honune* 
de-bien  &:  à  un  homme-d  état ,  il  ne  lui  donna 
que  ce  qu'il  falloir  à  un  gentilhomme  honoré  des 
Éiveurs  de  son  maître ,  &  qni  doitsoutenir  hono« 
rablement  le  rang  où  la  naissance  la  placé.  Ses 
lettres  sont  remplies  de  paaximes  sages  &  supé-« 
rieures  à  son  âge.  A  son  retour,  il  se  contenta  de 
lui  donner  Ae  pension  de  deux  cens  pistoles , 
pour  hii  montrer  quii  ne  vouloit  rékver  que 
par  degrés,  &  d'apréis  le  mérite  qu'il  découvriroit 
en  lui.  Fitz-Patrict  promettoit  de  répondre  à  des 
bienfaits  si  éclairés^  il  fut  sans  doute  celui  qui 
perdit  le  plus  à  la  more  de  ce  prince^  mais 
Elisabeth ,  en  mémoire  d'an  frérr  qu'elle  avoic 
tendrement  aimé ,  prit  soin  de  sa  fortune ,  & 
lui  donna  dans  la  suite  le  titre  de  baron  d'Ossery 
dans  le  royaume  d'Irlande- 

La  clémence  &  Thumanité  furent  les  princir 
pales  vertus  d'Edouard»  il  ne  pouvoic  souffrir 
fidée  des  supplices ,  &  ne  signoit  jamais  les 
arrêts  de  mort  sans  une  violence  extrême  (  a). 


(  tf  )  Les  anabaptistes  étant  ^tvm  apporter  en  Aagleterta 
leurs  erreurs  insensés,  après  la  révolte  de  Manster»Craomct 
8*occup»  ic  leur  coayersioo  ^  Se  larésîsttnce  opinl&tre  de  fïwi 
sieurs  de  ces  malheureis  »  cncrt- autres  d'une  femme ,  les 
livra  aux  rigueucs  de  la  lot  contre  les  hérétiques*  Le  primat 
demanda  Tordra  doits  condamner  tu  dernier  supplice.  fidooaiA 

▲  a  iv 
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37^  Histoire  D'ÊtrsAB'sTir, 
1^53;  Les  pauvres  étoieat  Tobjet  principal'  da  fliÉ 
d'admioiscration  qu'il  se  pfoposott  d'étdbiir.:^ 
ne  manqua  jamais  ni  à  sa  parole ,  sii  aiisàg^ 
gemdis  qu'il  preooic  pour  payer  ses  dcttof^  ^ 
disant  que  <«  lorsqu'un  roi  perd  son  crédiCY  1 
perd  ce  qu'il  ne  peut  jamais  recouvrier .^  -&  Vèst 
pose  à  la  défiance  &  au  mépris.  s9  H  étoic  d'aï 
accès  facile,  &  dans  la  familiarité  momxoitTcn^ 
jouuieht  ôc  les  grâces  de  TextrÉKe  fcmiesae, 
jointes  à  la  finesse  &.  à  la  maturité  d'An  Igp 
.  plus  avancé.  Lorsqu'il  falloir  représenter  Jtt 
public,  il  savoir»  sans  devenir  ni  austciie  idiwr 
périeux ,  joindre  la  gravité  de  son  rang  à  la  doai* 
ceur  naturelte,  &  Ton  étoit'  surpris*  dé  sokrar 
àc  ma^csté  (tf).  Depuis  que  les  kimiàrcs&lÂ 

lut  répbn£t  ifit  c*ét6it  imiter  tes  eicis  iqif  on  avoic  icpiodiéi 
à  relise  romaine  ,  que  de  fiûte  périr  des  hommes  pov  dés 
dioscs  dont  il  faltoic  laisser  le  ingement  à  Weo  9l  k  lewcon- 
tdence.  Les  taisons  poBtîqQes  de  Fardier^qoe  hn  fiimt  gankr 
k  siknce«  mais  sans  k  persuader  ^  Se  en  s%aanc  rarrêc  de 
mon  après  ime  loogie  résktancc  «  il  s*écrta  ,  les  yeax  hépà 
ic  larmes  &  s*adressant  à  Cranmer  :  «  si  je  bii  le  mal ,  ^ 
le  mal  retombe  sur  Tocre  tctc  >  tous  en  icpuuuicx  deratt 
Dîe«.  »Bnniet,lfv.  U^fën.l»  j#a& de  Godwin ^ Hune» 
'••m.  Ill^fmg.  su. 

(a)  Bnmet,  Bv.  /,  ^arr.  //.  Poitratt  SÈàaawA  YI,  ptr 

Caidan^  Apt^ réoomdraiion de  ses  excdlentcs  qnaScés,  dis 

Innnètts  de  son  espm  St  de  finsunuion  qnil  «vok  acquêt 

*  Ofdan  $^ifm^  q«'ateitd'tKiies-belk%mi aAstt^ïodi 
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fonnoissances  s'ccoient  répandues  en  Europe ,  155^1 
aucun  prince  ne  promk  un  régne  plus  glorieux 
pour  lui  y  &:  plus  heureux  pour  ses  peuples.  S^ 
mort  seroic  devenue  pour  TAngleterre  un  éccrnd 
sujet  de  regrecs ,  si  après  cinq  années  des  plus 
grands  malheurs,  la  main  bienfaisante  d'Elisabeth 
n'eût  élevé  la  gloire  de  la  nation  sur  des  fonde* 
mens  qui  subsistent  encore. 

Warvick  eut  a  peine  consommé  son  crime  ^ 
qu'il  app€rçut  tous  les  obstacles  dont  sa  route 
çtoit  semée.  Objet  de  la  haine  du  peuple,  il  ne 
pouvoit  pas  en  attendre  l'appui,  sans  lequel  il 
est  difficile  d'opérer  une  grande  révolution.  H 
imagina  de  se  rendre  maître  des  deux  princesses 
avant  de  publier  la  mort  du  roi ,  &  leur  écrivit, 
au  nom  du  conseil  j  de  venir  joindre  leur  frère 
mourant.  Marie  n'étoit  qu'à  une  demi-journée 
de  Greenvick ,  lorsque  le  comte  d'Ârundcl  la  fit 
avertir  de  la  mort  de  son  fréré ,  &  de  la  conspî- 
;-ation  du  duc  de  Northumberland.  Elle  se  rcrira 
aussi-tôt  à  Framlingliam-Castle,  dans  le  comté  dç 
SufiTolck ,  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  dé- 
fendre SCS  droits^  ou  pour  passer  en  France,  si 
elle  ne  pouvoir  les  soutenir.  Elle  y  prit  le  titre 
de  reine ,  écrivit  à  la  noblesse  d'Angleterre  »  Su 

que  l'éclat  de  ses  yeux  semUoît  one  imige  de  récite'  &  de  k 
fuireté  4cs  étoiles.  Enfin  réunissant  tout  ce  qa'il  admire  en  loi^ 
il  rappelle  un  mirade.dLla  Naiuri.  {  Hay^raid ,  pag.  17  u ) 
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57*  Histoire  d^Élisabith; 
»  5  3*  au  conseil ,  annonça  que  la  mort  d'Edouard  n^ètdSt 
plus  un  secret  pour  die  ,  pronûc  Toid^lî  de» 
offemes  passées,  &  ordonna  que  son  avènement 
à  la  couronne  fôt  proclamé  dans  tout  le  royan^^ 
me  (a).  Northumberland  vit  alors  que  b  dîssî|- 
mulacion  étoit  inutile  ;  il  se  rendit  à  Sion-Honse» 
où  demeuroit  Jeanne  Gray,  sa  bdle-fille ,  &  se 
présenta  devant  elle  avec  toutes  les  marques  de 
respea  dûs  à  sa  Souveraine.  Jeanne  Gray, 
femme  paisible,  vertueuse,  éclairée,  supérieure 
à  toute  vanité ,  ne  pouvoit  être  éblouie  par  let 
magnifiques  songes  de  l'ambition.  Ses  plaisir» 
.  étoient  la  lecture ,  1  étude  &  la  retraite  (A)  ;  ses 
ecaipations,  la  pratique  de  tous  les  devoin  de  son 
sexe  &  de  son  état.  Les  deux  filles  de  Henri  VIII 
avoicnt  à  ses  yeux  des  droits  sacrés  5  elle  rejeta 

■I  m 

(a)  Hcylïn,  pag.  1^4 y  Baroetj  //V.  //«  part.  fJ;îox» 
eam.  III  ;  Fra-Paolo,  //v.  V.  Ann,  de  Godvîn ,  HutohidÊ 
Marie  />  par   Fr.  Godvin  »   éréqae  d'Hcrefbrd ,   même 

(^  )  Elle  avoic  été  élevée  avec  Edouard;  elle  possédoit  par* 
iàîtcnient  les  langues  grecque  &  lanDcUnîoar  Rogers  Askam, 
instituteur  d'Elisabeth ,  lui  reudh  une  visite  -,  elle  étoit  fille 
alors.  Il  la  trouva  occupée  à  la  kcrare  de  PUtoo»  tandis  qœ 
SCS  parens  étoienc  à  une  grande  partie  de  ckasse.  Roger  lui 
demanda  pourquoi  elle  se  déroboit  aux  plaisirs  de  sûÀ  âge  i 
«  Ces  plaisirs  ne  sont  qu'une  ombre»  lui  lépoodit-elte»  en 
comparaison  de  ceux  que  je  trouve  ici.  »  (Bonict»  Cv.  tt 
Aan.  de  Godvin ,  ^su  <k  Tud*pag*,  5e&.  ) 
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long -temps  une  prétention  quelle  regardoit  1553^ 
comme  injuste ,  &  voulut  fîiir  une  grandeur 
dont  elle  exposa  tous  les  dangers  avec  une  mâle 
éloquence  :  mais  elle  n  ébranla  point  le  duc  de 
Korthumberland  >  l'autorité  paternelle ,  Tamour 
qu'elle  avoir  pour  son  mari ,  qtn  n  étoit  guère 
moins  ambitieux  que  son  père,  triomphèrent 
de  sa  volonté  sans  détruire  sa  répugnance.  Elle 
se  laissa  conduire  à  la  tour  comme  une  femme 
qui ,  au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  rend  , 
prévoit  l'instant  de  sa  chute.  Les  conseillers 
l'ayant  suivie  »  selon  Tusage ,  devinrent  ainsi  pdh 
sonniers  du  duc.  Le  conseil  donna  des  ordres 
pour  qu'elle  fut  proclamée  dans  tout  le  royaume  » 
mais  il  ne  fut  obéi  qu'à  Londres ,  où  cependant 
nulle  acclamation  ne  se  fit  entendre.  Le  peuple 
y  gardoit  un  morne  silence ,  ou  laissoit  échapper 
des  marques  d'indignation  (a).        * 

m^mmmm  i  II  i    ^  n  l 

{a)  Le  ixkc  de  Northainberlandj  emporté  par  son  humeur 
impérieuse  &  cruelle ,  fie  châtier  un  jeune  homme  qui  s'étoit  - 
j>crmis  des  railleries  }.il  le  fit  condamner  à  être  mis  au  pilori  » 
à  y  avoir  les  oreilles  clouées ,  &  ensuite  coupées.  Cette  cruelle 
sentence  fut  exécutée  ^  elle  rapela  au  peuple  les  crimes  du  duc  ^ 
Je  sans  songer  à  ce  qu'il  pourroit  souffrir  sous  l'empire  de  Marie  , 
chacun  jura  cn^ecret  de  loi  ouvrir  le  chemin  du  trône  à  quel-  , 
que  prix  que  ce  At.  Cet  acte  de  dén^cuce  prouve  combles 
la  crainte  avoit  troublé  l'esprit  du  duc.  Un  acte  d'autorité  étoit 
la  cb^sc  la  plus  dangereuse  qu'il  pût  faire ,  dans  im  moment 
ou  il  a^oit  besoin  du  peuple  »  8c  où  les  flatcçriqi  soac  toujovxs 
la  ressource  des  usurparevn.* 


3S0  HiST  O  IR  E  D'Ê  LIS  A  B  ETH, 
1553,  ^^  ^"^  apprit  bientôt  que  la  province  da  ^ 
Sufiblck  s'ccoit  soumise  à  Marie ,  &  que  cette 
princesse  avoit  fait  serment  de  ne  rien  changer 
aux  loix  d'Edouard.  La  haute  noblesse  &  tous 
les  gentislbommes  de  la  province  s  croient  joints 
à  son  parti.  Le  lord  Hastings,  frère  du  comte  de 
Huntington ,  à  qui  le  régent  avoit  écrit  de  lever 
des  troupes  pour  Jeanne  Gray  dans  la  province 
de  Bukingham,  amena  au  contraire  ce  renfort  à 
Marie.  Une  flotte  qui  croisoit  par  les  ordres  du 
duc  &  pour  les  intérêts  de  Jeanne  Gray,  sur  les 
cotes  de  la  province  de  Sufiblck,  fut  jetée  dans 
Yarmouth  par  la  tempête.,  &  se  déclara  pour 
la  fille  de  Henri  (a). 

Northumbcrland  fut ,  pour  la  première  fois, 
frappé  de  terreur  >  cependant  il  leva  des  troupes» 
&  voulut  les  envoyer  contre  la  reine ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  SufFolck  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  de  se  défendre  contre  une  puissance  légi- 
time dont  le  parti  grossissoit  chaque  jour.  Les 
ministres ,  les  conseillers  d'état ,  qui  presque  tous 
ftvoient  plié  sous  Tautorité  du  duc ,  en  la  détes- 
tant ,  chcrchoient  à  sortir  de  la  dangereuse  posi- 
tion où  il  les  avoit  jetés ,  &  à  dérober  leur  tcte  au 
ressentiment  de  la  reine  Marie.  Tous  s  accordèrent 
à  trahir  le  duc;  on  desiroit  sur- tout  l'éloigner  de 


(a)  Hist.de  Tu<L  pag.  )9^.  Ann.  de  Codvia^Bunieii 
%v>  II  s  Fr«  Godwin ,  pag,  331, 
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londres  y  avant  de  se  soumettre  à  la  puissance  lé^-    ^559^ 
time  de  Marie  s  on  mit  adroitement  en  usage  la  ten* 
<lresse  filiale  de  Jeanne  Gray:  elle  le  pria  si  vivement 
d'épargner  la  vieillesse  de  son  père  ,  que  le  duc 
de  Northumberland  se  détermina  malgré  lui  à  $c 
mettre  à  la  tête  de  son  armée.  Les  membres  du 
conseil  lui  prodiguèrent  à  son  départ  les  plus  sin- 
gulières marques  d  amîtié  ;  le  peuple,  plus  sinccre^ 
le  laissant  passer  sans  lui  donner  le  moindre  signe 
d'approbation ,  le  livra  tout  entier  à  la  terreur  dont 
son  ame  étoit  déjà  frappée..  Le  silence  de  tous  ceuS 
qui  regardoient  défiler  ses  troupes,  lui  fit  dire  au  lord 
Gray,  qui  Taccompagnoit  :  <«  beaucoup  sortent  pout 
nous  voir  passer,  mais  nul  ne  s  écrie,  Dieu  nova^ 
donne  un  bon  succès  !  ^)  (a)  Arrivé  à  S.  Edttiond,  il  ne 
trouva  pas  son  armée  assez  considérable  pour 
résister  à  celle  de  Marie;  &  son  premier  soin  fut 
d'écrire  au  conseil  pour  demander  un  renfort; 
Cette  demande  fut   le  signal  de  sa  perte.  Set 
ennemis    les    plus    ardens    étoient    le    comte 
d'Arundel  &  le  marquis  de  Winchester  ,  fa* 
tneux    par  son  adresse  à  changer  avantagea- 
«ement  de  parti.  Milord  Pembroke  avoit   suivi 
leur   exemple  ,    quoiqu'il    eût    contribué    de 


{a)  Barncc^  iîv,  ILAnn,  de  Godwtn  ^  Hcyliu, pag.  ij^^ 
f  r.  Godvin  ,  pag,  330.  Mémoires  &  Papiers  d'ctat,  écrits  pac 
la  maison'de  Sidney  »  &  recueillis  par  Arthur  CoUins ,  pcg.  14. 
^nn.  dcStQwcpag.  ^i«i  Strypc,  vo/,  Il^pag.  11 ,  51, 
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iKKx,   tout  son  pouvoir  à  élever  sur  le  trône  Jeaatfft 
Gray,  belle-sœur  de  son  fib.  Ce  parti  »  coqipof^ 
d'abord  de  trois  personnes ,  fut  bientôt  grosà  paf 
la  jonction  du  chevalier  Thormas  Cheney»g;ar<fe 
des  cinq  ports ,  du  chevalier  Jean  Masson  &  da 
secrétaires  détat.  Sous  prétexte  que  l'ambassadeur 
de  France  &  celui  d'Espagne  avoient  demandé 
une  audience  prompte ,  on  proposa  de  la  leur 
donner  à  l'hôtel  du  comte  de  Pembroke.  Comme 
le  conseil  n'avoit .  nul  soupçon  sur  la  fidélîcé  da 
comte  y  le  duc  de  Sufiblck  ne  s'opposa  point  à 
la  sortie   de  quelques  seigneurs  qui  devoicnC 
rentrer  dans  la  tour  aussi-tôt  après  l'audience)  ils 
prétextèrent  aussi  que  le  duc  de  Northumberland 
ayant  besoin  de  secours  »  il  fklloit  prendre  dei 
mesures  pour  les  lui  fournir.  Â  peine  étoient-ib 
hors  de  la  tour ,   que  le  comte  d'Ârundel  les 
exhorta  vivement  à  se  déclarer  pour  Marie;  leur 
peignit  les  crimes  dont  le  duc  de  Northumbcr-   . 
land  s'ctoit  rendu  coupable ,  &  l'esclavage  où 
ils  alloient  être  réduits   lorsque  sa  belle- fille. , 
placée  sur  'le  trône ,  lui  auroit  remis  les  rênes  de 
rétat.  Son  discours ,  rempli  de  cette  véhémence 
que  prête  à  un  homme  de  sens  une  haine  violente 
&  bien  fondée ,  détermina  facilement  des  hom- 
mes déjà  persuades.  Ils  mandèrent  ^ussi-tôt  le 
maire  de  Londres  ,   le  garde  des  registres  & 
des  chartes  de  la  ville  avec  les  échevins ,  &  tous 
ensemble  se  rendireilt  dans  la  principale  rue  de 


«cires  ,  où  ils  proclamèrent  k  reine  Marie.    5^5 
peuple  répondit  aussi-tôc  par  des  cris  de  joie  &c 
ipplaudissement,  les  conseillers  marchèrent  vers 
glise  àt  Se  Paul j  où  le  Te  Dcum  fut  chanté.  En^ 
ite  ils  envoyèrent  un  ordre  au  duc  de  Sufiblck  de 
ar  remettre  la  tour,  â^  de  reconncrître  la  rein« 
arie.  Jeanne  Gray  n  eut  pas  besoin  d'une  Forte 
:horcation  pour  abandonner  un  rang  qu  ell« 
avoit  point  désiré ,  &  qu'elle  n'occupoit  que 
:puis  neuf  jours  ;  l'esprit  plongé  dans  de  sombres 
:  prpfondes  réflexions  sur  l'avenir ,  sur  Tambi- 
on  de  son  père ,  sur  les  crimes  du  duc  de 
brthumberland  &:  le  sort  de  son  mari ,  elle  se 
ata  de  quitter  les  marques  de  la  royauté,  &  de 
en  dépouiller  lui-même,  se  flattant  que  la  plus 
rompte  obéissance  &  la  retraite  absolue  déro^ 
eroicnt  une  tcte  si  chère  à  la  vengeance  de  la 
sine.  Le  duc  de  Su£Folck  ,  vaincu  par  sç&  prières 
ç  ses  larmes ,  ouvrit  les  portes  de  la  tour ,  & 
z  déclara  pour  Marie.  Le  courier  que  Ion  en- 
voya au  duc  de  Northumberland  le  trouva  si 
>ien  informé  de  cet  événement ,  que  lui-même 
Lvoit  congédié  ses  soldats  à  Cambridge ,  &  pro- 
lamé le  premier  la  reine  Marie  dans  cette  viU^ 
1  crut  par  cette  souplesse  obtenir  sa  grâce  $ 
Sf  lorsque  le  comte  d'Ârundel  vint  l'arrêter ,  il 
se  jeta  lâchement  à  ics  pieds  pour  lui  demander 
la  vie  {a).  Le  comte  n'en  étoit  pas  maître  \  & 

(a)  Scovc  ,/ir/.  éii  «  Baker,  31; 5  Rapin  Thojias» 
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%€Kt.  qtrind  il  en  auroit  pn  disposer ,  iamais  homme 
TK>}cniinenc  outragé  dans  son  honneur ,  ne  fiiC 
moins  capable  qu'Arundel  d'TOgir  avec  clén^ence» 
Le  duc,  trois  de  ses  fils  ^  le  lord  Guilfbrdi 
Jeanne  Gray,  le  duc  de  Sufifolck  &  Tbomaf 
Fdnicr ,  di^e  confident  des  crimes  du  duc ,  le 
docteur  Sands ,  enfin  tous  ceux  qui  lui  étoient 
dévoues  y  furent  enfermés  avec  lui  dans  la  cour  (a). 
Ceux  qui  avoient  quelques  reproches  à  se 
fain:  ^  implorcrcnt  aussi.tot  ,soit  sincèrement ,  soit 
par  nécessité,  la  clémence  de  Marie.  Elle  apprit 
ces  heureuses  nouvelles  au  château  de  Fram- 
lîngham ,  où  elle  croit  demeurée ,  &:  reçut  favo- 
rablement tous  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
die ,  excepté  Ridley,  le  marquis  de  Northampton 
&  Robert  Dudley  ,  genrilhomme  de  la  chambre 
du  firu  roi  Edouard.  Cholmlcy  &:  Montague  , 
chefs  des  deux  premiers  tribunaux  d'Angleterre , 
furent  envoyés  i  la  tour ,  &:  trois  ;ours  aprcs 


£\\  Xyi  ;  Je  TîxcHi ,  Jv.  XIII  y  Bjn^ct ,  Zrv.  //,  pan.  IL 
Avi,  ce  Gcivin.  Vorcx  îcs  papiers  a  éait  rccaetIJis  sous  le 
rcçne  J  EîîsabcA  »  par  Ccdl  ,!oni  Bcrkî^h,  zcm,  I.pag.  155, 
ASroQce  lonJrcs  x-4:*;  Coîîias  ,  r^,  zu 

(  ^>  Lorst^j'il  V  fit  cTîîimt,  nrîe  femme  s'approcha  Je  foi  » 
en  'ut  moornc;  na  icc«icbo:r  trempe  dios  Se  sang  éa  Snc  6t 
Sommer^et;  «  ^^Ii  le  saat  ^xm  hoaoèteJiomme ,  loi  <ll^ 
t«I^  «  ^  Ju  Kx%  oncle  d*ua  excel!ciic  piîace  $  ce  sacg ,  répandu 
pAi  ^^'ù^ri^*e1^cheveoc^A?cecvxlat7oi^S:colnlBalCcàè^ 
^1^  M  V  )l;juc<t ,  i^»  i, /art.  Ji.  ) 

li 
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lit  duc  de  Sufiblck  fut  seul  mis  en  liberté.  Marie  t  ^5  jjft 
TDulant  marquer  son  avènement  à  la  couronne 
par  un  acte  de  clémence  ,  choisit  un  coupable 
qui  ne  pouvoit  faire  par  lui-même  ni  aucun  biea 
xii  aucun  mal.  Elle  fit  grâce  de  la  vie  à  tous 
ceux  de  qui  elle  n'avoit  rien  à  craindre  :  ii 
auroit  été  plus  grand  de  pardonner  à  Jeanne 
Gray  &  à  son  mari  s  ils  n'avoient  pas  l'un  &c 
Taucre  plus  de  dix-sept  ans.  Leur  jeunesse  &C 
leur  innocence  auroicnt  eu  des  droits  sur  une 
4mc  humaine  :  Marie  n  croit  que  politique. 

Elle  s  avançoit  vers  Londres ,  lorsqu 'Elisabeth! 
yrint  la  joindre  à  la  tête  de  mille  chevaux  qu'elle 
Avoit  railèmblés  pour  la  défense  de  la  reine  ^ 
êc  qui  lui  servirent  d'escorte.  Marie  encra  dans 
la  ville  accompagnée  de  cette  princesse  y  qui 
àvoit  encore  de  terribles  épreuves  à  subir  avant 
d'arriver  au  trône  où  la  fortune  des  Angloi» 
devoir  la  conduire.  La  reine  entra  dans  la  tour  le 
3  d'août.  Le  duc  de  Norfolck  ,  milord  Couih 
tenay ,  fils  du  marquis  d'Exeter ,  enfermé  depuis 
la  mort  de  son  pcre ,  la  duchesse  de  Sommerset^ 
Gardincr  ,  Tonstal  &  Bonner  se  jetèrent  à  ses 
pieds.  Marie^ur  accorda  la  liberté.  Elle  distingua 
le  jeune  Courtenay  ;  sa  figure  étoit  agréable  « 
ion  sort  digne  de  compassion  \  &  quoique  dans 
cet  afiFreux  séjour ,  son  éducation  n'eût  pas  été 
cultivée  »  il  avoit  acquis  par  la  leaure  &  les 
réflexions ,  tout  ce  qui  peut  rendre  digne  ds^ 
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*f$h  P^^^"^'^  ^^  honnairs  &  à  la  fortune.  Marit 
lui  accorda  le  titre  de  comte  de  Devonsbiie  i 
il  secrut  heureux  de  l'avoir  intéressée  en  sa  faveqr^ 
11  l'eût  été  davantage  d'en  être  toujours  ignorai 
La  prcmicre  opération  du  conseil ,  assemblé 
par  ordre  de  Marie  ,  fut  le  procès  du  duc  de 
^orcbumberland  j  la  reine  y  nomma  le  duc  de 
Korfolck  grand-sénéchal  du  royaume.  L'accusé 
n'ayant  pu  se  défendre,  s'avoua  coupable  de 
rébellion ,  &  implora  la  clémence  de  Marie  {a). 
Le  marquis  de  Northampton  &  le  comte  d» 
Varwick  ,  fils  aîné  du  duc ,  prirent  également 
k  parti  de  convenir  qu'ils  ttoient  coupables  ^ 
&  furent  aussi  déclarés  criminels  de  lése-majesté* 
Heath ,  évêque  de  Worccster  ,  eut  ordre  d'allôr 
en  instruire  le  duc  ,  &  de  l'exhorter  à  la  mort* 
Sa  première  déclaration  fut  qu'il  avoit  toujours 
été  attaché  à  l'église  catholique-romaine  ;  qu'en 
protégeant  la  réformation  j  il  avoit  suivi  le  tor« 


(û)  Après  avoir  entendu  prononcer  sa  sentence,  il  prif 
$c%  juges  de  faire  quatre  demandes  à  la  reine  j  savoir  ^ 
de  le  faire  péiir  de  la  mort  rés?ivée  aol  gentilshommes  j  it 
faire  grâce  à  set  enfans ,  qui  n*avoient  agi  qot  par  obéissaocc 
^lialc,  &  non  par  une  volonU  libre  i  de  lui  permettre  de  vok 
des  hommes  savans  &  de  converser  avec  eux  pour  la  surcif 
de  sa  conscience  ;  de  lui  envoyer  deux  àt  ses  conseillers ,  patc^ 
<]u'il  avoit  à  leur  confier  des  secrets  importans  au  bien  de  l'ém 
|i  à  la  personne  de  te  reiae*  (  CoUios  ,/âf«  li  b  &7«) 


ffût  général  &  la  volonté  du  feu  roi  i  &  que  iyih 
ki  rambition  Tavoic  aveuglé  jusqu'à  contraindre 
les  vrais  sentiniens ,  il  regardoit  sa  déplorable 
situation  comme  un  juste  châtiment  de  ce  crime. 
Korthumberland  se  fiattoit  d'obtenir  sa  gracd 
par  cette  confession  volontaire  ^  &  l'on  croyoic 
que  la  reine  la  lui  avoir  promise,  s'il  faisoit 
«ibjui'ation  de  ses  erreurs  (a).  Espérant  toujours  len-^ 
eendre  annoncer  ,  il  fit  sur  l'échafaud  un  dis^ 
cours  au  peuple ,  l'exhorta  à  l'obéissance  zut 
Volontés  delà  reine,  au  retour  à  la  vraie  reli- 
gion î  lui  conseilla  dd  bannif  de  lui-même  toui 
les  prédicateurs  &  tous  les  ecclésiastiques  pré-* 
tendus  réformés ,  qUi ,  abusés  par  un  faux  zéld 
J)our  une  religion  de  ténèbres,  de  faisoienc 
qu  obscurcir  la  véritable  lumière.  On  dit  qu'en 
tnème-temps  il  avoua  tous  sts  crimes  envers 
^état  ,  mais  fôns  parler  de  la  mort  du  roi^ 
Sans  doute  ca  lui  faisant  faire  cette  profession 

(ci)  La  dernière  pahie  de  s6n  discours  ao  peaple  le  faicpré^ 
èoiner  ainsi.  Il  se  rccommatide  à  la  d^mciice  de  la  reine ,  e« 
lioitime  qui  se  croit  sûr  de  l'éprouver^  Fox ,  qui  vivoit  ators  ^ 
ti*cn  dotice  nullement,  (/iv  des  Martyrs,  voL  Ilip.ii  &  t^) 
Thuaiius ,  auttur  de  ce  même-temps  »  est  de  la  même  opinion  ^ 
ip^g*  444  »  44Î»  )  Fr.  Godwili  est  de  leur  avisi  &  il  parole 
que  les  meilleurs  auteurs  ne  s*en  sont  pas  ^rtés.  On  peut  aufsi 
en  croire  les  papiers  des  Sydney  »  descenians  de  ce  famentf 
coupable ,  &  qui  ont  consigné  ce  £û(  dans  leuts  actes  ië 
fainilU.  iCoUm^pag.  xj.  )  . 
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^753*  de  foi ,  Marie  navoit  eu  d'autre  intention  qotf 
de  frapper  l'espric  du  peuple ,  &  de  lui  inspirer 
des  idées  conformes  à  ses  desseins  :  le  duc  atten- 
dit inutilement  sa  grâce ,  &  sa  mort  satisfit  à  la  fois 
la  haine  de  la  nation  &  l'impatience  des  grands^ 
qui^  jusqu'à  l'instant  où  ib  virent  tomber  sa  têce^ 
redoutèrent  constamment  ,  même  auprès  de 
Marie  ,  son  gcnie  adroit ,  souple  &  insinuant 
ij^  chevaliers  Gage  &  Palmer  eurent  la  tête 
tranchée  en  même -temps  que  lui  ;  on  ne  mit 
point  à  exécution  la  sentence  de  mort ,  égak-* 
jnent  prononcée  contre  le  lord  Guilfbrd  & 
Jeanne  Gray  j  on  les  retint  seulement  dans  la  tour 
avec  les  prisonniers  qui  ne  subirent  pas  la  rigueur 
du  jugement  (  a  ). 


(  j)  Ao<li^  Dodlcy,  frcx  do  doc  de  Northumberlaiu!  >  fbc 
absous  &  mis  cd  ibcné le  1 8  octobre  1554.  (  Scrype  ^ p.toS  )« 
1^  mocnxt  en  ISS9*  ^^^  postérité,  sous  le  régne  d*£fi« 
«abeth.  Le  cooue  de  Varrick,  fils  aïoé  do  doc^  cocdamnéà 
mort  comme  lui ,  ne  sob't  pas  sa  sentence ,  &  for  mis  en  liberté 
le  15  octobfeif  f4>  il  monnitle  ai  du  même  mois ,  chex  soa 
fccmu-trère  Henri  Sydrey,éTé<]ue  de  Pentfaurst,  dans  le  comté  de 
K^M.  Il  a^t  éjXHisé  la  fille  du  duc  de  Sommerset ,  qui  ne  loi 
donna  pomt  d*cnfaas.  La  dudiesse  de  Kortkumberland,  ses 
fiUcs  ^  SCS  &^  «  Robert  &  Atnbrotse  Dudley,  obtinrent  la  vie, 
mart  ne  fbrvTi:  rébahiKtrs  dans  leurs  biens  ,  titres  Se  honneurs  , 
que  r!\Mit  le  r^ne  de  Pkilif^pe  &  de  Marie  «  après  la  bataille  de 
SUint^Qucntin  ^  ou  Ambroise  scnrir  avec  distinction  s  RobeR 
yu4|k]r  Jctint  dans  la  suite  comic  de  Ldccscer»  fiavon  d'Elis^ 


Reine  d'Angleterre.  38^ 
La  cour  n avoit  pas  jugé  à  propos  d examiner  1 5  Î3> 
-si  le  duc  de  Northumberknd  avoit  hâté,  la  mort 
d'Edouard  î  la  reine  paroissoit  peu  affectée  de 
cette  perte,  &  la  seule  Elisabeth  donnoit  à  la 
mémoire  de  son  frcre  le  juste  &  sincère  tribut 
de  regrets ,  qu'au  moins  par  décence ,  la  reine 
aufoit  dû  montrer  :  on  fut  même  étonné  qu'elle 
ordonnât  de  magnifiques  funérailles,  &  Ion  vit 
bientôt  que  c'étoit  plutôt  à  dessein  de  rétablir  avec 
éclat  les  cérémonies  de  l'église  romaine,  que 
pour  rendre  des  honneurs  à  la  mémoire  d'E- 
douard. On  transporta  ensuite  le  corps  à  West- 
minster ;  Marie  vouloît  le  faire  inhumer  avec  les 
mêmes  cérémonies  ;  mais  Cranmer  s'y  opposa  ^ 
parce  que ,  dit-il ,  la  réformation  étoit  l'ouvrage 
de  ce  prihce ,  &  que  la  nouvelle  liturgie,  auto- 
risée par  acte  du  parlement,  étoit  devenue  une  loi 
du  royaume ,  qu'il  (alloit  aussi  anéantir  par  acte 
du  parlement.  Il  fit  toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles ,  &  donna  la  communion  à  tous  ceux  qui 


bcth ,  &  comme  tel ,  remplît  mi  grand  rôle  (îaos  Thistoirc  de 
cette  princesse.  (  Collras  ,  pag,  j  tf  &  ji^iV.  )  François  Godvî» 
6c  plusieurs  autres  auteurs  se  sont  ttomp^s  ,  lorsqu'ils  oat  dît 
que  tons  les  coupables  de  la  maison  dir  doc  subirent  leur  sen- 
tence. Personne  ne  j>eut  révoquer  co  doute  rautorité  des  papieci 
des  Sydney,  appuyfc  par  les  actes  cxisraos  danslçs  cours  souvci 
.raines  deTAfigletare*  &  par  It  rapport  des  meilleors  bist»- 

jîCBfL 


«fciil 
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59^  Histoire  d'Elisabeth;    ' 
IfSJ    la  demandèrent.   Sa  figure  imposante,  qa^ooe 
profonde  douleur  rendoit  plus  vénérable ,  aug- 
menta les  tristes  impressions   de  cet  appareil 
lugubre. 

Bientôt  après,  la  reine  promit,  dans  le  conseil, 
de  ne  point  contraindre  les  sentimens  en  matière 
de  religion  :  elle  ajouta  qu  elle  laissoit  à  Diea 
le  soin  d'éclairer  ceux  qui  étoient  dans  Terreur  \ 
mais  qu  elle  espéroit  que  ce  grand  changement 
ârriveroit ,  dès  que  TEvangile  seroit  prêché  pa- 
rement par  des  Théologiens  ornés  de  piété ^  di 
venus  &  de  lumières.  Les  évoques  déposés  SOQI 
le  règne  d'Edouard,  rentrèrent  incontinent  dans 
leurs  sièges  [a).  Bonner  se  rendit ,  le  1 5  août,  à 
la  cathédrale  de  Londres,  &:  y  entendit  le  sermon 
prononcé  par  un  nommé  Bourn  ,  son  chapelain. 
Celni-ci  ayant  exalté  ridiculement  les  vertus  de 
Bonner  &  censuré  l'administration  d'Edouard ,  le 
peuple  murmura ,  indigné  d'entendre  louer 
Bonner  &  outrager  la  mémoire  d'un  bon  prince; 
il  s'écria  qu'il  falloit  arracher  le  prédicateur  de 
la  chaire  >  le  tumulte  s  accrut ,  on  lui  jeta  des 
pi^ferres  y  quelqu'un  lui  lança  un  poignard  avec 
tant  de  force  ,  que  Bourn  ayant  évité  le  coup  ^ 
ic  fer   entra  fort    avant  dans  le   bois  de  la 


(  a  )  Bonner,  Gardincr,  Tonsiat,  Day ,  Heat  furent  Htt* 
^lis  dans  leurs  évéchés ,  ^ar  ta  volonté  arbitraire  de  la  rcÎQt^ 


RlINE    B'ANOLiTBKM.     3^1 
cliaîrc,  &  y  demeura.  Bourn  fut  assez  heureux    1 5yj, 
pour  se  sauver;    mais  cette  violente  rumeur 
donna  lieu  aux  premiers  actes  contre .  les-  réfor- 
mateurs, &  annonça  le  régne  de  Marie.  Quelques 
jours  âpres ,  cette  princesse  interdit  tous  les  pré- 
dicateurs de  leurs  fonctions  j  ensuite  elle  fit  pu- 
blier dans  une  déclaration  :  ce  qu  ayant  considéré 
les  malheurs  dont  la  diversité  des  religions  me- 
naçoit  l'état ,  elle  annonçoit  hautement  qu'ette 
étoit  toujours  dans  la  croyance  où  elle  avoit^té 
élevée  dès  le  berceau  ;  qu  elle  y  persévéreroit 
toute  sa  vie  ;  qu'elle  souhaitoit  que  ses  sujets 
pussent  recçvoir  la  même  foi  dans  un  esprit  de 
charité  h  que  du  reste ,  elle  ne  contraindroit  pe^- 
sonne  à  embrasser  ses  sentimens ,  jusquà  ce  qut^ 
Von  eut  réglé  toutes  choses  j  et  un  commun  accord^ 
sous  l'autorité  du   parlement  :    qu  elle  cxhortoit 
cependant  les  citoyens  à  n'exciter  aucun  tumulte, 
à  vivre  en  paix  dans  la  crainte  de  I^eu,  &  daas 
les  dispositions  d'une  afieaion  mutuelle,  en  évl-> 
tant  de  donner ,  par  mépris,  les  noms  de  papiste 
&  d'hérétique  :  elle  ajoutoit  que  si  Ton  tcnolk 
des  assemblées  illicites  ,   elle  auroit  soin  d'en 
faire  punir  sévèrement  les  auteurs»  elle  défèndoit 
de  prêcher ,  de  faire  des  explications  de  récriture, 
d'imprimer  des  Kvrcs ,  &  de  publier  des  comédie^ 
sans  sa  permission  expresse.   Elle  expliquoit  se* 
întentiohs  touchant  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la 
4crmérc  rebcHions  tUe  ordonnott  qu'on  neià 

fib  ir 


à 


39*  HisToiM  d'Elisabeth, 
[553.  à  punir  personne  à  cet  égard  sans  en  avoir  reça 
Tordre  d  elle ,  n'empêchant  pas  cependant  qa  on 
fît  jusqu'alors  la  recherche  des  coupaUes.  Elle 
finissoic  par  ces  mots  :  qu*cllc  auro'u  dt  la  douleur 
d'être  contrainte  à  déployer  la  rigueur  des  oriionr 
nonces  ;  mais  d'un  autre  côté,  elle  étoit  résolue  à 
punir  ceux  qui  formeroient  des  complots  sédi- 
tieux, &  elle  espéroit  que  ses  sujets  ne  la  force* 
roient  point  à  en  venir  à  des  voies  extrêmes.  » 

Cette  déclaration  causa  un  eflFroi  général 
Marie  avoir  fait  serment  de  ne  point  changer  ks 
rcglemens  établis  :  elle  promettoit  de  ne  coft- 
traindre  personne  >  mais  elle  ajoutoit  :  Jusqu'à 
ce  que  les  choses  fussent  réglées  par  autorité  publia 
que  j  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  assemblé 
un  parlement  selon  ses  vues  ;  d'ailleurs,  la  dou- 
leur qu'elle  annonçoit  ,   si  elle  étoit  obligée  de 
déployer  la  rigueur  des  ordonnances  j  faisoit  assez 
entendre  qu'elle  étoit  résolue  à  les  faire  exécuter 
,  rigoureusement.  Les  habitans  de  la  province  de 
SuflFolck ,  qui  avoient  reconnu  les  premiers  son 
autorité  ,  n'obéirent  pas  assez  promptement  à 
l'ordre  qui  imposoit  silence  aux  prédicateurs:  on 
en  reçut  avis  à  la  cour  ;  aussitôt  on  envoya  de 
nouveaux  ordres  avec  des  menaces  contre  ceux  qui 
n'obéiroient  pas  sans  délai.  La  province  fit  partir 
aussi -tôt  des  députés ,  qu'elle  chargea  de  raj^ler 
à  la  reine  ses  promesses;  ils  furent  reçus  avec  une 
excessive  dureté.  On  leur  dit  qu'ils  étoient  biea 


Reini  d*Angle,terre.  y9j 
téméraires,  eux  ,  simples  membres  du  corps  de  155^^^ 
rétat  y  de  prétendre  imposer  des  loix  au  souverain, 
&  qu'on  leur  apprcndroit  que  c'écoit  aux  membres 
à  recevoir  les  ordres  du  chef  (a).  L'un  d'cntre- 
cux ,  appelé  Dobbe,  qui  avoir  pressé  l'exécution 
des  promesses  de  la  reine  avec  le  plus  de  cha- 
leur ,  fut  mis  au  pilori  pendant  trois  jours,  pour 
avoir  parlé  d'elle  injurieusement:  c'ètoit  lui  faire 
outrage  que  d'opposer  à  sa  volonté  une  humble 
représentation.  Deux  prêtres  qui  avoient  arraché 
le  prédicateur  Bourn  aux  fureurs  de  la  populace 
&  calmé  les  esprits ,  éprouvèrent  la  rigueur  des 
volontés  souveraines ,  sous  prétexte  qu'ayant  eu 
assez  de  pouvoir  sur  la  multitude  pour  appaiser 
une  révolte ,  ils  en  auroient  assez  pour  en  opérer 
une  autre ,  &  que*celle  dont  ils  avoient  abrégé 
la  durée ,  étoit  peut-être  leur  ouvrage.  On  vit 
la  religion  catholique  se  rétablir  par  degrés 
dans  toutes  les  provinces,  &  le  conseil  approuva 
à  cet  égard  toutes  les  infraaions  faites  ^x  loir 
d'Edouard  ^  sans  attendre  que  de  nouvelles  loix 
émanées  d'une  puissance  légale  &  dans  les 
formes  usitées  ,  pussent  abrogé  celles  qu'on  avoit 
revêtues  de  toute  la  splendeur  de  la  justice.  Ceux 
qui  voulurent  s'y  opposer  avant  l'assemblée  du 
parlement,  éprouvèrent  tout  Je  ressentiment  de 
la  reine.  Haies ,  l'un  des  juges  du  royaume  , 


(^a)  tuxnctjiiid.  HcyUo^pag.  xji  Bàkct,pag.  i49. 
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$94  Histoire  s^Êlxsabith; 

555*   celui  qui  avoît  pris  avec  tant  de  fermeté  Ici 
intérêts  de  Marie  auprès  d'Èdooard  ;  qin  avoir 
constamment  refusé  sa  signature  en  faveur  de 
Jeanne    Gray  ;  qui  croyoit  être  plus    à  Tabri 
qu'aucun  autre  du  courroux  &  des  soupçons  de 
la  reine ,  osa  ordonner  aux  juges  de  la  province 
de  Kent ,  de  faire  observer  les  loix  d'Edouard  : 
immédiatement  après  cet  ordre ,  il  fut  traîné 
en  prison;   on  loi  parla  de  châtimcns  >  de  sup- 
plices j  on  les  lui  présenta  sous  des  images  si 
effrayantes,  que  son  esprit  s'aliéna.Ce  malheureux 
vfdllard ,  après  avoir  tenté  de  se  tuer  dans  h 
prison  ,  remis  ensuite  en  liberté  sous  la  cauticm 
de  sa  famille ,  s'échappa  des  mains  de  ses  gardes» 
& ,  la  tête  égarée  par  les  terreurs  d'une  mort 
crnelle,  il  se  précipita  dans  la  Tamise,  où  il 
périt  (a).  Montague  ,  qu'Edouard  avoir  forcé 
de  dresser  l'acte  de  tranflation  de  la  couronne , 
fiit  démis  de  sa   charge  ,  retenu  six  semaines 
dans  les  prisons ,  condamné  à  une  amende  de 
1 3  ,oao  liv.  st.  &  dépouillé  des  terres  ^u  Edouard 
lui  avoir  données.  Il  avoit  dix-sept  enfans  ,  8c 
son  fils  aîné ,  à  la  tête  de  vingt  ^rsonnes  alliées 
eu  amies  de  sa  maison ,  avoit  marché  des  pre-- 
miers  au-devant  de  Marie.  Bromley ,  le  second 
des  Juges  d»  royaume,  s'étoit  déclaré  assez  faci- 
lement   pour  Jeanne  Gray  ;  cependant  il  fîit 

9 
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C  tf  )  Barnct ,  Uv.  Il,  pêrt,  II i Fox«  yçi.  UJ. 
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'feit  grand' chef  de  justice  à  la  place  de  Mon-  1553 
tague  :  la  seule  raison  qui  faisoic  agir  la  reine  ^ 
étoit  toujours  le  plus  ou  moins  d'attachement 
à  la  religion  catholique,  sans  considérer  si  le 
zcle  étoic  faux  ou  tcritable  ^  si  les  Tices  ou  les 
vertus  Taccompagnoient. 

Cependant  Cranmer  vivoic  seul  dans  son 
palais ,  absorbé  dans  les  tristes  réflexions  que 
lui  inspiroient  les  préludes  de  la  tyraiînie.  H 
s'attendoit  chaque  jour  à  se  voir  traîner  en  prison; 
&  sans  prendre  aucune  part  ni  aux  affaires 
publiques,nî  à  des  conseils  où  iln'étoit  plus  appelé, 
il  cherchoît  à  confirmer  par  une  conduite  exempte 
de  reproches,  la  sincérité  de  son  attachement 
à  sa  religion  (  ^  ).  Sa  tranquillité  irrita  ses  enne- 
mis ;  ils  publièrent  que  le  primat,disposé  en  secret 
à  devenir  catholique ,  &  sujet  soumis  aux  volon- 
tés de  sa  reine ,  ménageoit  seulement  Thonncur 
de  sa  Conscience,  &  vouloit  préparer  de  loin 
les  apparences  d  une  persuasion  feinte ,  qui  le 
rcconcilieroît  avec  l'église  romaine.  Cranmer  , 
incapable  d'une  conduite  aussi  basse  ,  ne  s'apper- 
çiit  pas  que  c'étoit  un  piège ,  &  qu'on  ne  1  ac- 
ciisoit  de  cette  infamie  que  pour  l'exciter  à 
développer  ses  vrais  sentimens. Irrité  delà  bassesse 
qu'on  lui  imputoit  ,  il  composa  un  mémoire 
qu'il  ç'avoit  dessein  de  rendre  public  qu'en  y 


(d)  HiiU  dt  Tud.  t9m.  UJ^pàg.^xn. 
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\^6   HlSTOlKÏ    D'ELISABETH, 

aïoLtJir.i  bciucoi:?  d'cxpl.cirions  &  d adoucisse-^ 

iiKvc  :  wViTvc  .1  liv:^::  compose   dans  le  prc- 

n^ic-  :'Ov;'\-Vw— :  ic  ^r»*  -^Dcuriiarion ,  il  senroit 

?--•   vv:'"c  r.     cv^mn  c  r'^r-cT.es  modifications. 

lîî  i.'.   .  ..  .s^"\:      ^1  :«:~-:!r-i  T^rdu  iscs  cnnc- 

.iiâ>     .-.:   .    -  n -u-.LT^:;.':  :u  r:  rtvimoire ,  Tem- 

;'^M•:.  .:.  :      :    «u'u   r-ii-^ir^    -c  rexaniincr,  & 

cî  ^"  ■  ■  :-    '.-liu'.'.rr    zr.'^Li»    Zr'^zr.'.^r  hic  cité  à 

i    -".^rr-    :-. -ilr     .::    .::   z\:rzzrÂi    s'il  ctoic 

^r:-       ^  -::    rr^zr^izr.    tuiztt:::!   rcpandii  dans 

*    . .  -^       ^      '    -    rrrrn-jTr   ic  lavoir  écrit  ; 

'.  _:      ,    -.-      ■    zzrrz    L.  .c^séc  du  primat , 

;      .  -  ^jr—    -ri-mcr  dans  sa  maison. 

— j    .  r:^:  rcT  un  homn:;  ron. 

^    :  -    .^::i      -i  rrLÎ^oicnt  dirritcr  1: 

...   -.r-  2:z  ^:û:c:ésdc  Mar.*;, 

ncirj^  crucrcnt  ce  v;rj- 

r^.^  .::î    nEjrrs   ic  li  rcli- 

-:  »:     :n:rurr'jïï   rir  r^spric  de 

;    iii-iiiirrc .  oublia    les  services 

.    :  r-.-.r.ac  'ni  avoir  reizijs  &  ne 

..    c  livrrce  ie  îon  père  \  &:  le 

-^.-1  -r;x  Licmer  ,  :cusieux  accu- 

-r-.w   ifî    ireJcs  sciirieux ,  & 


iciivin  s  Heylin^' 


taant  qu'après  le  lo  décembre  de  cette  année    ijtiL 
1553,  toute  forme  de  service  cesscroit  en  Angle^ 
terre ,  hors  celle  qui  avoir  été  en  usage  à  la  fia 
du  régne  de  Henri  VIII  [a).  hç$  communes,encorc 


noient  la  confrootaricMi  de  dcax  témoins  pour  la  preuve  ié 
trahison  »  &  que  ce  fur  une  perce  pour  la  nation* 

(  tf  )  Fr»  Godvin ,  pag.  3  3  S*  Ce  parletnent  s*pccupa  d*abonl 
it  la  réhabilitation  de  la  marquise  d'Eteter,  &  du  jeune  Cour- 
tcnay,  comte  de  I>cvonshirc,  soû  fils,  eo  mêmc*tcmp$  qu# 
des  !oix  contre  les  crimes  de  trahison  ,  félonie  ^  Sec.  Il  casfâ 
êc  révoqua  ensuite  neuf  actes  du  régno  d*Édouardj  savoir: 
Celui  qui  ordonnoit  la  communion  &ous  les  deux  espèces. 
Celui  qui  réservoir  au  toi  seul  la  nomination  des  évé^ues. 
Celui  qui  otdannoit  l'uniformité  du  service  divin ,  &  l'ad- 
inlnistration  des  sacreraens* 

L'acte  portant  loi  positive  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 
L*aae  qui  aboBssoit  le  cttlte  des  images. 
L'acte  qui  presctivoit  l'uniformité  ^des  prières  ordinaires. 
L'aae  pour  l'observation  des  dimanches  8c  jours  de  fèces. 
L'acte  porunc  déclaration  d'an  statut  fait  pour  le  matiage 
4les  prêtres. 

La  convocation ,  comme  On  doit  le  présumer  ,  ne  fut  pas 
d'un  avis  contraire  au  parlement  ;  elle  Hit  ouvene  par  un  ser- 
mon prononcé  en  latin  par  Harpsfield,  chapelain  de  l'évêquf 
Bonner.  Il  adressa  à  la  reine  ces  mots  d'Osias  à  Judith  :  ^  sois 
bénie  à  jamais ,  6  toi ,  fille  du-Dieu  tout-puissant  «  supérieure 
à  toutes  les  femmes  du  monde  l  béni  soit  le  Dieu,  créateur  dti 
ciel  &  de  la  terre, qui  ta  dirigée  ,  lorsque  lu  as  abattu  la  tfte 
du  chef  de  nos  ennemis  (  ces  mots  regardoient  le  duc  de  Nor- 
•humbcrland)  :  béni  soit  ce  jour  oii  tuas  tcllemcAt  eabauisé  toa 
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f|^  TUS  aAzusi  oac  la  dainbfc  haote  (  peut-être 
piccr  z):.  dlis  ^l'oocar  oc  achetées  (tf),)envoyér€at 
^n  scnnm  LZ.  pro^icx  àe  kÀ  contre  ceux  qui 
Tr^.'r  ::'gr,-nrr  is  pnctrcs,  qui  profaoeroiciit 
k  &a:rmrx  ôc  l'Eochahsde,  rcnverseroicot  do 
ks  crcdâx,  &  abattroicnt  ks 
Ls  Tzges  is  paix  rcçurcot  ordre  de  tenir 
ks  cjcriicûs  rrcà  zjccs  en  prison, &  s'ils  étoieat 
âdiTTci  .  i  arrêter  kcn  Ubcratcnrs  &  cfe  ia 
nieiiir  x  jc:r  pùcs.  C  îlr  arocac  que  cette  ordoo- 
luzcr  zc  iETogerctr  rccs  à  I  autorité  des  tribu- 
Bxix  ie  IVc^  j  auxqads  on  rcodoit  ainsi  toa 
kv:r^  irctcs.  Cese  rfunyrc  croit  si  animée  contre 
ks  hcrcs^ces  y  q-JLclic  vouloir  pcrrer  une  lot 
c:crrc  rvxiocs  ks  ^rsooaes  qui  ne  se  rendroieat 
pis  r;!5ulicrcc3c:c  i  Tegliic ,  lorsqpe  la  religion 
cuiicii«que  icroir  enccrement  nrtablicLachambre- 


anB .  .^  zs  ictBo^jcs  aooc  a»ôeas  ia  poorotr  des  iMm- 
ao  1  Itc  •  Hixài  ,  '1  pîaci  iass  li  Soociie  de  Marie  ces  moa 
de  'a  Y'.CLgp  ««'^cT .  «  Jj%rdr  *:jVf  lêâ  fézé^azitmi  seroat 
mftiKji  jMjT  «V4  .  û  «ciaci  saèse  ^ik  U  reiac  ôoic  plus  glorifiée 

A^cb  c  ^ssaxca  .  li  baasgse  de  Voatem  ne  fbr  pas  moins 
«cbsuic3flc  Ctfocx  jes  cîuB^sesezs  arrirà  soQS  k  dei^^ 
X  «'Ctia  Ç41  jss  avtncK  ooczaw  H  beszr  les  érnpcs  qui  ayoïaïc 
«•\;;{x*.^  Tiiuc  .a  Tsi^scc  cai»£çae ,  &  peignit  leurs  pemes 
^  IcjfN  xMrac»,.  es  TM»^sn-r  Cranmrr,  Ridlej  Se  Utî- 
•^»'^  ><*g>irgicriattKpcaccMàsicr»rikmciir,(Fr,Godwin, 

bauce 
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haute  rejeta  ce  bill ,  dans  la  crainte ,  die  -  ellç ,  de  155  3 
révolter  le  peuple  par  tant  dédits  rigoureux  ;  mais 
elle  fit  en  mcnie- temps  renouveler  une  des  plus 
terribles^  ordonnances  qui  eussent  c te  promulguées 
sous  le  rcîgne  précédent  :  elle  déclara  coupables 
de  félonie  j  &  par  conséquent  dignes  de  mort , 
ceux  qui  s  étant  assemblés  au  nombre  de  douze , 
ou  plus  ,  pour  faire  des  changemens  en  matière 
de  religion ,  ne  se  sépareroicnt  pas  Une  heure 
àprcs  en  avoir  été  requis  par  les  magistrats ,  ou 
par  un  officier  de  la  reine.  On  détermina  ensuite 
les  crimes  de  félonie:  c'en  fut  un  d'arracher  des 
haies ,  d'abattre  des  enclos ,  pour  exterminer  le 
poisson  ou  les  bêtes  fauves ,  si  on  ne  se  rctiroit 
pas  après  en  avoir  reçu  Tordre  par  un  cri  pu- 
blic i  ce  fîit  un  crime  de  félonie  ^  d'assembler  le 
peuple  au  son  des  cloches ,  au  bruit  du  tambour 
&  par  des  feux  publics.  Les  femmes  ou  les  domes- 
tiques qui  porçeroient  à  manger  à  ceux  qui 
seroicnc  attroupés, qui  leur  fourniroient  des  armes 
ôc  de  largent,' furent  déclarés  coupables  de y^7<?- 
nie.  On  prononça  la  peine  d  une  année  de  prison , 
contre  ceux  qui  s'asscmblcroient  dans  les  mcmes 
vues ,  au-dcssift  du  nombre  de  deux ,  &  au-des^^ 
sous  du  nombre  de  douze.  Pour  rcxéciiticn  de 
cette  loi ,  le  parlement  donna  pouvoir  aux  schc- 
rifs  &  aux  juges  de  paix  de  chaque  province,  de 
commander  les  habitans ,  &:  de  se  saisir  .de  ceux 
qui  fcroient  résistance  s  il  imposa  des  peines 
Tome  L  *  Ce 
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40Î   HlSTOIM    D'ELISABETH, 
1  f  T  3  -    P^'^unij^ires  a  ceux  qui ,  au-dessus  de  dix- huit  ani  ; 
ou  au-dessous  de  soixante ,  refîiseroiait  de  mar^ 
cher  contre  leurs  citoyens ,  leurs  parens  &  leun 
amis.  On  appela  cet  acte  une  ordonnance  pour  U 
nzjinticn  de  la  tranquillité  publique.  Le  plus  crod 
ennemi  de  Cranmer  respiroit  encore  :  c'ctoic  le 
<luc  de  Norfolck ,  sacrilié  pendant  le  règne  de 
Henri  \'IIf ,  au  ressentiment  que  sa  haine  contre 
le  prclat  avoir  inspire  au  prince.  Comme  Marie 
a  voit  oublie  qu  elle  devoit  la  vie  à  sa  prudence, 
le  duc  Ac  Norfolck  qe  se  souvint  plus  qu'il  devoit 
la  sic;inj  à  !a  générosité  de  Cranmer.  Marie  k 
anniillcr  le  jugement  qui  avoir  condamné  le  doc 
&:  son  ti!s;  nuis  avant  cette  réhabilitation  néccs- 
s.iirc,  clij  bi  avoit  donné  la  pretriiére  chargcdc 
l\!rir ,  &:  le  duc  de  Northumberland  avoit  été 
jiïCw'  p.ir  la  chambre  des  pairs ,  présidé  par  un 
ho.;i:r:  j  iv.v^rt  civilement ,  qu'aucun  arrêt  na- 
voi:   c.'worc  rchabilité.  A  peine  £ut-\l  rentré 
d.-.:>    !\  :\^rj   des  citoyens ,  qu'il  s'occupa  de 
h  r^rij  vie  Cranmer.  Le  3   de  novembre, cet 
hvvivv.e  V  jrrr.eux ,  Jeanne  Gray,  son  mari ,  ^:  sfl 
de.Tx  ;v.i  .\-î:!s,  hircnt  conJuirs  de'..:iic  Icun 
iu::^^  ,  :^"  dêelarès  rraicrcs  .1  Xzixi  ,  pour  avoir 
v.\::.:  i::b5riruer  une  cr.v.'^^v-rc  sur  le  trône,  & 
Cv^::.i.:nv.:i>  a  mon  c^iime  coupables  du  crime 
lie  L^e  :r.a'."xu  au  prcnvier  chef.  Ainsi  la  reine  se 
v:t  i^\;ur-ev>c  de  la  destinée  de  Cranmer;  mais 
co.:Uii;c  elle  vodoit  le  luire  dépouiller  de  ^ 


Ifrchfcvêché  par  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  afin  i  ^  j^ 
-de  leur  rendre  toute  leur  puissailce  dans  uneocca- 
•ion  d-éclat ,  elle  temporisa  dans  celle-ci ,  où  il 
^'agissoit  de  crimes  d  état ,  &  dit  qu  elle  vouloir 
«'acquitter  envers  lui  des  obligations  qu  elle  lui 
iivoit>elle  se  prorhettoit  en  secret  de  lefaire  con- 
damner ,  sous  prétexte  qu  elle  ne  pouvolt  laisser 
agir  sa  démence  dans  la  cause  de  Dieu.  On  se 
<ontcnta  donc  de  mettre  en  séquestre  les  revenus 
de  rarchevcché  de  Cantorbéry ,  &  de  retenir  le 
J>rimat  à  la  tour  avec  les  autres  prisonniers ,  à 
regard  desquels  la  reine  n'ordonna  rien. 

II  faut  remarquer  que  même  dans  les  mar- 
ques d'obéissance  que  les  deux  chambres"  du 
|Kirkment  donnèrent  à  Marie  y  elles  furent 
trompées  dans  leur  attente.  Tous  leurs  projets 
tie  tendoient  unanirticmcnt  qu'à  remettre  la 
«ligion  dans  l'état  où  elle  étoit  à  la  fin  dû 
règne  de  Henri  VIII ,  &  non  pas  à  rentrer  sous 
les  loix  de  l'église  romaine  ;  elles  firent  sentir 
*  leur  répugnance  à  cet  égard,  de  manière  à  sus- 
^ndre  l'eflfet  des  volontés  de  Marie  &  de  soft 
conseil.  Il  n'y  eut  rien  de  réglé  à  cet  égard; 
&  l'opposition  plus  forte  encore  ,  que  ren- 
contra cette  princesse ,  lorsqu'il  fut  question  de 
'donner  aux  Anglois  le  prince  d'Espagne  pout 
maître  ,  l'obligea  de  casser  brusquement  le  Par* 
lement,  espérant  en  former  un  autre  plus  lach^ 
«cot  dévoué  à  ses  volontés. 

Cci^ 


I 


404  Histoire  d'Elisabeth, 
35^3.  Des  rimcanc  où  clic  éioic  mcntêe  sut  le 
tronc  y  elle  avoit  pani  déterminée  à  se  marier, 
&  la  nation  le  dcsiroic.  Le  premier  qu'elle 
sembla  favoriser  de  son  choix,  fut  Iz  jeune 
Courtenay,  qu  elle  avoit  fait  comte  de  Devoos- 
liirc.  Il  CLoit  anglois ,  &  allié  à  la  couronne  r  sa 
malheurs  lavoient  rendu  intéressant:  on  croyoic 
qu'ils  pouvoicnc  aussi  lavoir  rendu  modeste  & 
humain  :  le  peuple  Tauroit  vu  sans  répugnance 
monter  sur  le  trône;  mais  le  jeune  comte  se 
refusa  aux  intentions  de  la  reine  >  plus  sensible 
aux  charmes  d'Elisabeth  ,  dont  Tagc  de  vingt 
ans  étoit  plus  conforme  au  sien ,  que  celui  de 
Marie,  âgée  de  trente-neuf  ans.  Il  parut  l'aimec 
<lés  qu'il  la  vit.  Cette  préférence  fut  remarquée» 
on  crut  voir  que  la  princesse  ne  recevoir  pas 
avec  indifférence  les  premières  marques  d'une 
passion  respectueuse.  Marie  -en  fut  instruite ,  & 
5on  aversion  pour  sa  sœur  devint  excessive,  lors- 
qu'clîc  lui  vit  ajouter  aux  actes  d^IIégitimité  & 
d'hérésie  cju'elle  lui  reprochoit  sans  cesse,  le 
crime  odieux  d'être  sa  rivale,  &:  rivale  préférée. 
Elle  renonça  aussi- tôt  à  Courtenay-  Quelques 
ïiutcurs  ont  écrit  qu'il  refusa  sa  main  -,  mais  la 
crainte  d'altérer  par  des  traits  romanesques  la 
relation  grave  oc  mesurée  des  faits  historiques , 
deir  porter  à  ne  rien  affirmer  sur  les  causes 
secrettes  qui  purent  détruire  son  premier  projet. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  ce 
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«moment ,  clic  traita  Elisabeth  avec  une  diirctc      5v  ** 
«xtrcmc  :  comme  fille  illégitime  de  Henri  VIII , 
cUc  n'eut  plus  aucun  rang  à  ht  cour  :  les  femmes 
les  moins  qualifiées  ayoient  celui  de  préscancet^ 
au-dessus  d'elle  en  pubHc  &  en  particulier;  tout 
ce  qui»  lui  montroit  de  yattachement  dcvenoit 
odieux  à  la  reine,  qui ,  mettant  le  comble  aux 
dégoûts  qu'elle  lui  faisoit  essuyer ,  y  joignit  tous. 
Jcs  tourmcns  dont  la  jalousie  accable  les  malheu-    . 
reux  qui  en  sont  l'objet.  Elle  ïobséda  tellement^ 
qu'Elisabeth,  se  recira  dîms  une  maison  de  cam- 
pagne ^$   &  là ,   les  observations  continucllcj, 
Vespionagc,  &  d'autres   marques   d'une  haine. 
jalouse ,  la  poursuivirent  encore,  (a) 
•     Quelques  auteurs  (b)  ont  écrit  que  le  cardinal 
Pôle  fut  le  second  objet  du  choix  de  Marié  > 
mais  ^historien  de  la  réformation  regarde  ce» 
projet  comme  douteux  ,  &  formé  peut-être  si^ 
$ecrettement^  quon  né  peut  rien  assurer  à  cet 
cgard.  Charles-Quint  avoît  eu  le  dessein  d'unir 
son  fils  avec  cette  princesse.  D'aptes  les  premières 
démarche  quelle  fit  auprès  du  pape,  &  qui  fui 
donnèrent  l'occasion  d'appeler  le  cardinal  Pote 
dans  sç$  états  ,  le  cardinal  Dandine ,  légat  du^ 
pape  vers  l'Empereur,   envoya  en-  Angleterre 


{a)  Barnct,  //v.  H, part^  IJ.  Ann^  Je  GoJvin^  lto%\ 
VêL  m  s  Hcylin ,  pag.  }  i. 
(  4  )  Hcyli» ,  Toxy  Fra-Pao!o, 

Ce  iij: 
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4o^  Histoire  b^Êlisabetit; 

'553*    Commcndonc ,  son  agent ,  pour  sonder  les  dûpe^ 

sitions  de  la  reine.  On  ne  pcnétrok  pas  cnpoie 

quels  écoienc  ses  desseins  par  rapport  à  la  conr 

de  Rome ,  sur*couc  depuis  qu'elle  avoit  conserve. 

dans  l'acre  de  convocation  du  parlement,  le 

tirre  de    chef  fuprême  de  l^tgâfc  angUcane*  ConK 

nicndonc  fut  inrroduit  auprès  d'elle  ;  cBe  Ini 

cor^tii  qu'elle  avoit  le  projet  de  £ùre  rentrer 

ses  suicrs  sous  l'obéissance  du  pape  ;  mais  cQc 

avo.u  que  ce  dessein  ne  pouvoit  ctrr  exécute 

sans  de  grandes  précautions  v  eHe   ajouta  que 

c\::o:c  beaucoup  d'avcMr  ramené  l'état  au  poinr 

c.  :I  c:o::  i  la  mort  du  roi  son  père  ;  qu'il  n'y 

avoi:  plus  qu  un  pas  à  &ire  pour  détruire  l'oo' 

v:::i:c  de  ce  (Hnnce  \  mais  que  ce  dernier  aac 

lie  :sa  4^^<TijL;cc  croit  le  plus  difficile  ^  dans  la; 

po^:::x"r»  ou  se  trouvoient  les  afiàires  publiques.. 

A?:c5  ic  rrcqucns  &   longs  entretiens,  Com- 

n'iCTix^rtc  rrprit  la  route  de  Rome,  cbar^  des. 

krtrrcs  et  Marie  pour  Jules  III,  &  de  lui  deman- 

cc:  !t  cariinal  Fble  en  qualité  de  légat.  Le  pape 

y  coiiscnric ,  &  lui  donna  les  pouvoirs  néces- 

j^.:i>.   GarJiner  en  conçut  de  l'ombragt  >   ce 

c  :  dwwUit  lidceque  Marie  voulût  épouser  le 

c^rù:.:«î.  Gardincr   ne  s'y  scroit  pas  opposé  :  il 

r.V'c  MV.Ais  l'inrcntion  d'introduire  çn  Angleterre 

k-  ôvi^v^tisn-îe  du  foi  d'Espagne  y  &,  forcé  de  le 

voc.*\\>ir  rv»iîr  maître  ,   il  ne  vouloir  pas  qu'on 

ihviù:  les    droits   de    la  nation  ^    ^    qu'ont 
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monarque  étranger  vînt  y  apporter  de  nouvelles    1553* 
loix  ,  d'autres  mœurs  &  Tesclavagc.  Le  cardinal 
Pôle  étoit  Anglois  :  Gardiner    lauroit  accepté 
pour  maître  >  mais  il  ne    vouloir  pas  le  voir 
devenir    favori  &  conseiller  de    la   reine  :  il*. 
craignoit  sur-tout  de  lui   voir  doqner  l'arche- 
vcché    de    CantoEbéry,  qu'il  espéroit  obtenir 
pour  lui  même.  Tous  ses  projets    ne   réussirent- 
pas  ;  mais  ih  est  certain  qiîc  TAngleterçe  lui  dut 
alors  .de  ne  pas  tomber  sous  le  joug  de  l'Espagne  ,. 
lorsque    l'empereur,    assuré    du  consentement 
de  la  reine ,  la  fit  presser  secrcttement  de  régler 
la  forme  de  Ta  religion  dans  ses  états,  &  de 
conclure  l'alliance  avec  son  fils.  Gardiner  avertit 
cette  princesse,  que  vouloir  rétablir   à-la-fois.^ 
Tautorité  du  pape  &  conclure  le  mariage  pro- 
jeté ,  e'étoit  former-deux  grands  desseins  dont 
fe  succès  étoit  douteux  5  que  le  peuple  le  souf- 
friroît  avec  peine  ;  qu'il  faJloit ,  sur  larticÎQ  dcr 
Tautorité  papale,  laisser  agir  îe  temps  &  lesu 
ordonnances  faites  en  son  nom.  dans  l'intérieur 
du  royaume;  mais  que  si  elle  étoit  décidée  i. 
donner  à  la  nation  un  roi  étranger  ,.son  manager 
devoit  précéder  cette  grande  opération ,  puisque: 
selon  elle ,  e'étoit  un  moyen  d'aflFermir  son  auto- 
rité. Ce  fot  pour  cette  raison  que  Charîes-Quint: 
retînt  le  cardinal  Pôle  à  Dilling ,  sur  te  Danube,, 
par  un  de  ces  ades  d'autorité  que  ce  prince  se: 
pcrmettoit  pçur  ses  intércts*  Pôle   écrivit  à.  £iL 

Ce  ir 
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53*    reine,  &  lui  donna  des  conseils  tout  opposés  à 
ceux  de  Gardincr  :  zélé  catholique  ,  i!  prcicndoit 
que  la  reine  devoit  penser  d'abord  à  rétablir  la 
rclii^ion  romaine,  à  restituer  les  bicn&  de  f église, 
6c  qu'ensuite  il  lui  seroit  ftcîle  de  trouver  dans 
la  chrétienté ,  des  princes  qui  ambitionncroicnt 
son  iiUiancc.  Mais  Gardiner  remporta  sur  l'esprit 
de  Marie ,  &:  cette  opposition  de  sentimcns  fît 
naître  entre  les  deux  prélats  une  inimitié  sans 
bornes.   Gardiner  regardoît  le  cardinal  conimc 
un  cspcit  fbiblc  ,   rempli  d'idées  abstraites ,  de 
spéculations  &c  de  projets  impraticables.  Pote , 
avec  plus  de  raison ,  ne  voyoit  dans  Gardiner 
qu\m  tbuibc    sans  conscience  &  sans  pudeur» 
plus  instruit  dans  l  art  des  intrigues ,  que  capable 
ou  digne  de  conduire  les  affaires  ecclésiastiques. 
Marie  communiqua  au  parlement  le  projet  de 
s(vi  alliance  avec  Iç  prince  d'Espagne.  Une  des 
plus  fortes  raisons  qui  avoient  engage  les  deux 
chambres  à  déclarer  vaKde  le  mariage  de  Cathe- 
rine dArragon ,  &  à  révoquer  les  édits  d'Edouard, 
ctoit  TcspcMr  que  Marie,  satisfaite  de  cette  cbcis- 
5aucc  ,  en  seroit  plus  portée  à  chérir  les  intérêts 
de  Tctat ,  &  à  ne  point  suivre  de  maximds  ctran- 
<;ç.Vc-w  L  alarme  fut  universelte  ,  lorsqu'elle  mç- 
luca  la  nation  du  joug  espagnol  &  de  cehn  des 
]\\pcs.  l  a  chojiibrc  des  communes  lui  députa  aussi- 
tôt  un  orateur ,  avec  vingt  de  ses  membres  , 
charges  des   rcprçsciuatiQns  Içs   plu^  yivçs.  Ja 
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reine  n'ayant  rien  à  répondre,  cassa  le  parle-    IÎ53 
ment ,  &  s'occupa  de  préparer  les  esprits  à  la 
révolution  quelle  méditoit(a). 

Elle  publia  bientôt  un  édit  par  lequel  elle  1 5  54- 
ordonnoit  que  les  prières  publiques  fussent  réci- 
tées en  latin  j  défendoit  aux  gens  mariés  d'exercer 
aucune  fonction  ecclésiastique  ,  &  aux  évéques 
d'exiger  à  l'avenir  que  ceux  qui  reccvroîent  les 
ordres  sacrés ,  fissent  le  serment  de  reconnoître  le 
souverain  pour  chef  de  l*église  anglkane.  Elle  fit  re- 
trancher de  tous  les  rituels  une  oraison  de  Henri , 
dans  laquelle  ce  prince  dcmandoit  à  Dieu  de  fc 
délivrer  de  la  sédition ,  de  la  conspiration  ,  de 
la  tyrannie  de  Tévcque  de  Rome ,  &  défendit  de 
l'imprimer  à  l'avenir  (  ^  ).  La  messe  fut  rétablie 
par  tout ,  sous  la  inème  forme  qu'avant  le  divorce 
(c)«  Les  évoques  mariés  furent  déposés  de  leurs 


{a)  Bornée , /t'y.  // «  pari*  IL  Ann^  de  ûoJvin $  Collier ^ 
vol.  Il 

(^)  Fra-Paolo.  liv.  V;  Rapîo  Thofras,  liv.  XFI. 

(  c  )  Fox ,  vol.  III;  SicîJan ,  liv.  XXV;  Fr.  Godwin  ^pag. 
3  40.  Sir  John  Checck  ,  précepteur  d'Edouard  VI ,  fut  arrêté., 
q*io:qu*ii  fut  allé  à  Bruxelles  avec  la  permission  de  la  reine, 
pour  y  visiter  les  agens  qu'elle  avoit  auprès  de  Tempereur.  Son 
dessein  étoic  d'aller  s*éublir  à  Strasbourg  avec  les  autres  angloît 
exilés,  ^  d'y  conduire  sa  femme  ,  pour  laquelle  il  n'espéroic 
pas  un  sort  fort  agréable  dans  sa  patrie.  Il  fut  pris  entre  Anvers 
&:  Bruxelles ,  lié  &  conduit  les  fers  aux  pieds ,  sur  un  vaisseau 
qui  le  tenût  ea  Angleterre  \  ov.il  fut  jeté  dans  les  cachots*.  Oa 


I 


Azz  Ezîrzix^   d'Elisabeth» 

Icz^     'Zrz^zrzcr   ri  ic   ce  nombre.    On   vît 
icz^  i^rr.-.t  t-i^zes  zoctcxux  »  choiûs  parmi  les 
coniiiuiric    Zc    lé.ioi-     ecdéiiasriques   qui 
arMrrr    i^:n  en    An^îctcrrc ,  les   trois  quarts 
rimr  rr.-^  i:  "irm  bcrxâjes  pour  avoir  violé 
ic  -  :z'z  ^-  :,.-Ci:  ;  les  a::s  sur  de  siimjdes  bruits 
pULx:- .  Les  i:::cres  uns  czrc  cires  ,  d'autres  cnfia 
p-i:  ce z:r.rr.\Lzc ,  q"-o:qaiî$  ne  pussent  pas com- 
r^Zisrz  ,  r^:i>q-  OQ  les  rece3<MC  en  prison.  Oa 
r^Mzix  zr.   cicmc-tcmps  des  ouvrages  contre 
k  .-ror^-Lce  ces  prctrcs  ,  ou  Ton  craitoic  de  de- 
bj.jchs;  <^:  d  i^i^udicite  l'amour  conjugal  dans 
1  j'i:  cjjiciiiitique.  Cette  imprudente  démarche 
exjir^  les  prccrcs  accoscs  d'incontinence ,  parce 
ç-  :'-$    ivoJcnc    épousé    des    femmes  chastes  & 
>.t^-:>„j,    a  écrire  contre    les  prêtres  non- 
xr.ar^s ,  ^'  à  dévoiler  aux  yeux  du  peuple  les 
c^roricTicns  des  apôtres  du  célibat.  Bonncr  > 
l:  fi'ii  t'ou^jc'jx   perséaitcur  des   hommcs-dc- 
b:^.: ,  trouva  sa  place  dans  cette  liste  scanda- 
î;r::sc  ;    le   public  apprit    qu'il  avoir   plusieurs 
bi:irds  &  qu'il  1  ctoic  lui-mcmc-  On   défendit 
Ct5  écrits ,   nuis  ils  furent  lus  ,   &  le  ridicule 
augmenta  le  ressentiment  qu'inspiroic  la  conduite 
ce  la  reine  &  de  ses  favoris. 

Les  nouveaux    ordres  nctoiqnt    pas  encore 

le  co;i:;ai;;nic,  à  force  de  menaces ,  à  signer  une  rctracntioo 
de  xci  sci\ii:«rps.  Ce  savant  hotini:  en  conçut  un  si  vif  rcjrcr> 
^u  il  eu  raourac  de  chagrin  peu  de  temps  après. 
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exécutes,  lorsqu'on  vit  paraître  à  Londres  les  ^554^ 
ambassadeurs  sokmaels  de  l'empereur  ,  chargés 
de  faire  à  la  reine  Marie   la  demande  de  sa 
main  pour  Philippe ,  prince  d'Espagne.  Le  comte 
yd'Egmont  „  k  comte  d'Avin  &:  Jean  de  Mont- 
xnorency,  étoicnt  les  principaux  de  Tambassade.. 
{a)  Jean- Philippe  dç  Nigris,  &  Simon  Renard  > 
conseillers  d'état ,  étotent  chargés  de  dresser  le 
contriTt.  La  reine  nomma  de  son  côté  le  chan- 
celier Gardiner  &  le  lord  Paget,.  assistés  de  deux 
praticiens.  Gardiner  dressa  lui-même  les  articles 
de  ce  mariage  >  dont  les  conditions  auroicnt  pa 
rassurer  ,  si  le  peuple  avoir  eu  quelque  confiance 
en  sa  souveraine  ;  elles  portoicnt  «  que  maigre 
le  titre  de  roi  accoFdé  à  Philippe ,  prince  d'Es- 
pagne ,  &  quoique  son  nom  dût  paroitre  con- 
jointement avec  cdui  de  la  reine  sur  les  monnoics , 
les  sceaux  &  ks  alertes  publics  ^  h  seufc  signature 
de  cette  princesse  auroit  force  de  loi ,  sans  que 
celle  de  Philippe  fôt  nécessaire;  qu'aucun  étran- 
ger ne  scFoit  admis  à  ta  possession  des  places  &c 
charges  publiques»  qu'aucune  atteinte  ne  serait 
portée  aux  droits ,  privilèges ,  mœurs  &  coutu^ 
tûmes  nationales  ;  que  la  reine  ne  sortiroit  point 
d'Angkterrç  sans  l'aveu  de  ta  nation  ;  que  les 
cnfans  issus  de  ce  mariage  ne  sortiroicnt  point 

(tf  )  Rapin  Tboyras  ,  iivl  XVI ;  (fc  Thon  ,  Hist.  Urtiv^ 
6V.  X/iZ,  a^.4;5  Rymçr,  Açf.pukLtQm^J^tTl;  Burnn,^ 


Ail  3:fT(2iKE  D'Elisabeth, 
jii  rïrrisntt  sxa  le  cccscnrcmciit  de  la  noblesse, 
î  ^  :"=nc  air-rxcic  iz  7 noce  d'E^gnc,  on  Ini 
TrTiSTzit  J I  •.  :  :  :  'iv.iercnrc,dont  y  50,000 liv. 
es jorss sirl'Hsra^c ,  &  1  y c,eco LsurlcsPays- 
3s£  .  s  âc  rrdc  io  crf^  ixidfes,  non-seulcmeiit 
is  2crzsrz^cs£  6c  F  Angfctcrre ,  mais  encore  des. 
?XTi^Js  4:  ic  ti  Bccrçcgnc  ;  si  don  Carlos ,  fils  de 
P^xmcre .  tcuc  i  accTÎr  ,  le  fils  aine  de  Marie 
c<z  SI  3!c  £=ëc  bcnreroir  de  la  couronne  d'Es- 
raonc,  icrrryazxKdeSîdle.da  duché  de  Milan, 
&:  ic  trocres  les  acrres  posscsions  de  Charles* 
Qarx  ;  si  cSe  c  avoir  que  des  filles,  elles  auroicnt 
pocr  hérîrage  le  royaume  d'Angtctcrpe  &  d'Ir- 
kmde ,  comme  aussi  les  Pays-Bas ,  pourvu  tome^ 
fois  qu  elles  ne  se  mariassent  point  sans  l'aveu  de 
knr  frcrc,  lardiiduc  don  Carlos:  autrement , 
elles  n'auroient  que  la  dot  ordinaire  des  princesses 
de  leur  rang.  Enfin,  si  la  reine  n  avoir  point  d'eiH 
fans ,  Philippe  pcrdroit  toutes  prétentions  à  la 
couronne  d'Angleterre ,  qui  passèrent  aux  pliis 
proches  héritiers ,  suivant  Tordre  de  la  succession. 
Philippe  s'engagcoit  aussi  à  n'emporter  ni  vais- 
sdle,  ni  pierreries ,  ni  cfFcts  a^rtenans  à  la  cou- 
ronne; à  conserver  la  bonne  intelligence  qui 
rocnoit  entre  la  France  &  TAnglctcrre ,  &  à 
n  inrcirsser  en  rien  les  anglois  dans  la  guerre 
eorpc  Tcmpcreur  &  Henri  II  (a).  » 


^k)  Kytncxy  AcupM,  tom.  XFIj  Fr.  Goiwm^pof.  jjî; 
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En  lisant  des  articles  aussi  peu  avantageux  pour 
i'Espagne  &  l'Empire  ,  il  est  aisé  de  juger  que    i  j  J4. 
Philippe  &  Charles-Quint  éteient  dans  la  ferme 
résolution  de  les  violer,- dés  que  le  premier  auroit 
obtenu  la  main  de  la  reine.  £n  les  supposant  de 
bonne-foi ,  on  ne  pourroit  comprendre  quel  avan- 
tage ils  espéroient  de  ce  mariage^  dont  il  étoit 
douteux  de  voir  naitre  des  héritiers,  la  reine  ayant 
prés  de  quarante  ans.  Mais  Philippe  se  promettoit 
d  étendre  son  autorité  >  &  Charles- Quint  unissant 
l'Angleterre  à  l'Espagne,  &  les  Pays-Bas  contre  la 
France,  voyoit  briller  encore  Tespoir  de  la  monar- 
chie universelle ,  éternel  objet  de  ses  désirs  insensés. 
Si  ce  contrat  ne  pouvoit  satisfaire  l'ambition  &  la 
fierté  espagnole  ,  il  causa  ,  quelque  modérées 
qu'en  fussent  les  conditions,  une  profonde  terreur 
à  la  nation  angleûse.  La  mauvaise  foi  de  Tempe* 
jeur  dans  les  traités  étoit  connue.  Philippe  ajou- 
toit  aux  vices  qu'il  tenoit  de  son  pcre,  un  carac- 
tère féroce  ^&  n'avoir  pas  son  génie.  On  voyoit 
tous  les  états  soumis  à  l'Espagne ,  gémir  sous  un 
joug  tyrannique.  L'Amérique  en  Avoit  éprouvé  le 
poids;  les  Pays-Bas,  le  duché  de  Milan ,  le  royau- 
me de  Naples  &  de  Sicile  en  étoient  accablés  :  on 
croyoit  voir  l'Angleterre  au  pouvoir  d'une  horde 
de  barbares. 

Une  rébellion  fut  lauspice  de  cette  alliance. 
Au  milieu  de  la  douleur  &  de  la  crainte  qu'inspi- 
roit  la  vue  des  dfingers,  les  plus  turbuleos  entre^ 


4H  HiSTOIRÏ    b^ÉLïSABEtlt; 
[  ^^.   pnrcnt  Je  le»  dissiper.  Thomas  Wiat ,  Peter  Cat- 
rcv ,  tous  deux  chevaliers ,  cons[Mrèrenc  la  ruine 
ô^  p*ni  c>pa£nGl  &:  de  la  religion  catholique^ 
v.\a:rj¥  jc  v^izii  de  soulever  la  province  de  Cof- 
f^.vj^:liC .  le  duj ,  de  faire  prendre  les  armes  aux 
r".'  :ru£>  irtrjr.curcs  i  &c  Wiat  avoit  un  parti 
4^r.  u  .cir^c  Je  Kent  [  a).  L'impatience  de  Peter 
C^--*''^  rc  :^:  pcmv.r  pas  d'attendre  que  toutes 
b  rrc^n-c^  r-:»cr.:  concertées  j  il  arma  ses  soldats 
c  ...rc  '>z  w^n:  rr.irq;:c  pour  le  ralliement  gcné- 
--.     ^  cr.Ci'i  ic  ïcircrJ  découvrit  le  comfdot; 
.  -.".x  .  'c:  .  j;n  ;c  nsnps  de  passer  en  France» 
.    .  .  ^  -  .irM',-*. .  c.iTrdnc  par  sa  foiblesse  ordi- 
•:..-,  ..:>   .::v:  •M'jcirir^^n  qu'il  ctoit  încapa-*' 
: .,  .V  .   r.iiiirr    r.  :  si^is:  de  frayeur  à  cette  nou- 
.  c.iî-:*  r»'i-*::^:r2n:imcnt  la  capitale  ,&  se 
.  -  v.^  V— -> ,  c  :^-  :î  r.irha  de  faire  révolter 
-     •....*  .- -^r  c-^  ^r  Vi^rkk  &:  de  Leicester  » 
.  .   •  ",  .  *:t.Li:i?^i.-r.  le  suivit  de  si  près, 
.  .      -..:  JCcrfTcrser  SCS  gens,  &desc 
.  !.     ..-  .\:  j5S?  Tisiij:  :  celui-d  se  fit  un 
-  ,^  .'w  ..  c.ij:  ieiccouvrir  sa  retraite.  U 
*  ■    ^w  ^   c^^^  1  lonsfrrs.ou  son  cmprison- 
.     .  ^  ^  \xr    r  l^-^^.'^^^^ic.:e:^opa^infor- 

■  V  ^.  .       «r  srr:  cv.:  1  "uendoit  elle- 
,    .     V  ..     -,^c.  >c...  1  -;rc:c  irs  rebelles,  agit 


V       .w  .vi--i  ^i*:^^,  iH.  XKIs  Fr.  G»: 

•  Ni-    -♦  > 
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ttVec  plus  de  réflexion ,  &  fut  d'abord  plus  heu-    1554* 
teux.  Abandonné  par  une  partie  des  siens ,  secondé 
|>ar  ceux  qui  se  détachèrent  du  parti  des  royalistes  ^ 
il  pénétra  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  La 
reine   effrayée,    envoya  Edouard  Hastings  & 
Thomas   Cornvallis   demander   à   ses  troupes 
Tobjet  de  leurs  prétentions.  Wiat  répondit  qu'il 
vouloit  le  commandement  de  la  tour  de  Londres^ 
la  garde  de  la  personne  de  la  reine,  le  chaa-^ 
cément  des  membres  du  conseil,  &:  le  refus  des 
offres  du  prince  d'Espagne.  De*  pareilles  pro- 
positions ne  pouvant  être  acceptées ,  Wiat  entra 
dans  le  fauxbourg  de  Sovthvark  le  1  février  à  la 
tète  de  4000  hommes.  Il  défendit  à  ses  gens 
la  moindre  violence ,  &  menaça  de  faire  pendre 
le  premier  qui  oseroit  enfreindre  cet  ordre.  Le 
fauxbourg  de  Sovthvark  est  séparé  des  autres 
*  par  la  Tamise  :  il  s'étoit  flatté  que  la  ville  de 
Londres  se  déclareroit  pour  lui  s  mais  il  trouva 
le  pont  si  bien  gardé ,  qu'il  n'osa  pas  tenter 
d'en  forcer  le  passage.   Il  tint  en  cet  endroit 
lin  conseil  de  guerre  ;  &  il  n'y  prit  pas  le  parti 
le  plus  avantageux  à  ses  vues  >  il  auroit  dû  re- 
tourner dans  les  provinces  qui,  moins  voisines 
de  la  cour  &  moins  retenues  par  le  respect  & 
la  crainte,  sont  plus  faciles  à  persuader.  Là^ 
il  auroit  pu  se  former  une  armée ,  ensuite  la 
conduire  à  Londres ,  &  causer  à  la  reine  de 
grandes  inquiçtudcs.  Mais  U  s  obstina  imprudem^^ 


4l<   HiSTOIXE  D'ELISABETH, 
ISS4    ment  à  encrer  dans  la  ville  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  commaudoit.   Dans  la  nuit  du  4 
au  5  ,  avinc  passé  la  Tamise  à  Kingston ,  il 
e::r<i  par  Uideparck ,  espèce  de  cours  à  Tentrce 
de  Londres  >  &  au  •  lieu  de  pénétrer  par  la  m» 
Holbom  ,  qui   Teût  conduit  au  centre  de  la 
vdle,  il  passa   du  côte  de  \ritheall.  Milord 
CKi^tcn  le  Lusia  s'engager  au  milieu  des  croupes 
doat  U  ravoit  environné  ;  &  attaquant  ce  foible 
corps  ^u  moment  où  il  ne  s'y  attendoic  pas , 
k  oispcrsa  tjtftfcmcnt  i   il  n'en  resta  auprès  de 
Wux  que  5C0  hommes.  Cependant  il  pénétra 
lifiqu^L  Li  pv>rre  de  Lidgzzt^  qu'il  trouva  fermée 
A  «tte  vue  le  courage  &:  les  Forces  lui  man- 
cjQcrent»  il  hic  pris  par  un  hérault  d*armes  (a). 
Di.ii  uii  nxxiven^ent  si  tumultueux  la  reine  re- 
tbjL ,  q'jciqu  cîfriyée ,  de  se  retirer  à  Ta  tour , 
&:  >c  reri^viat  avec  ses  temmes  &  ses  aumô-* 
ocr? .  e'Ic  li-CiM  des  prières  à  l'Etre  suprême. 

^.\-rcr.-iiac  cent  quarante  -  huit  personnes 
hr:ci::  vx-urucs  de  sa  rigueur;  on  en  conduisit 
ix\  sX.*^  i  >cs  p:^^îi  la  corde  au  cou  :  ceux-ci 
occ^-rc,".:  leur  jricc  ea  Faveur  de  leur  nombre 
;^:  kV  li  Sissosc  de  leur  extraction.  Son  rcssen- 
c  ;iv.^:  ^.^:':^  s^r  de  plus  illustres  tètes  ,  & 
irv:tv.vji  ::vii«  IcsrvHr  de  la  nadonl  Viat  avoic 

{y  !fc'?'>« , . :^    Il  i  >sc%e .  r^-  €\\i Foi ,  %cL  IlL  Av.. 

charge 
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chargé  dans  ses  interrogatoires';  .itf  ^cbmtc  de  .1554. 
Devonshire  &  la  prinçeise  Elisabecl^  >  il  cspéroit 
qu'à  l'appui  de  ces  eranâs  noirlS ,'  toû  pcut-ctrc 
pour  avoir  dénonce .  les  personiïes  'oui  les  por- 
roient,  il  pourroic  obtenir  sà'çrice.  U  étoit 
feciie  de  prévenir  Màrîc  contre  leS  ôSféts  de  sa 
haine:  elle  fit  arrêter  ia  soéùr  &^lV<^ôhïte.. Elisa- 
beth étoit  malade ,  lorsqu'on  hiî  îf^rtiÎBa'l^ôrdre 
de  ta  reWs  on  nwt  pour  son /éUt'  àUduti  autre 
éj^ard  que  celui  dé  la  Conduire  à  petites  ;jdurnce$'. 
Elle  fût  mçnéê  ^  Londres  comme'  prisotlniére 
d'état:  on  l'interrogea  Cbmnic  telÊTî  elle  hîà  lÀ 
crimes  dont  elle  ètoit  accusée  '"&''prôtestâ  qu'elle 
avoir  ignoré  la  conspiratiort.  Ôà'vpulqt  la  sur- 
jirciicfre,  en  lijt  disant  que  Iç  comte  dé  Devonj- 
hîre  a\^ôît  toUt  a^ôt/é,"^  môme ''soft  i  intèttigeiitc 
avec  elle;  màti^ièÉtè  J)èjiétt^^  ^^die'dc  ce  di^ 
cpàrs 5  & ,  sâni^^upçôifter  febdfaîté^m'lë clëeït- 
>3re",  cUccôntihua  d*àffirmèr  sa'pîfopre  iniidcéncé. 
Après  "l'intèrrogati:jirê ,  elle  hit  conduire  a  fit 
tbur .  I^our  reffriy^^  davantage  ^ort  ïa  Qt  entrer  par 
li  pôf te  destinée  aux* criminels  de  lësc-majestés  oh 
lui  ^a,  les  personnes  de  sa  suite ,  on  ne  mit  auprès 
d'elle  que  des  catholiques  dévoués  aux  volontés 
de  ik  reine  ( a).  Cependant  Wîat  ayant  perdu 
Tcspoir  d'obtenir  sa "gface>  déclara  dans  sa  prison^ 


{a)  Goâvrîn , Burnct ,  iiid.  Fox ,  vel:  ïll.  Mlm. de  Sirypc» 
W. ///;  Hayv^oody  Hi>/.d*Eli$4bccli, 

Tome  I.  D  d  ' 


4i8    Histoire   h'Élisabeth, 

^  5  54-  ^^^'^  ^^^^^  calomnieu^ment  impliqué  la  princesse 
&  le  comte  de  Devonshire  cUns  son  interroga* 
toire  y  qu'il  les  déchargeoit  devant  Dieu  de  toute 
accusatbn  ;  &  afin  qu  on  ne  tint  point  secrctce 
cette  déclaration  ,  il  la  réitéra  sur  Téchafaud 
devant  tout  le  peuple  (a).  Son  discours  ten- 
versa  les  projets  de  la  rdne  >  si  elle  avoir  eu  le 
dessein  de  faire  périr  sa  sœur  en  cette  occasion  ^ 
elle  dut  ctre  confondue ,  lorsqu'elle  vit  combien 
ce  crime  seroit  dangereux  après  le  discoun  de 
.W^iat.  Elle  sç  permit  seulement  de  la  retenir  xa 
.j>risoq  contre '  tpute  justice  ,  sous 'le  prétexte 
d'ôter  aux  m^dntcns  les  moyens  d'agir  &  de  se 
rallier  sous  son  jtibm,  (t). 

La  rebçlltQa  eut  dés  effbts  plus  funestes  pour 
Jeanne  Çray,  sçn  pcre  &  son  mari.  Cette  infor- 
tunée avoir  mc.(P$  ignoré  la  conspiration;  &  Wiat 
nç  l'ayant  p4s  chargée  dans  ses  interrogatoires,  ne 
j)arç)i«Qit  pas  avoir  eu  dessein  de  la  servir..  Le 
^scul  coupable  qui  put  faire  naître  quelques  soup- 
çons, étoit  le  duc  de  Suffolck;  mais  il  ne  voyoit 
point  sa  fille ,  &:  l'amour  paierneî  pouvoir  l'avoir 
égaré  sans  qu'elle  en  eût  été  complice.  Cepen- 
dant Marie  donna  ordre  qu'on  exécutât  la  sen- 
tence prononcée  dès  Tannée  précédente  ,  contre 

(  tf  )  Fr.  GodvÎD ,  pag.  j 45. 

(^)  Tous  les  aucean  ci*dcs$us  nommés  font  meacicm  de  ces 
faits. 


ït$  trois  prisonniers^  Jeanne  Gray  ne  doutoit  ik^j^ 
point!  qu  elle  ne  fut  la  victime  du  premier  soup- 
çon de  cette  princesse.  Elle  attcndoit  depuis  $\k 
mois  rinstant  où  son  arrêt  de  mort  lui  seroit  pro- 
noncé ,  &  elle  étoit  prêté.  Un  habile  Théologien  ^ 
.envoyé  par  la  reine .  vint  I  exhorter  à  embrasser  la 
foi  catholique.  Ce  fût  inutilement  v  elle:  défendit 
les  dogmes  de  la  réfôrmation  avec  Une  éloquence» 
une  précision  &  une  présence  desprit  qui  surpri- 
rent le  missionnaire.  Le  zcle  qu'elle  montifa  pour 
ia  religion ,  est  moins  surprenant  en  .ces  circons- 
tances ,  que  le  détaCrbement  de  la  vie.  dans  une 
femme  de  dix-sept  ans.  La  veille  de^h  t^xépu- 
tion ,  le  lord  Guilford  2pn.mari>.d€man^  de  k 
voir  encore  une  foîs  )  on  le  lui  perthiry:  miûs  elle 
le  rt;fusai  t<  La  tendresse  de  nos  adkux  ,:hii  écri- 
voit-elle  ^  amollir0it  trop  nos  âmes  j  ap  moment 
où  elles  ont  besoin  de  toutaes  leurs,  forces^  Cette 
séparation  ne  doit  durerqu'un  moment ,^  nous 
nous  rejoindrons  bientôt  dans  Ifc  séjourd'une  éter-^ 
nelle  félicicéi»  Elleemploya-cedcrnter  jouràécrire 
k  son  père  &  à  le  consoler.  Sans  dôutcf  ileil  avoit 
besoin  >  son  ambitipn  çoûtoit  la  vie  à  sa  fille ,  à 
son  gendre. &  à  lui-mnême  :.lo]n  de  lui  reprocher 
les  malheurs  qu'il  avoit  fâssettibtés  sur  dlef,  elle 
Cherchoit  à  lui  insj^ircf  le  courage  nécessairef 
.  pour  supporter  les  siens ,  &  par  l'espérance  d'une 
meilleure  vie ,  Texhortôit  à  sortir.dfe  ccUcrci  sans 
regret.  Tous  les  citoyens ,  justes  ou  injustes.^ 
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^5^4*  déploroienc  son  infortune.  Morgan,  l'un  de  ses 
juges  ,  un  de  ceux  qui  râvx)ient  coudamnce  ,  en 
conçue  des  remords  si  vifty  qu'il  fut  saisi  d'une 
fièvre  ardente ,  &  que  dans  les  égaremens  d'un 
délire  terrible,  il  s'écriott  à  tout  moment  :  Jeanne 
Cray  y  Jeanne  Gray  !  qu'on  Vote  de  mes  yeux  {a). 
L'instant  fatal  arriva.  La  reine  avoit  projecé  deb 
faire  mourir  elle  &  son  mari  en  même-temps  sur 
le  même  échafaud  \  mais  le  conseil  craignit  que  cet 
odieux  spectacle  n'occasionnât  un  nouveau  tumiil* 
tc\  il  fot  arrêté  que  Jeanne  Gray  seroit  exécutée 
danssaprison.  Elle  vit  passerGuilfbrd  qu'on  moioit 
au  supplice  \  ils  se  donnèrent  au' travers  des  grilles 
d'une  fenêtre  les  derniers  signes  de  leur  affection  > 
bientôt 'après  elle  vit  rapporter  son  corps  san- 
glant &<  privé  de  vie,  &  au  ttiême  instant  en 
vint  la  djerchcr.  «  Je  suis  prête,  dit-elle  »>.  Le 
gouverneur  de  la  tour ,  plus  consterne  qu'elle 
mêm^  lui  demanda  pour  dernière  faveur  quel- 
que chose  qui  lui  eût  appartenu.  Elle  ouvrit  ses 
tablettes ,  y  écrivit  trois  maximes  en  anglois ,  en 
grec  &  en  latin  sur  la  mort  de  son  mari ,  &  les  lui 
remit,  [b)  Elle  monta  sur  Téchafaud  d'un  pas  libre 

(  fl  )  Bjimet  j  Uv.  I,  partf  IL  .  • . 

(^)  Le  sens  en  étoic,  <«  que  {a  justice  humaine  venoic  de 
réduire  au  néant  la  dépouille  mortelle  de  son  mari ,  mais  (fx, 
la  miséricorde  divine  saaveroit  son  ame  \  que  sa  faute  méri* 
toit  peut-érre  parmi  les  hommes  ,  éi  selon  leurs  maximes ,  m 
châtiment  sévère  s  nuis  que  du  moins  sa  jeunesse  &  son  iocx- 
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Rassuré,  &  dit  en  peu  de  mots  quelle  avoit  15541 
otfensé  Dieu ,  en  acceptant  la .  couronne  qui  ne 
lui  appartenoit  point  ,  mais  que  sa  conscience 
éroît  en  repos ,  parce  qu'elle  n'avoit  ni  recherché 
ni  dcsiré  cette  pompe  :  elle  ajouta  qu  elle  mouroit 
dans  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ ,  &  qu'elle 
espéroit  être  sauvée  par  la  miséricorde  de  Dieu. 
Ayant  ensuite  demandé  les  prières  de  l'assemblée 
&  fait  la  sienne ,  elle  ôta  elle-même  une  partie 
de  SCS  habits >  &  dit  ea  posant  la  tête  sur  le  billot: 
«*  Seigneur ,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains.  »: 
Sa  mort,  aussi  touchante  que  sa  vie  avoit  été  pure» 
imprima  dans  l'esprit  des  anglois  un  sentitpent  égal 
de  terreur  &  de  pitié  (a).  Le  duc  de  Suffolck  fut 
exécuté  trois  jours  après  elle  :  l'idée  toute  récente 
du  supplice  de  sa  fille ,  ne  laissa  dans  lame  du  peuple 
nulle  place  à  la  compassion.  Cependant  il  ;nounit 
plus  méprisé  que  haî,  &  porta  sur  l'échafaud  la 
même  foiblesse qu'il  avoit  montrée  pendant  sa  vie) 
il  n'inspira  nul  ressentiment ,  &  ne  laissa  aucuns 
regrets.  Le  lord  Gray^perdit  aussi  la  vie.  Nicolas-* 
Troghmorton ,  accusé  d'être  complice  de  Wiat ,  fut 
jugé  à  Guilldall ,  &  absous,  parce  que  les  preuves 
ne  parurent  pas  suflSsantes.  La  reine,  irritée  d'un 


p^fknce  pouvoîcnt  l*exci]scr  -,  <ja'cnc  espéroit  qu'il  trodveroft 
grâce  devant  Dieu  &  devaoc  la  postérité. (^Hcjlm, pag,  1^7.) 
(  «)  Heylin,  ibid^oT  ^  vol.  III ;  Burnet,  ibid,  Âniu  de 
Codfrin.  Aa.pubL  tom»  XFl  ;  Fr.  Godwin ,  pag.  34). 
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1 5  54«  ^rrèc  qui  trahissoit  son  rcsscndment,  redot  Tac^ 
cusç  en  prison  contre  toutes  les  loix,  &  fie  payer  à 
chaque  juge  une  amendé  de  mille  52:  deux  mille 
livres  sterlings.  {a)  Cette  injustice  devint  (atakà 
plus  d'un  accusé)  les  arrêts  de  mort  prononcés  stir 
de  simples  présomptions ,  se  multiplièrent.  La  sou* 
veraine  fit  jeter  dans  les  prisons  tous  les  citoyens 
qui  lui  parurent  suspects  \  &:  ses  craintes  augmen? 
tant  avec  le  nombre  &  la  haine  qu'inspiroient  soi 
V  olcnces ,  elle  ordonna  une  revue  générale ,  fit  saisir 
&  déposer  toutes  les  armes  dans  ses  forteresses. 
Elisabeth  lui  étoit  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle 
n'osoit  pgs  étendre  sa  vengeance  jusques  sur  elle  : 
o'.Ic  lui  parut  traitée  avec  trop  de  respea  &  de 
douceur  à  la  tour  de  Londres  ;  la  complaisance  du 
gouverneur  lui  devint  suspecte  i  elle  la  fit  trans- 
férer au  château  de  Woodstock ,  sous  une  garde 
sûre.  Elle  y  fut  d'abord  servie  avec  les  respects 
qui  lui  étoient  dûs ,  par  milord  Williams,  à  qui  la 
garde  en  étoit  confiée.  La  reine ,  instruite  des 
égards  qu'il  avoir  pour  Elisabeth ,  la  remit  entre 
les  mains  désir  Henri  Bennefield,  dont  le  caractère 
somb  c  &  farouche  étoit  plus  conforme  aux  ordres 
rigoureux  dont  on  le  chargeoit.  Le  comte  de  De- 
VQnsbirç  fut  confiné  au  château  dç  Fotheringuay, 

(  tf  )  Burncr  ^  iiU.  Fox,  voL  III  ;  Stove  »  pag.  6%^  i  Baker , 
pag.  )  10  s  Mém.  de  Strype  ,  voL  111  f  lapin  Tboyias,  /rfk 
XH'  Procès  d'itai ,  in^fii.  vqLJ,aiui.iS54^ 
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^  L'empereur  continuoit  les  négociations  pour  1554* 
le  mariage  de  sbn  fils  s  il  &voic  envoyé  par  son 
ambassadeur  des  sommes  tres-considérables ,  des- 
tinées à  payer  les  voix  du  parlement  qui  devoit 
être  convoqué  à  cette  occasion  ,  &  à  gagner 
la  noblesse.  Ce  moyen  de  corruption  y  inconnu 
jusqu'alors  en  Angleterre,  ou  du  moins  trcs-rarc, 
eut  un  prompt  succès  5  cependant* ^  comme  on 
n'arrive  point  des  le  premier  pas  aux  derniers 
degrés  de  la  corruption  ,  le  parlement  fut  plus 
éclairé  &  moins  docile  que  l'empereur  nel'auroit 
voulu.  ILfut  assemblé  le  1  Avril.  La  chambre 
des  communes  étoit  vendue  à  Philippe  :  elle 
souscrivit  au  mariage.  Lesmembrei  de  la  chambre 
haute  ne  s'y  opposèrent  pas  -,  mais  le  premier 
édit  annonça  des  vues  secrettes ,  que  de  fortes 
raisons  parurent  avoir  suggérées  ,  quoique  per- 
sonne ne  les  pénétrât  encore.  Le  préambule 
portoit  :  «  que  la  reine  avoit  succédé  légitime- 
»  ment  à  fa  couronne  ;  mais  que  toutes  les  îoix 
»  ayant  été  faites  par  des  rois ,  &  de  plus,  ayant 
i»  remis  à  la  personne  du  rôties  droits  de  l'auto- 
••  rite  souveraine,  il  se  poorroit  trouver  des  gens 
m  qui  disputeroient  à  la  reine  ses  prérogatives  &c 
t>  son  pouvoir.  Le  parlement  dcclaroit  donc  que 
f*  le  droit  public  d*Angtcterrc  attachoit  à  ta 
»  couronne  le  privilège  dé  la  souveraineté,  soit 
>»  qu'elle  filt  sur  la  tête  d\\ï\  pnnce  ou  d*unc 
^  princesse  î  que  tout  ce  qui  ctoit  dâ  à  un  roî  j 
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<  54.  »*  étpit  dû  à  une  reine ,  que  la  puissanccdc  Marie 
»  n  etoit  pas  moins  étendue  qpe  telle  des  rois 
>•  SCS  prédécesseurs ,  &:^u*aucun  titre  ou  droit 
•>  quelconque  n'en  pouvoir  résulter  en  feveur 
t)  du  prince  d'Espagne ,  soit  comme  le  possédant 
^>  par  la  faveur  du  peuple ,  ou  de  quelque  autre 
»>  manière  que  ce  pût  être.  »>  On  ne  pouvoit 
pénétrer  dans  la  chambre  haute  l'eprit  de  cette 
déclaration  :  personne  dans  le  royaume  n  avoir  ,. 
mis  en  doute  les  droits  légitimes  de  Marie.  Gar- 
dincr  seul  connoissoit  les  puissantes  raisons  qui 
ayoient  dicté  cette  partie  de  Tédit.  Un  anglois 
de  basse  extraction  ,  homme  intrigant  &  d'un 
esprit  dangereux  $  mis  en  prison  sur  les  ordres  de 
la  reine,  pour  avoir  soutenu  dans  un  écrit  les 
prétentions  de  Jeanne  Gray ,  obtint  sa  liberté 
par  le  crédit  de  plusieurs  personnes  de  la  cour  ; 
rentré  sous  les  drapeaux  des  rebelles ,  il  fut  repris, 
convaincu  de  trahison ,  &  condamné  à  mort.  Un 
des  ministres  de  l'empereur  l'ayant  encore  sauvé 
cette  fois ,  il  lui  remit  par  reconnoissance  un  plan 
d'administration  ,  suivant  lequel  Marie  auroit 
réglé  les  aSàiresde  la  religion,  rétabli  les  cou- 
vents ,  avancé  ses  créatures ,  ruiné  ses  enne- 
mis &  gouverné  ses  états  par  sa  seule  volonté  > 
il  proposoit  ce  plan  aux  Espagnols  ,  soit  que 
Marie  se  regardât  comme  souveraine  légitime, 
ou  comme  montée  sur  le  trône  par  droit  de 
cbnqtfvtc  i  ajoutant  que  dans  ces  deux  supposi- 
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dons,  elle  n'étoit  point  obligée  de  se  soumettre  1 5  54* 
aux  restrictions  que  le  parlement  avpit  mises,  en 
diflFérentes circonstance^ ,  à  lautoritê  des  rois.  En 
même-temps ,  Philippe  fit  publier  en  Angleterre 
une  généalogie  controuvée ,  par  laquelle  il 
prétendoit  être  descendu  de  la  maison  de  Lan-^ 
castre.  Ces  deux  actes  préliminaires  sembloient 
annoncer  que  Philippe  avoit  dessein  d'agir  en 
maître  sous  lautoritê  arbitraire  de  sa  femme ^ 
&  d'imiter  ensuite  la  conduite  de  Henri  VII , 
qui,  n'ayantd'autres  droits  que  son  mariage  avec 
rhéritiére  de  la  maison  dTorck ,  s'étoit  saisi  du 
gouvernement  &  s'en  étoit  rendu  maître  absolu. 
L'auteurde  ce  projet  l'ayant  donné  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  »  ceux-ci  le  remirent  à  la 
reine  s,  mais  croyant  la  âatter  par  Tidéc  d'une 
puissance  absolue ,  cette  princesse ,  qui  ne  con- 
noissoit  ni  le  pouvoir  des  loix ,  ni  les^  droits 
du  peuple  ,  ni  les  bornes  de  l'autorité  royale  » 
ne  comprit  pas  même  l'étendue  d'un  pareil 
despotisme  ^  &  ,  le  regardant  comme  inutile 
pour  accroître  sa  puissance ,  elle  remarqua  seu- 
lement quelle  avoit  fait  serment  de  se  soumettre 
aux  loix  du  royaume  »  &  que  ce  seroit  violer 
ce  serment  que  de  s'y  soustraire.  En  consér 
quence ,  ne  se  donnant  pas  le  temps  d'examiner 
ce  projet ,  ou  n*ayant  pas  assez  de  lumière  pour 
le  comprendre  ,  elle  le  remit  à  Gardîner 
comme  ucie  chose  indifierente,  en  lui  ordonnant 


-^i    Z:-TTflI    rElIÇABETH, 

"sg^  i  !iç-^  r:e  j:  les  xsbassaneun  Ispst- 
incii  ?^!?r:a:ur:t  icri  -e rtà  rroicts  i  U  reine , 
îcsr  Trnc  r«i  uriir^icr  r«?rr  •  us'jrycr  parla 
i:r:-  r:e  z^z^^'.c^  H iziif^rr-  Frémissant  du 
im^tr  :u  :a  txs  ^nirenr  îrs  consdnirioos 
fent'ar-gTci.g  ic  Trcir ,  il  cour::  chez  la  reine , 
te  b.  lircTi-TC  i'ibori  pir  les  inrcrccs  de  la 
rdiccc ,  îii  prescrira  ce  plin  comme  pemi- 
-yyir  les   chcses  sainces;  il  réussit  à  ,1m 


■Bcirer  Li  pfcs  griaic  ir.dtgnation  pour  cet  écrit  î 
die  !e  ;cn  aa  teu ,  &  cht  à  l'ambassadeur  d*Es- 
po^c  Je  ne  Ici  en  fanuis  parler;  celui-d,  ne 
dootanc  point  qu'elle  n'eût  prévu  l'atteinte  qu'on 
prctendoit  porter  aux  loix  d'Angleterre ,  observa 
le  silence  qu'elle  lui  avoir  imposé.  Cependant 
Girdicer  les  trompant  tous  deux ,  &  craignant 
qu'on  iour  Philippe  ne  consommât  ce  que  son 
ambassadeur  avoir  osé  commencer»  sollicita  au 
parlement  cette  déclaration  par  laquelle,  sans 
détruire  les  droits  de  la  reine  ,  &*  sans  qu'elle  le 
sùt^  engagea  cette  princesse  à  rcconnoîtrc  l'auto 
ricé  des  mêmes  loix  auxquelles  s'étorent  soumis  les 
rob  ses  prédécesseurs  (tf).En  môme-temps  il  se  hâta 
de  faire  ratifier  les  articles  du  contrat  de  mariage, 


^  j>  Cette  întTTguc  fut  r^velfc  au  comce  de  Lcicester ,  sous  le 
K^(K  «i  E!i^Hcth  ,  par  un  nommé  Fletvood ,  qui  lui  en  fouroic 
KHMCi  les  prctTcs.  Bumci ,  liv.  III, pan^  IL 
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&  d'amplifier  ceux  qui  veilloient  à  la  conser-  1 5  54* 
vation  des  loix  nationales.  Marie,  qui  neconi- 
prenoit  le  sens  politique  d'aucune  ordonnance  , 
ctoit  satisfaite  die  voir  approuver  son  mariage. 
Elle  donna  au  prélat  toute  sa  confiance,  &c 
l'ambassadeur  impérial  ne  put  la  détruire  ou  n'osa 
le  tenter. «Une  image  séduisante  de  letat  qu'elle 
alloit  embrasser ,  lui  avoit  inspiré4>our  le  prince 
d'Espagne  une  passion  qu'elle  pouvoir  à  peine 
contraindre  :  son  impatience  étoit  plus  forte  que 
les  loix  de  la  raison.  Peu  de  fl|^mes  ,  dans  le 
plus  grand  éclat  &  les  première^  illusions  de  la 
^uncsse,  ont  eu  un  empressement  plus  vif  que 
celui  de  Marie,  à  former  le  lien  conjugal 5  peu 
de  reines  l'ont  montré  comme  elle  par  les 
aaions  &c  par  les  discours.  Son  amour  n'étoit. 
pas  exempt  de  craintes  ;  la  froideur  de  Philippe, 
qui  ne  lui  avoit  pas  écrit  une  seule  lettre  parti-  . 
culiérc  ,  leurs  âges  si  dilïcrens,  le  désir  &  l'espoir 
de  plairç ,  la  défiance  de  ses  charmes  ,  les  soins 
employés  pour  suppléer  au;K  graces-de la  jeunesse, 
les  dangers  du  vpyage ,  la  flotte  francoise,  alors 
maîtresse  de  la  men  toutes  ces  alarmes  qu'augmen- 
toit  lesilence  de  la  nation,  marque  du  mécontente* 
ment  général,  rendoient  Marie  incapable  de  toute 
nfFaire,  ou  plutôt  de  toute  réflexion  (  a). 
Ce   prince  tant  désiré  arriva    enfin  le    20 


(  a  )  Mém.  Stry pc ,  i»L  IH;  Burnct  ^  //v.  U  ,  part,  IL 


â 


4iS  HisToïKE  d'Elisabeth» 
)iiiUet  à  Southampcon.  U  ^poita  en  Angleterre 
le  flegme  &c  la  fierté  espagnoles ,  l'asservissement 
aux  étiquettes»  &  l'anâncion  du  fib  de  Charles- 
Quint.  Sa  personne  &  son  maintien  déplurent 
généralement  aux  anglois.  Il  entra  dans  la  viOe 
1  epée  à  la  main ,  soit  que  ce  fut  un  usage  de 
son  pays ,  ou  qu'il  imaginât  prendre  possession  de 
l'Angleterre  comme  d'un  pays  de  conquête.  Le 
maire  de  Southampton  lui  remit  les  clefs  de  la 
▼ille  :  il  les  prit  sans  dire  un  mot ,  &  sans  aucune 
marque  de  biG^^iUmcc  (a).  La  reine  vint  au- 
devant  de.  lui  jusqu'à  Winchester,  où  le  mariage 
fut  célébré ,  &  la  bénédiction  nuptiale  donnée  par 
Gardincr  {i).Sx conduite  hautaine  détruisit  l'ef- 
fet qu'on  s'étoit  promis  de  ses  libéralités.  Il  avoir 
apporté  des  sommes  immenses  >  quelques  actes  de 


( tf ) Fox ,  voL  lUyKtjXm^pag.  3^;  Borocc,  M<L  Baker, 
pag.  5i«i  Strype,  voL  IIL 

(  ^)  Hume  rapporte  que  le  mariage  fat  cél&ri  à  Vestmins* 
ter.  Cependant  il  est  prouvé  par  les  actes  poblics  «  qa'il  fut  en 
eftt  célébré  à  Vînchester,  de  que  ce  fut  «omtne  mari  de  la 
leine ,  quel  Philippe  entra  dans  Londres  avec  elle.  Home 
rapporte  «  d'après  sir  ^Tilliams  Mousoo ,  que  ramtnd  anglois 
tira  sur  la  âotte  espagnole  ,  lorsque  Philippe  étoit  encore  sur 
son  bord  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  bzissé  U  perroquet ,  comme 
cne  marque  de  déférence  due  à  la  flotte  angloise  dans  le  canal: 
•c  conduite  très -rigoureuse  «ajoute  Thistorien ,  &  très-différente 
de  l'esprit  qui  réj^noit  dans  ce  temps  là.  »  (  fl/j/.  di  Tud.  tmtu 
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bienfaisance  lut  auroienc  acquis  des  hommages  .1554. 
réels ,  s'il  les  eut  accompagnés  par  clés  manières 
affables.  Il  fitihectfe  en  liberté  vn  grand  nombre 
de  prisonniers.impliqués  dans  les  afiàires  de  Jeaiujc 
Gray ,  &  dans  la  rébellion  de  W^iat  »  tels  que  les 
deux  frères  de  Northvimbcrlaiid.&  Robert  Du^- 
ley,  le  dernier  di  ses  fils  y  maisjia  reine  ne  put  ^ 
résoudre  à  £aire  grâce  aux  hér.^tiquçs  :  ils  furent 
exceptés  de  ramnistie.  Ce  fut.^^uan  Philippe  qpi 
chercha  ;  par  ifnc  autre  grac^pkis.  intéressantq^fà 
plaire  aux  anglois  >  du  n:K>ins  on  attribua  pour 
lors  à  ce  dessein^  se^soUiçitiapqfis^ auprès  delà 
reine ,  en  faveur  dlélûabetb:»  mai$  soit  que  oe 
fôt;d  abord  un  a£te'de.poUtiq!K;  pu  un  sentiment 
de  générosité)  «dans  la  suite  ^JH  jraÂsoQr;d'4tat  }m 
rexidit les întérè&dç'la pi:inces$e;^ssi iqhers  que 
lei;âens.  Lofrsqu'}f;ji]gea  par.flgÇj  la  mauvaise 
santé^  les  infârmité^  de  la  reioq.^  qu'il/i'en  dévoie 
point  eipérei!>d;eo^s ,  &jq^e  même  sa  vie.ne^ 
pouvoit  être  longue  ^11  vit  que  si  l'on  sacrifiât 
Elisabeth  zM  soupçons  de  Maqe  »<  la  couronfi^e 
d'Ângleterrepasseroit  sur  la  tête  de  Marie  Stuart» 
reine  d'Ecosse;  ilpensa  que  la  Fj-juice  deviendcoft 
trop  puissante  par  Ja  réunion  de  deux  royaumes , 
&  crut  qu'etr  se  conservans  l'espoir  d'épousqr 
Elisabeth  yh^reconnoissance  lui  feroit  obtenir  c^e 
cette  princesse  des  droits  plus  étendit!  sur  le  gou- 
vernement du  royaume  d'Angleterre.  En  sauvant 
Elisabeth  innocente  du  crime  de  rébellion ,  il  fallut 


à 


^.-     5:îrc::i2  dElisabeth, 
iiûura   rrrirngs  '^  '-"■  chercher  le  cardinal 
?aîc  In  1  sffnc  ^uic  eccore  ra  de  rois  ni  de. 
,  ^.i^x:  -e  Œtrer  kx  pirfcmcnc ,  précc- 
o:  IC33  ns  rces  &  cfe  deox  bconcts  de 
crmcae.  Pîmiroc  S:  Mirlc  j  entrcrenc  ainsi  ; 
SB^   ^u  ccaiuc  atrirîcracnt  à  k  nadon.  Le 
icçzc  r-jv:  im^i  le  ix  i  Londres  :  on   ne  lui 
K  pcBZ  j  cacnx  sotermene ,  parce  *qiie  la  juris- 
iarrc  «a  pœc  neoic  pas  exxore  rétablie  par 
ïaszcxiz  zcob|Qe.  L?nqa'il  ent    été  admis  à 
lAzocacr  oarrseJicfC  de  û  rcice  &  de  Philippe , 
û  acvsa  Lz  saosf  Je  sj  lé^r^tioa  acx  chambres 
Âi  piriensea  ;  il  ks  exhorta  par  on  long  dis- 
crxn  X  se  nmectre  sous  1  obéissance  du  Saint- 
VT*.  Al  lear  àidbrx  c%e  le  pjfrar  arvytrsel  de  la 
iBTinssaPj  J',^s-si  ci^is:  T&ir  les  ramener  au  berçai/ j 
£is  ,'.l:  «r.  Jidxr  ier'jis  si  Ityrrg^temcs  dans  tègart' 

Cr  iiaco'jn  caosa  one  tcHe émotion  à  la  reine, 
c^  ^<:  ^"rjc  avoir  senti  le  mouvement  d'un  enfant 
43=s  SL  n  sein  ;  elle  le  dit ,  &:  quelques  flatteurs  se 
birmmc  de  le  répandre,  en  ajoutant  qqe  comme 
NiirxJcia  avoit  tressailli  dans  le  sein  d'Elisabeth 
X  hi  '.-oix  de  la  Vierge  ,  Thcriticr  du  tronc 
c  A.'^:^w'rrc  s'étoit  ému  à  la  voix  du  vicaire  de 
.•>."v:s-Chnst,  représenté  par  son  légat,  La  reine 
rr:  >.^rter  i  Bonncr  Tordre  de  faire  chanter  un 
: ,  :^  un  dans  l'église  de  Saint-Paul,  &  d'ordon- 
:^«^  ^^-N  rrtsrrcs  pour  Thcureiix  événement  de  sa 

grossesse 
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grossesse.  Le  29  ,  les  députés  des  deux  chambres     l  5  54* 
du  parlement  dressèrent  une  requête  par  laquelle 
ils  témoignoient  à  Marie  &  à  Philippe  ,-*  qu  ils 
$c  repentoient  de  leur   effroyable  révolte  ^  &  di^ 
schisme  horrible  qui  les  avoit  retranchés  du  siège 
apostolique  \  qu'en  témoignage  de  leur  sincérité , 
ils  étoient  prêts  à  révoquer  toutes  les  loix  que 
îon  avoir  faites  contre  le   Saint-Siège ,  &  sup- 
plioient  instamment  leurs  majestés ,  qui  n  avoicnt 
eu  aucune  part  au  crime  delà  nation,  d'inter- 
céder pour  eux  auprès  du  légat ,  &  d'en  obtenir 
l'absolution  de  leurs  fautes ,  &  le  bonheur  d'être 
reçus  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'église.  »  Le 
parlement  présenta  cette  requête  à  genoux  ;  le 
roi  &  la  reine  sollicitèrent  le  légat ,  qui  pro- 
nonça   un  discours  trcs-lang ,   terminé  par  les 
louanges  ^  de  la  reine  ,  &  finit  par  l'injonction 
.  de  révoquer ,  en  forme  de  pénitence ,  toutes  les 
loix  qu'on  avoit  faites  contre  le  siège  de  Romo 
&  la  religion  catholique.  A  ces  mots,  toute  l'as- 
semblée se  mit  à  genoux ,  &  reçut  labsolution 
du  légat.,  qui  la  donna  au  nom  de  son  prince , 
&  en  même-temps  leva  Içs  censures  fulminées  sur 
l'Angleterre.  Une  partie  de  l'assemblée  fit  retentir 
les  salles  du  bruit  de  ses  acclamations  >  le  plu$ 
grand    nombre  garda  un  profond  silence ,  & 
la  reine  ordonna  des  réjouissances  publiques.  Le 
2  5  décembre ,  l'arrêt  de  révocation  fut  présente 
à  la  chambre  haute.  On  y  exposoit  d'^^ord  le 
Tome  L  Ee 
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[^J4.  yhi^rrj:  de  t'Aci^cccrre  ,  sa  rccoaciliadon  avec 
le  sie^  ce  R^rrc  ;  cruuicc  une  Lsic  de  toutes 
Ici  criorr^n»gs  hiicis  coarrc  raucoritc  du  pape, 
écTTSi  il  vir.^:rne  znii^z  du  règne  de  Henri 
VîIL  Arrcs  îcs  ivcL-  aor.-gccs  Tune  après  l'autre, 
k  pirVrrcTTr  ccar-2nda.t  que  pour  éviter  les  dis- 
pc=.2i  ic  II  ccrJÎL^n ,  les  arciîdcs  suivans  fussent 
'  sK*i  Tir  i\ix:Koritc  du  pape  &  rintcrcession 


L  <v>-  les  cvcchcs .  les  cathédrales  &  les 
cblLccs  *Sc=ncurÂSMCit  a  peq>étmté  dans  Tctit 

r,  Qje  les  mariiges  coatractcs  aux  degrés 
^cscuJus  Tir  le  seuls  canoas  de  léglisc.  Se 
iKir.  ToiTiT  n-r  la  Idi  de  EHeu  ,  fussent  confirmés , 
&:  o:ir   ic*  er-rira  ces  de  ce  maria^  ,  fussent 

I.î.   ,;;;»-c  irs  câ!iD.x**s  actueflcs  des  bénéfices 

r^    0"-^  'J25  rrccci-cs  des   tribunaux  civils 
'Tt-^i -n:  r.>:  ours  ^  rceic  loi  dans  les  causes  ecclé- 

^    0  *^  »c?  rrinsTons  oa  aliénations  des  terres 

o^    ^.::>c,  so:r  d V% ccbcs ,  de  monastères  ou 

^"  ^  -z^  c.^r.^m.:n;rrcs  rcîigkîîses  ,  fassent  auto- 

^'^    -V*  c:tc  cccx  cd  les  Tv>55cderoicnt ,  n  cus- 

w  V  >  .-;iv-vi:;c  xi  là  csisurcs  ni  les  loix  ecclc- 


>^  ^'^^^■^i^,*♦•«.WiFï•Go*w^a,iw^.^45&J•l1r^  i 
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Ce  dernier  article  prouve  que  le  parlement  &     iK^Ai 
la  noblesse  n'étoient  pas  entièrement  dévoués  au 
gouvernement  actuel  ;  car  louvrage  du   pape 
n  ctoit  qu  a  demi  consommé ,  si  on  ne  rcmcttoit  à 
1  église,  avec  lautorité spirituelle ,  la  jouissance  de 
CCS  vastes  possessions  qui  fondent  le  crédit  &  U 
grandeur  de  ses  ministres.  Afin  de  faire  approu- 
ver cette  clause  délicate ,  les  antagonistes  du  parti 
espagnol  engagèrent  les  ecclésiastiques  de  la  pro-^ 
•vince  de  Cantorbéry  ,  alors  assemblés  en  synode, 
à  représenter  dans  une  requête  :  «  qu'étant  IcS 
gardiens  &  les  défenseurs  de  leur  église,  ils  se 
croy oient  obligés  d'employer  tous  leu  rs  efforts  pour 
,1a  faire  rétablir  dans  ses  droits  &c  dans  ses  biens  y 
<juc  cependant ,  après  en  avoir  mûrement  déli- 
,béré,  ils  s'étoient  convaincus  de  la  difficulté,  de 
l'impossibilité  mcme  de  réussir  dans  un  pareil  des>^ 
.sein  j  que  si  Ton  s'y  opiniâtroit ,  la  tranquillité  de 
.l'état  en  seroit  altérée ,  &:  que  l'unité  de  l'église  ea 
.«ouffriroit  infailliblement  j  qu'ainsi,  préférant  à 
.leurs  intérêts  particuliers,  le  salut  des  amcs  &  le 
bien  public,  ils  snpplioient  le  roi  &  la  reine  de 
permettre  que  le  légat  ratifiât  au  nom  du  pape  , 
,les  aliénations  des  biens  de  1  église.  »  Ils  deman- 
•  doicnt  en  même-temps  le  rétablissement  de  Tau- 
-  torité  &  des  exemptions  ecclésiastiques  ,  afin 
-d'exercer  toutes  les  fonctions  des  charges  apos- 
.  toliques ,  sans  être  interrompus.   Le  légat  n'osa 
::  rejeter  uneidcmande  faite  par  la  nation  j  il  crût 
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^  5  54  ^"'^  ^^^^^  prudent  de  ne  pas  l'irriter  pardes  ie(\is 
au  premier  instant  y  où,  réduite  par  une  force  ma- 
jeure ,  elle  conscntoit  à  rentrer  sous  robéissance 
du  pape ,  &  se  flatta  que  la  dépendance  en  matière 
ecclésiastique,  entraîneroit,  avec  le  temps ,  la  jori» 
diction  civile  &  les  dons  pécuniaires. 

Tous  les  articles  de  cette  ordonnance  furent 
confirmés  par  l'autorité  du  parlement;  mais  la 
chambre*basse  du  synode  ayant  présenté  à  la 
chambre  -  haute  une  adresse  que  Bumet  a  vue 
manuscrite  dans  les  papiers  de  Parker  ,  depuis 
évcque  de  Londres*,  sous  le  régne  d'Elisabeth,  k 
parlement  fut  forcé  à  une  sorte  de  condescen^ 
dance  qui  dctruisoit  en  partie  les  bons  eficts  do 
son  zèle ,  maigre  le  soin  qu'il  prit  en  mcmc-temps 
de  restreindre  les  clauses  les  plus  dangereuses , 
par  des  articles  favorables  à  la  liberté.  Dans  cette 
adresse,  le  clergé  supplioit  les  prélats  de  ne  pas 
permettre,  lorsqu'ils  consentiroient  à  l'aliénatioa 
des  biens  de  l'église ,  qu'on  ôtât  aux  ecclésiasti- 
ques les  droits  qu'ils  pourroient  avoir  sur   ces 
mêmes  biens,  selon  les  loi^  civiles  -,  de  faire  ensorte 
que  le  parlement  eût  quelqu'égard  à  ce  qui  éioit 
dit  dans  lordonnance^par  laquelle  les  terres  afièc- 
tées  à  lentreticn  du  chœur  des  églises ,  avoient  été 
données  à  Edouard  VI,  à  condition  que  d'iM 
partie  de  leurs  revenus  y  il  serait  fondé  des  iSpi- 
taux  &  des  écoles  publiques;  de  demander  la  révo- 
cation des  arrêts  qui  eçipechoient  les  fidèles  <k 
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Ikire  des  donations  à  1  église  9  d'ordonner  que  les    1554^ 
dîmes  ayant  de  tout  temps  été  consacrées  à  Tenr 
tretien  des  ministres  de  l'évangile ,  celles  qui  étoienc 
inféodées ,  fussent  rendues  aux  ecclésiastiques  ; 
enfin, d'examiner,  pour  la  réformacion  de  Tégli^e» 
vingt-sept  articles  que  la  chambre-basse  du  synodo 
avoit  dressés.  Us  étoient  tous  dirigés  contre  les 
hérétiques  ,  &  autorisoient  les  persécutions ,  sans 
^gUgci^  ^  demande  formelle  &  réitérée  des 
biens  de  1  eglise.Cette  adresse,  présentée  à  la  cham- 
bre «haute  du  synode,  &  remise  entre  les  mains 
des  prélats,  donna  lieu  aux  dispositions  des  di£fé- 
rens  édits  du  parlement.  Mais  il  ne  fut  pas  égale- 
ment complaisant  sur  tous  les  points  ;  il  stama , 
contre  le  gré  des  ecclésiastiques  ,  que  les  protè^ 
survenus  à  l'occasion  des  biens  aliénés ,  seroient 
du  ressort  des  cours  ordinaires  ,  &  non  dépen- 
dans  des  tribunaux  de  l'église  j  que  quiconque 
oseroit  poursuivre  les  possesseurs  de  ces  mêmes 
biens ,  sous  prétexte  de  prétentioits  ou  d'an  droit 
ecclésiastique ,  seroit  puni  suivant  la  rigueur  de  la 
loi  de  prétmunîre:  il  déclara  ensuite  que  la  qua- 
lité de  souverain  chef  de  V église  j  n'appartenoit 
point  à  la  couronne  ;  mais  que  cependant  les  actes 
&  les  écrits  où  elle  étoit   employée  auroient 
force  de  loi ,  de  même  que  ceux  où  die  avoit  été 
oubliée.  Il  permit  l'obéissance  aux  bulles  des  pape^; 
aboCt  les  exemptions,  qui,  ayant  appartenu  aux 
comnum^utcs  religieuses  ^  avoient  été  continuée» 
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43^  Histoire  d'Elisabeth, 
5  4*  ^ux  possesseurs  de  leurs  biens ,  par  les  concessions^ 
de  Henri  VIII  &  d  Edouard  VI ,  &  les  soumic  à 
la  iurisdiction  épiscopalc  :  déclara  indépendantes 
les  deux  universités ,  les  églises  de  Westminster  & 
de  Windsor ,  &  la  tour  de  Londres;  suspenditpour 
vingt  ans  l'exécution  des  ordonnances  faites 
autrefois  pour  empêcher  les  églises  de  s'appro- 
prier les  biens  des  mourans ,  &  donna  pour  motif 
djC  cette  suspension ,  celui  de  laisser  aux  person- 
nes charitables  la  liberté  de  faire  du  bien  aux 
communautés  &  aux  paroisses*.  Ces  derniers  édits, 
dictés  par  la  cour ,  furent  cependant  assujettis  à 
cette  restriction  importante  :  ce  qu^Us  ne  pour- 
roimt  préjudicier  en  rien  aux  loix  du  pays.  ^»  II  fijt 
étaWi  enfin  que  Ton  se  conformcroit  dans  tout  le 
reste  aux  rcglcmens  antérieurs  à  la .  vingtième 
année  du  rcgne  de  Henri  VI!L 

Le  premier  statut  qui  suivit  ceux-ci ,  renouvela 
les  ordonnances  de  Richard  II ,  de  Henri  FV  &:  de 
Henri  V  contre  les  hérétiques  :  à  cet  égard ,  la 
chambre  des  communes  étoit  si  asservie  ,  &  telle- 
ment vendue  à  la  cour ,  que  son  zèle  persécuteur 
passa  les  bornes  de  toute  humanité  \  les  cvcqnes 
même  en  rougirent ,  &  crurent  devoir  le  mo- 
dérer. Les  communes  proposèrent  de  faire  casser 
tous  les  baux  faits  par  des  prélats  mariés  ;  mais  la 
chambre-ha'.Kc  rejeta  ce  bill ,  parce  qu'il  auroit 
anéanti  un  grraid  nombre  d'aliénations  des  biens 
de  réglise  y  faites  par  des  prctres  mariés  ou  des 
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évcqucs.  On  s'occupa  ensuite  de  régler  le  nombre  1  <  54. 
&  la  nature  des  crimes  d  état.  Tous  les  articles 
ftfrent  à  l'avantage  de  Philippe ,  considéré  comme 
roi  d'Angleterre ,  ou  comme  tuteur  des  enfans  de 
la  reine  jusqu'à  leur  majorité.  Tous  attentats,  pa- 
roles injurieuses  ,  projets  formés  ou  exécutés 
contre  sa  vie  dans  le  cours  de  son  administration , 
fiirent  regardés  comme  crimes  de  Icse-majesté  , 
&L  les  peines  ordinaires  prononcées  contre  les 
coupables.  Le  parlement  ayant  fait  ces  loix ,  se 
.sépara ,  &  laissa  la  cour  s'occuper  des  persécutions 
qu'elle  méditoit  (a).  La  docilité  des  deux  chambres, 
&  la  réconciliation  du  royaume  avec  le  St-Siége . 
avoient  donné  à  Gardiner  une  autorité  sans 
bornes  sur  l'esprit  de  Marie  :  tout  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  obtenir ,  elle  en  attribuoit  le  refusa  la  na- 
tion: son  humeur  tyrannique  s'accommodoit par- 
faitement des  conseils  de  l'cvêquede  Winchester^ 
<}ui  flattoit  habilement  ses  passions  ;  elle  ôta  toute 
sa  confiance  au  cardinal  Pôle ,  dont  l'esprit  doux 
&  paisible  penchoit  vers  la  tolérance,  quoiqu'il 
fut  intimement  convaincu  des  vérités  de  la  reli- 
gion catholique  romaine ,  &  qu'il  blâmât  sincè- 
rement les  erreurs  des  réformés* 

Ainsi  s'opéra  le  renversement  de  ce  qui  avoît    1 5  5  J» 
fait  couler  tant  de  sang  sous  le  régne  de  Henri 
VIII ,  &  occupé  tout  l'état  sous  Edouard  VI  î 


(  «  )  Bamet ,  ibid.  Fr.  Godtrin  ,  pûg.  5  46. 
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555»  mais  la  nation  avoir  adopté  si  promptcment  les 
principes  des  reformes ,  obéi  si  <locilement  aux 
loix  de  Henri  ^  approuvé  si  généralement  lesopé* 
rations  d'Edouard ,  que  ,  malgré  la  courte  durée 
des  nouvelles  constitutions  religieuses  ,  cUcs 
avoicr.t  jcrc  de  fortes  racines  danç  Tesprit  du  peu- 
ple,  de  la  noblesse,  &c  même  du  plus  grand  nom- 
bre des  ecclésiatisques.  L'obéissance  aux  décrets 
du  siège  de  Rome  &  du  gouvernement  espagnol^ 
ne  ?M  observée  que  dans  la  capitale  &c  dans  les 
villts  voij^incs,  qui  même  renfermoient  beaucoup 
de  ixfvtriîics.  Si  Ion  considère  le  petit  nombre 
<]c  viàis  Catholiques,  &  de  ceux  que  l'ambition 
&  i  in^crct  forçoient  à  le  paroître,  il  est  facile 
de  pigci'  que  la  nation  étoit  opposée  aux  volontés 
de  la  reine.  La  conduite  de  cette  princesse  forti- 
fia cette  opposition.  Ce  que  la  douceur  eût  peut- 
être  faic  dans  un  court  espace  de  temps  ,  les  bû- 
chers ,  les  échafauds ,  les  tortures ,  les  prisons , 
Texil ,  la  dégradation  ,  la  mort  toujours  présente 
aux  yeux  des  citoyens ,  y  mirent  des  obstacles 
éternels;  le  peuple  confondit  bientôt  dans  sa  haine 
ces  principes  dont  les  persécuteurs  faisoient  un 
abus  exécrable ,  avec  les  persécuteurs  eux-mêmes, 
&:  la  reHgion  catholique  fut  aussi  redoutée  en  An- 
gleterre que  le*  noms  de  Marie ,  de  Philippe  ,  de 
Gardiner ,  de  Donner  &  de  tant  d'autres  y  furent 
détestes.  Quelle  comparaison  entre  les  difierens 
siècles!  quelle  différence  de  celui  d'Alfred  à  celui 
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de  Marie!  Si  la  nation  avoit  gagné  du  côté  des  1555- 
lomieFes ,  combien  de  privilèges  avoient  éprouvé 
d'atteintes  m  en  étoit  alors  de  l'Angleterre  comme 
de  tous  les  états  de  l'Europe ,  où  les  hommes 
n'avoient  plus  de  la  liberté  que  la  vaine  idée  dis 
ce  qu'elle  avoit  été.  U  n'est  point  de  royaume 
policé  qui  n'ait  des  privilèges  nationaux,  des  loix 
qui  défendent  &:  assurent  la  propriété  des  biens  » 
la  vie ,  la  liberté  des  citoyens  ;  mais  il  y  a  si  loin 
de  ces  constitutions  établies  dans  le  sein  de  la 
paix  par  un  législateur  juste  &  instruit  y  au  joug 
qu'impose  la  force  du  pouvoir  arbitraire  ,  que 
souvent  les  peuples  les  plus  esclaves  sont  ceux  là 
même  qui  ont  eu  de  plus  grandes  idées  de  la  liberté. 
Tel  étoit  alors  le  sort  de  l'Angleterre.  Quoiquecc 
ne  soit  point  ici  l'histoire  de  Marie ,  on  est  forcé 
de  retracer  ses  principaux  crimes ,  non  par  égard  / 
à  rélévation  de  son  rang,  mais  à  la  dignité  de 
tour  un  peuple  dont  elle  fut  le  tyran ,  &  dont 
il  faut  connoitre  la  déplorable  situation  au  mp- 
meut  où  Elisabeth  en  devint  souveraine.  Quel 
horrible  tableau  !  n'y  jetons  qu'un  coup-d'œil 
rapide  >  épargnons  aux  lecteurs  le  récit  lent  de 
ces  horreurs.  Celtes  du  règne  de  Tibère ,  lorsque 
du  fond  de  Caprée  ,  proscrivant  tout  ce  que 
Kome  avoit  d*ilfustres  têtes ,  il  y  répandoit  la 
terreur  &c  la  consternadon  î  lorsqu'on  n'osoit  ni 
parler  ni  se  taire ,  qu'on  fuyoit  ses  parens  &  ses 
amis^quie les  choses  ipammècs.étgieot w^ctes» 


â 


44^  HlSTOIHB  D^EXISABETH, 
1 5  5  5»  &  que  les  hommes ,  dans  leur  cflFroi ,  craignoicnc 
que  les  murs  &  les  statues  ne  fiisscnt  aussi  <fc|. 
délateurs  (a)zccs  horreurs ,  dont  la  mémoire  s'est 
pcrputce  jusqu'à  nous ,  retracent  à  peine  la  déso- 
lation de  l'Angleterre  (  A  ) ,  &  ce  que  firent  dans  ce 
malheureux  royaume  Gardiner,  ses  prêtres  (c),scs 
délateurs  &  ses  bourreaux. 

Le  système  de  cet  homme  sanguinaire  fut  d'atta- 
quer d  abord  ceux  que  leur  mérite  ou  leur 
naissance  rendoit  recomnundables  au  peuple  i 
il  se  flatta  d  effrayer  la  multitude  &  de  l'asservir 
par  de  grands  exemples.  Sa  première  victime 
fut  Rose  ou  Rogers,  chanoine  de  St.  Paul,  objet 
de  la  vénération  publique  par  ses  vertus  &  ses 
connoissances.  Ce  vieillard  ,  adoré  d'une  femme 
vertueuse ,  de  dix  enfans  qui  lui  étoient  éga- . 
lemcnt  chers,  arrêté  pour  cause  d'hérésie, 
montra ,  dans  le  cours  d'une  procédure  illégale , 
une  constance  héroïque.  11  s'endormit  d'un  pro- 
fond sommeil  après  sa  condamnation,  &  n'en 
fut  tiré  que  pour  être  conduit  au  supplice. 
Gardiner,  jo^natit  une  basse  ironie  à  sa  cruauté , 


(^a)Ahn.dcTsLclte,'llv.XK    . 

*  ^. 
(  ^  )  Les  ëv^cjjct  de  Londres  ,  de  Durbam  ,  de  Sa'îsbnry  , 

^c  Norwîçk ,  de  CaHîlc  furent  ôbromés  poar  jagcr  fe  pro- 
te^ans.  Leur  tribunal  s'écablit  dans  ode  église  du  fanxKoarg 
de  S9uthvdr^  $  à  Londres*  (  Barnet.  W. •//, part.  II.) 
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répondit  à  la  demande  qu'il  fit  de  voir  sa  femme,  ^  î îî* 
que  les  ecclésiastiques  n'en  dévoient  point  avoir, 
&  le  fit  brûler  à  Senith-Field.  (a)  Ce  fut  là  que 
Philpot,  archidiacre  de  Winchester,  souffrit  le 
même  supplice,  (h)  Hooper,  évcque  de  Glocestcr, 
juge  en  mcmc-temps  que  Rogers  ,  fut  envoyé 
dans  son  diocèse  ,  pour  que  son  exécution  fût 
plus  effrayante.  Au  moment  de  sa  mort  on  lui 
offrir  des  lettres-de  grâce  ,  s'il  vouloir  abjurer 
SCS  opinions  ;  mais  inutilement.  Un  grand  vent 
qui  éteignoit  à  tout  moment  la  flamme  du  bû- 
cher ,  composé  de  bois  vert ,  rendit  son  supplice 
effroyable;  il  respira  près  de  trois  quarts-d'heurc 
dans  les  flammes ,  &  ne  cessa  d'y  invoquer  l'ctrc 
suprême.  Un  de  ses  gardes  lui  ferma  rudement 
la  bouche ,  en  lui  disant  de  prier  en  latin  ;  un  - 
autre  plus  zélé  lui  donna  sur  la  tête  un  coup 
de  hallebarde  qui  abrégea  sa  vie  &:  ses  dou- 
leurs (c). 

Ces  premières  exécutions ,  suivies  de  celles 
de  Sanders ,  du  docteur  Taylor  ,  curé  d'Hadley, 
-&  de  plusieurs  autres  personnes  respectées  par 
le  peuple ,  n'ayant  produit  dans  les  protcstans 
qu'une  constance  plus  héroïque ,  Gardiner  remît 

(  tf  )  Bornct ,  /3/V.  Fox ,  vol.  III,  pag.  x  i^. 
(A)  Strypc,  voi.  IIL 
(f  )  Biimct,  itids 
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Phagius ,  &  de  la  femme  de  Pierre  Martyr  i    1555* 
on  leur  fie  leur  procès ,  on  les  condamna  comme 
hérétiques ,  &  Ton  fit  brûler  publiquement  les 
restes  insensibles  de  ces  gens-de-bien  ,  honorés 
de  la   faveur   d'un   jeune   prince    humain  &c 
juste.  Philippe 9  abhorré  du  peuple,  ne  voyant, 
ye  trouvant  par  -  tout  que  des  marques  de  sa 
haine ,  désespérant  d'avoir  la  moindre  part  au 
gouvernement  avant  ou  après  la  mort  de  Marie, 
s'il  ïïc  parvenoit  à  fasciner  les  esprits ,  imagina 
de  faire  prêcher  devant  lui  un  prêtre  de  sa  cour 
contre  les  exécutions  capitales  pour  cause  de 
religion.  Ce  Cordelier  adroit  attribua  aux  évc- 
ques    catholiques   anglois   les   cruautés   qu'on 
avoit  exercées.  Il  ajouta  que  ce  n'étoit  pas  dans 
la  parole  de  Dieu  qu'ils  avoient  appris  à  tremper 
leurs  nuûns  dans  le  sang  h  qu  elle  les  auroit  ins- 
truits au  contraire  à  éclairer  avec  douceur  tous 
ceux  qui  lui  étoient  opposés  ,  &  non  pas  à  les 
brûler  pour  les  matières  de  conscience.  L'éton- 
nement  prodigiaix  où  tombèrent  les  évèques  à 
ce  discours  d'un  espagnol,  interrompit  les  sup- 
plices pour  quelques  semaines.  Des  le  commen- 
cement de  ces  perséaitions ,  un  grand  nombre 
de  protestans  nationaux  ou  étrangers ,  ne  vireiTt 
de  salut  que  dans  l'exil  volontaire  ;  &:  les  seuls  * 
étrangers  ayant  eu  la  permission  de  se  retirer, 
une  foule  d'anglois  les  suivant  comme  étant  de 
leur  maison  ,  lortircnt  avec  eux  de  leur  patrie. 


j 


44^  HisToïKK  d'Elisabeth» 
.^-  Al  y.  '^  3iiio3  se  vit  privée  d'un  grand  nombre 
c^c  t.^lt^  uizIjs.  Ex  où  CCS  nulheureux  allaient- 
k:i  çvn^r  i-r  iri>crcî  Etoit-cc  dans  l'AlIcma- 
gr^,  i^j£::r,.*i  par  une  guerre  civile  &  rcligieu&c? 
L  -^  ^^  Tuvr-Lxs  ravages  par  le  fanatisme  &  l'in- 
c-  ^rk?!.:  î  L:j:r  ce  en  France,  lorsque  le  sang  des 
pccccicir-s  V  Cvx-k  -t  à  grands  fiois,  lorsque  la  cour 
t:cj:c:^-i>:  ia  Mciids ,  du  sein  de  la  débauche, 
c.*r:ciSc:r  d'un  troat  serein  les  malheureux 
qc'c.Ii  Irvrcrr  ras  tortures  •  Plusieurs  de  ces  in- 
Kr.^-'.is  ^-5^^  encrent  long-temps  de  mers  en 
r^i.-s  iiss  trouver  Ln  a^yîe  ;  pK-sicurs  périrent  de 
n:.  J  :  *.  Lipîiipcrt  iccc'jx  i  qui  le  travailfit  trouver 
cr.j  n"*wi:oc:c  suSi<  ronce ,  vccurect  au  milieu 
de  CCS  nxnics  dangers  qu'ils  avoicat  cru  fiiir  en 
al^ir.cor.nin:  kur  patrie.  Ceux  qui  s'étoient 
r^r/iiivS  en  Hollande,  y  firent  impriuKr  une 
rcq-:i::c  contre  îe^  persécuteurs  anglois,  &  Icn- 
v^Vwrjr.t  a  la  r^rine.  Mais  pcnctros  de  douleur 
à  la  vjj  vies  maux  de  leurs  concitoyens,  de 
cra-.::e  sur  le  sort  du  nulîieurcux  Cranmer, 
do*::  ili  prcvoyoîcnt  le  danger,  ils  prioicnt  la 
rc:i:o  do  se  rappeler  que  c'ctcit  ce  vieillard  qui 
Tavoic  sauvôc  de  la  colore  de  Henri  VIII ,  &c  à 
q»:î  seul  elle  avoir  dû  sa  liberté  sous  Edouard  VI: 
'  ils  li:i  roprcsentoient  que  DUu  ne  lui  avok 
é^\:.\'  .V  ^'•-•**^  ^^  i'^  pfi^^^  ?^^  f-our  défendre 
SCS  sujets  3  &  quelle  aurait  à  répondre  de  leur 
jlr^f  »  si  eue  [jikuidannou  à  la  fureur  des  loups 
ds\  cr^::s. 
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S  adressant  ensuite  à  la  noblesse  du  royaume ,  *  J  5  î* 
Ils  lui  montroient  avec  force  le  danger  où  elle 
étoit  exposée  de  perdre  les  terres  des  commu- 
nautés supprimées,  avec  tous  leurs  privilèges;  * 
de  périr  sous  le  joug  des  espagnols ,  dont  la 
tyrannie  avoir  dépeuplé  des  provinces  plus  riches 
&  plus  florissantes  ;  de  voir  l'Angleterre  chargée 
de  plus  de  taxes  &  d'impôts  qu'elle  n'en  pouvoir 
payer.  Ik  supplioicnt  la  reine  de  permettre  à 
ses  sujets  te  qu'elle  avoit  permis  à  des  étrangers , 
de  sortir  de  l'Angleterre  ,  6c  de  porter  au 
moins  dans  quelque  lieu  de  la  t^rre  la  liberté 
de  leur  conscience.  Les  catholiques  répondirent 
à  cette  requête  5  mais  quelles  raisons  peuvent 
donner  des  hommes  aveuglés  par  le  fanatisme  ^ 
le  despotisme  !  Leur  réponse  est  oubliée ,  &:  la 
mémoire  de  leurs  crimes  subsiste ,  objet  d'horreur 
&  d'instruction  pour  les  princes  &  les  peuples.  Bien* 
tôt  les  bûchers  se  rallumèrent  sous  les  ordres  de 
Bonner  ;  on  vit  Latimer  &  Ridiey  (a) ,  tous  deux 
amis  du  malheureux  Cranmer  ,  attachés  &:  brûr 


(tf)  <«  ConsoIons-nooSy  mon  frère,  dit  le  premier,  tu 
▼oyanc  croître  les  6ammes  autour  d^eiix  ;  nous  allumerons 
aujoufd'bui  en  Angleterre  un  flambeau  c]ui  ne  s'éteindra 
jamais.  »  Les  bourreaux  lui  attachèrent  une  ceinture  de  pou« 
dre,  dont  l'explosion  fit  périr  Latimer  qui  étoic  fort  âgé.  L'iu- 
fortuné  Ridiey  vécue  cocorç  ^ucl^ucs  momens.  (  Bornée  ^^ 


44^  Histoire  d'Elisabeth, 
I  «  <  j.  lés  au  même  poteau»  le  jeune  Hunter ,  simple  ou- 
vrier  âge  de  dix-neuf  ans ,  accusé  par  un  prêtre 
d  avoir  nié  la  présence  réelle  »  &  fugitif  pen- 
dant quelques  jours ,  venir  se  représenter  pour 
sauver  son  père  (  a  )  condamné  à  more ,  parce 
qu'il  refusoit  d'enseigner  la  retraite  de  son  fils , 
&  ce  fils  brûlé  devant  la  maison  de  son  père  i 
Thomas  Haukes ,  gentilhomme  de  la  province 
d'Essex,  brûlé 5  Ferrar,  évêque  de  StT  David, 
brûlé  ;  une  femme  enceinte  brûlée  [à  6renesey  { 
son  enfant  sorti  du  sein  maternel  au  milieu  du 
bûcher,  retiré  par  un  des  spectateurs/  repris 
par  les  prêtres,  6c  rejeté  dans  les  flammes  où  on 
le  laissa  périr  (^ }  ;  enfin ,  sans  entrer  dans  de  plus 


(  â)  Hunter  avoit  nié  la  présence  réelle  en  dispottnt  arec 
un  prêtre.  l\  en  pré? it  les  conséquences ,  &  se  cacha  ;  Sonner 
fit  arrêter  son  père  ^  &  le  menaça  de  la  mort  la  plus  cruelle  » 
t*îl  ne  représentoit  son  fils.  Cet  homme  généreux  le  refusa  ; 
mais  le  jeune  homme  apprenant  le  danger  où  étoit  son  pcre , 
courut  se  remettre  entré  les  mains  de  Bonner.  Celui-ci  crut 
faire  beaucoup  pour  la  nature  &  la  justice  ,  en  ofFrant  au  jeune 
Hunter  cinquante  pistoles ,  s'il  vouloit  changer  de  religiou.  Il 
jfépondit  qu*il  ne  mettoit  ni  sa  conscience  ni  sa  vie  à  prix  \ 
tRzh  que  s*il  vouloit  lui  rendre  la  liberté  »  il  renfcrmeroit  ses 
sentimens  en  lui-même.  Bonner  »  irrité  de  cette  résistance,  le  fie 
brûler  devant  la  maison  de  son  père.  (  Burnet ,  tBid  ,  Fox, 
ihid.) 

(tf  )  Cette  femme  fut  condamnée  au  feu  avec  sa  mère 

longs 
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longs  détails ,  on  vit  des  crimes  de  tout  genre ,  1555» 
les  délations  sollicitées  6c  payées  ;  des  comnais-» 
sions  illégales  &  arbitraires  établies  dans  toutes 
les  villes  ;  les  tribunaux  vendus  h  cinq  évêques 
vénérables  ,  vingo-un  prêtres ,  cinquante  -  cinq 
femmes ,  huit  gentilshommes ,  quatre  -  vingt- 
quatre  bourgeois,  cent  laboureurs ,  quatre  en- 
fans  ,  &  un  grand  nombre  d'hommes  obscurs 
expirans  dans  les  flammes  »  une  foule  d  autrei 
qui  subirent  les  tortures  de  la  question ,  lem- 
prisonnement ,  la  confiscation  des  biens ,  les 
peines  afflictives  &  infamantes ,  la  dégradation , 
le  bannissement.  Malgré  le  frémissement  de  la 
nature ,  disons  encore  que  l'Angleterre  n'a  pas 
été  le  plus  sanglant  théâtre  de  ces  proscriptions. 
A  la  publication  de  l'édit  de  Charles  -  Quint 
contre  les  Réformés,  il  y  eut  dans  les  Pays-Bas 


de  sa  sœur.  La  violence  du  supplice  fa  fie  accoacher  au  milieu 
des  flammes.  Un  des  speccareurs  se  saisie  de  cette  innocente 
victime  >  9c  la  retira  vivante  du  bûcher  qui  conSumoit  sa  mite) 
mais  après  une  légère  consultation ,  les  prêtres  Tarracbèrenc 
des  nuins  de  son  libéjrateur ,  8c  la  jetèrent  dans  le  bûcher* 
Dans  la  suite,  la  reine  Elisabeth  fit  informer  de  cette  afFairei 
Se  comme  elle  s'étoit  passée  en  présence  de  tout  le  peuple ,  il 
fut  impossible  d'en  déguiser  les  preuves.  Elisabetli  fit  arrêter  le 
doyen  de  (îrenesay ,  qui  avoit  été  lé  bourreau  de  l'enfant»  il  fut 
condamné  ,  mais  il  obtint  des  lettres  d'abolition.  (  Burnet , 
Fox,  Hcyhn spag.^y^) 

Tome  L  Ff 
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450  Histoire  D'tttSAnirtf, 
(55.  cinq  mille  personnes  brûlées  ou  décapitées  (tf)» 
Le  fer  &  le  feu  en  decnmireni:  un  noÂi^re  plus 
considérable  à  Naples  &  en  Sicile  »  &  la  France 
souffre  encore  des  cruautés  de  Henri  U^  de  cellcr 
des  Guises  sous  François  11^  &  du  f^ncdf 
Charles  IX  &  de  sa  mère. 

Au  milieu  des  cris  de  tant  d'ixmoccntes  vic^ 
limes ,  la  vue  de  Londres  rappeloit  l'image  d0 
Rome  nageant  dans  le  sang  de  ses  citoyens  pros- 
crits par  Néron  ,  lorsque  le  sénat  ordonnoît 
qu  on  rendit  grâces  aux  Dieux  du  nussacre  d'Âghp 
pinc ,  de  la  mort  d'Oaavie ,  de  ceUe  des  plu» 
vcraicux  personnages  de  Tétat  {ty  Au  milieu  de» 
crimes  ,  du  sang  &  des  morts  ,  Je  parJemenc 
d'Angleterre  n  ordennoit  point  de  ré)ouissaiKe» 
publiques  j  mais  on  enrendoitles  églises  retentir 
i^es  louanga  de  E)teu  &  de  celles  de  Marie  i 
en  voyott  cette  princesse  assister  aux  cérémonie» 
saintes  ,  &  renKrcier  TÊcre  suprême  du  soia 
c.i:c  prcnoicnt  ses  fidèles  snjets  pour  étendre  les 
Ium:c:cs  de  la  foi  dans  sou  royaume.  Occupée 
à  for.dcr  des  monastères  ,  à  rétablir  les  cooimu» 
Hautes  religieuses  ,  elle  céda  pour  cet  objet 
tous  les  biens   ecclésiastiques  qui  avoient    été 


(  tf  )  Fox ,  voL  IIL  Mâru  de  Scrjrpe;  Batnet^  Bf.  II 9 
i^*rf.  i/;  Hcylio. 
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Itfcttife  l3'Ai«GtËt£tLk£a  45t 
ftoHexcs  à  la  eotifonne  ^  non  qu  elle  tùt  desseirl  -"^  5  5  5^ 
de  diminuer  ses  révenus  y  mais  ceftame  que  IHs 
im{>ots  mis  sur  les  classes  les  plus  pauVres  dû 
Tétat ,  rémpliroient  ses  cdflFrés  aux  dépens  dd 
ia  fitbsisfancë^  âr  du  sang  de  son  peuple^ 

Les  supplices  d^  tant  de  citoyens  ilîdstWs  j  i55** 
annonçoiênc  celui  de  l'infortuné  Cranmen  Marie 
résolut  dnfin  d($  Timmoler  à  sa  haine/ Il  &t  • 
icondamné  à  OxfoM  par  des  jugés  sans  pouvoir» 
puisque  ,  suivant  les  loin  de  tous  tes  peuplés ,  il 
faut  être  assis  dails  les  ttibunaUii  institués  pat  lê^ 
loix  ,  jfk>ut*  décider  dé  la  vie  ^  de  l'honneur  66 
de  la  fortuné  dés  citoyénsXa  commission  nommed 
par  le  clergé  iWusa  d'hércsié,  d'apostasie  ^ 
d*in<?ontinençe  &  dé  trahison;  Cratimer  se  dé"* 
fendit  avec  courage  j  rtiais  on  ne  s'étoit  pas  assena- 
blé  pour  Téntendi'e  i  on  lé  sonnma  dé  se  rendre 
4  Ronié  dans  qitatfe-viiigt  jours,  aux  pieds  dtl 
pape  i  6c  ây  itttdfé  compté  de  sa  conduite.  Il 
Irépondit  à  cette  ridicule  sommation ,  qu'il  s^ 
rendfoit  sans  doute,  si  la  réiflé  (e  lui  petMet-' 
toit ,  mais  qu'il  n'ért  pcTuvoit  prendre  ïa  foutd 
si  on  ne  ie  féfiiettoiif  en  liberté.  Il  fut  f émis  en 
prison  jusqu'à  1  artlvéé  de  Èorinef  8t  de  Thir- 
leby ,  évêqué  de  Goodrïdc ,  appelés  de  Londre» 
pour  le  dégrader.  Bondéf,  dévoré  de  l'esprit  dcr 
vengeance ,  avciit  sollicité  cette  odieuse  cfom^ 
mission  y  l'autre  y  ftlt  fofdé  par  Tofdré  de  iâ 
teiM»  &  luiobéin  âvM  Smiuait  pfus dé  douletir^ 


à 


45^  Histoire  d'Êlisa Beth, 
^55^*  qu*il  avoir  tendrement  aimé  le  primate  Cramntf 
fut  amené  une  seconde  (bis  devant  ceux  qu'on 
nommoit  ses  juges  î  ik  firent  faire  une  leaure 
de  leur  commission  ,  qui  déclaroit  Craomcr 
contumace  ^  parce  qu  il  n'avoit  pas  comparu  k 
Rome  ,  &  ordonnèrent  à  Bonner  &  à  Thirlcby 
de  k  dégrader.  On  le  re\xtit  d'habits  pontificaux 
d'une  étotic  groisîére ,  on  lui  mit  sur  la  tcte  une 
mitre  de  même  étoffe ,  à  k  main  une  crosse 
cpocopile  *i  &  Bonner  le  montrant  au  peuple  » 
s  ccria  :  «  voilà  l'homme  qui  se  jouoit  de  l'auto- 
ntc  du  pape  ,  &  qui  est  maintenant  jugé  par 
k  pipe  ;  vcili  celui  qui  a  détruit  les  églises , 
îi^  liinsune  ^lise^  voilà  Thomme  qui  mépri- 
coi:  k  St.  Sacrement ,  condamné  devant  le  St. 
Suimiait.  »  Thirkby  avoit  fait  promettre  à 
&x^X4  de  conserver  au  nxMns  k  rcspea  que 
Ihun^mitc  prescrit  envers  un  malheureux  con* 
c«r.x:c  ;  il  rcp&ndoit  des  larmes,  &  s'c^iposoit , 
«^joi^u  Q  vain ,  aux  outrages  qu'essuyoit  cet  in- 
Ivxraix.  CruMner  chercha  lui  mcme  à  le  consder 
|ur  CCS  [uxoks  ccn^Jîes  de  cette  (xicdon,  de  cette 
Axsicsne  qu'i  avoît  employées  lorsque,  tranquille 
diu  pilis  de  Westminster,  il  di^KMoit  le  coeur 
ce  iknnVlIl  à  la  démence  en  faveur  de 
JVtinc  Cette  princesse ,  non  contente  de  lui 
i^cr  Lx  rie.  k  tron^  bassement  pour  lui  arra- 
che: r^K  rcimctttîoo  publique  :  dk  lui  envoya 
Jk»  thcv>k)SKi»e9agaols,  &  dei  ççdé^dquq 
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anglois ,  qui  le  pressèrent ,  au  nom  de  la  reine  >  '  S  5  ^* 
d'abjurer  ses  erreurs ,  &  lui  promirent ,  à  ccttù 
condition ,  la  vie  &  la  restitution  de  ses  biens 
&  de  ses  dignités.  L'âge,  la  prison,  les  outrages, 
la  crainte  avoient  flétri  lame  de  Cranmer;  il  signa 
qu'il  rcconnoissoit  la  présence  réelle  8c  l'autorité 
du  pape.  Mais  on  lui  eut  à  peine  arraché  cette  ab-^ 
juration,  qn'oci  donna,  au  palais  de  Westminster, 
Tordre  de  sa  ttK>rt ,  &  qu'on  le  traîna  au  sup* 
plice.  Marie  crut  qu'après  avoir  signé  cette  pro- 
fession de  foi,  il  la  répéteroit  devant  le  peuple^ 
que  la  conversion  cfum  prélat  illustre  &  véné- 
rable produircMt  quelqu'eflfet  sur  la  multitude;  maij 
lorsqu'on  fc  solHciia  de  déclarer  sa  crbyianctti 
au  peuple ,  il  répondit  :  «qu'entraîné par  f  amour 
dé  la  vie,  il  avbit  signé,  contre  sa  conscience,, 
labjuration  qu'on  lui  avoît  présentée;  que  sx 
foi  étoit  toujours  la  même  ;  qu'il  ne  rcconnois- 
soit pas  plus  qu'auparavant  la  puissance  du  pape  i 
&  que  relativement  aux  fondemens  delà  rdîgion^ 
%cs  ouvrages  Faisoient  preuve  de  sa  croyance^ 
dont  il  ne  pouvoic  se  rétracter;  que  lorsqu'il 
seroit  au  bûcher ,  il  brûleroit  cette^ln^n  dont 
la  lâcheté  avoit  souillé  sa  mémoire.  »  Cetta 
déclaration  publique  confondit  ceux  qui  avoient 
remporté  sur  lui  une  victoire  qu'ils  appeloiént 
glorieuse.  Ib  se  hasardèrent  encore  à  l'exhorter;, 
mais  Cranmer  repartit  que ,  jusqu'à  sa  malheu-* 

Ff  iij 
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454  HiSToinï  p*6]LisABiTif; 
f  5  6p  rctvc  abjuration ,  il  avoic  toujoun  aimi  &  dit  b 
vcricé,  &  qu'il  ne  cesseroit  plusdç  la  dire.  Conune 
on  le  vit  résolu  à  persister  dans  ses  sentimiens  » 
on  le  fit  dcKendre  de  Téchafaud  /  &  on  le 
conduisit  au  bûcher  :  là ,  il  posa  sa  main  droite 
5ur  les  flammes ,  &Cy  d'une  .amc  aussi  ferme  que 
çcUe  de  Sccvola ,  la  laissa  jcoosumer  aux  7C111 
du  peuple ,  en  expiation  du  crime  qu  elle  avoit 
commis.  Les  flammes  eurent  bientôt  terminé  » 
vie  :  &  c'est  ainsi  qu'il  finit  sa  carrière  à  T^ge 
de  6j  znsj  Le  seul  ascendant  de  sa  vertu  l'avoir 
conservé  à  la  cour  du  prince  le  plus  despotique 
^  le  plus  cruel  qui  régnât  alon  en  Eurojpe  ; 
mais  cette  même  vertu  resta  san$  pouvoir  sur 
Philippe  ^  sur  Marie. 

Le  lendemain  de  cette  exécution ,  le  cardinal 
Polc  fiJt  nommé  à  l'archevêché  de  Cantorbcrjr* 
Quoiqu'il  l'eût  refusé  pçndant  la  vie  de  Cranmer» 
son  empressement  extraordinaire  à  Facccpter 
l'exposa  au|t  réflexions  du  puUic^  On  soupçonna 
celui  qui  recevoir  la  dépouille  Me  l'accusé , 
d'avoir  eu  part  à  sa  condamnation  y  soit  que 
ce  fût  une^rreur ,  soit  que  les  soupçons  fussent 
bien  fondes ,  on  cessa  de  l'estimer  &  de  l'ho* 
norcr.  Ce  fut  aussi  immédiatement  après  la 
mort  de  Cranmer ,  que  la  reine  ordonna  la  re* 
cherche  de  tous  les  actes ,  registres ,  ordonnances, 
délibérations  quçlcçnquçs  contraires  au  mariage 
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de  Catherine  d'Arragon,  injurieux  à  la  cour  I556f. 
de  Rome ,  opposés  à  h  religion  catholique  yôc 
commanda  qu'ils  fussent  lacérés  &  brâlcs.  Elle 
ne  flic  que  trop  'fidèlement  obéic  y  cependant  il 
en  est  resté  en  An^cterre  beaucoup  de  copica 
coUationnées  qui  ont  une  authenticité  presque 
égale  à  celle  des  originaux.  Ces  barbares  per- 
sécutions paroissoient  à  Philippe  &  à  Marie  un 
moyen  certain  de  réconciliation  avec  le  saint- 
Siège.  Cependant  il  n  eut  pas  tout  Teffet  qu'ib 
en  espéroient.  Jules  III  étoit  mort  en  1555» 
le  siège  pontifical  fut  rempli  durant  vingt-deux 
jours  par  Marcel  Cervin,  cardinal  de  Sainte- 
Croix  ,  pontife  qui ,  tel  qu'Adrien  VI ,  ne  pcn- 
soit  à  élever  le  crédit  &  la  grandeur  de  leglise 
que  par  une  vie  sainte ,  des  mœurs  exemplaires  , 
h  modeste  indulgence  &  rh'umanité;  mais  qui , 
tel  aussi  que  le  même  Adrien  VI,  annon^ 
trop  tôt  ses  projets ,  &  peut-être  mourut  comme 
lui  {a).  Le  cardinal  Carraffe  (*)^  qui  fut  élu  k 
sa  place  sous  le  nom  de  Paul  VI ,  porta  sur  le 
siège  pontifical  l'orgueil  &  la  tuflhlence  de 
Boniface  VI II  &  de  Grégoire  VIL  Le  jour 
de  «on  élection  lui  sembla  d'autant  plus  glo- 


(  4  )  Uépcï^y^  pag,  iç^f .  Cet  Aatcor  dit  posittvcmcDC  <]u^ 
llarcel  fut  cippoisonn^  p^r  $on  chirurgien. 

(^)  Aîam.  lie  Béthunc.  Bibl.  du  roi,  n«.  Stf4î  ;  lettre  âa 
Midiiial  de  Gttise  aa  roi  »  touchant  les  débats  du  conclave. 

Ff  iv 


45^  HisToïKi  d'Elisabeth, 
[556.   ricux  ,  qu'en  ce  jour  même  les  ambassadeurs  de 
la  reine  d'Angleterre  arrivèrent  à  Rome,  &  ob* 
tinrent  de  lui  une  audience  publique.  En  lisant 
leurs  lettres  de  créance ,  il  remarqua  que  Marie 
y  prenoit  la  qualité  de  reine  d'Angleterre  fi^ 
d'Irlande,  &  fut  offensé  de  ce  qu elle  s'arrogeott 
un  titre  qu  il  ne  lui  avoit  pas  donné  :  dans  son 
opinion ,  le  soirverain  pontife  avoit  seul  le  pou- 
voir d'ériger  les  royaumes ,  d'élever  les  rois  sur 
le  trône ,  ou  de  les  en  faire  descendre.  Mais 
trouvant  aussi-tot   un  tempérament  qui   pou- 
voit  satisfaire  sa  vanité  sans  compromettre  ses 
prétentions ,  il  érigea  Tlrlandc  en  royaume  selon 
toutes  les  formalités  requises ,  &  eo  jit  présent 
à  Marie  &  à  Philippe  :  -a  Par  cette  pubsancc 
suprême  que  Dieu ,  disoit-il ,  lui  avoit  remise 
au-dessus  des  royaumes ,  pour  anéantir  ceux  qui 
se  rcvolteroient ,  &  en  créer  de  nouveaux.  » 
Cependant  il  se  plaignit  aux  ambassadeurs  anglois 
de  ce  que  les  biens  de  l'église  n'avoient  pas  été 
restitués;  il  allégua  que  ce  qui  appartenoit  à 
Dieu,  ne'IpDuvoit  être  consacré,  par  l'autorité 
d  aucune  loi,  à  des  usages  profanes ,  &  que  ceux 
qui  retcnoient  ces  biens  sacrés,  étoient  en  état 
de  damnation  éternelle  ;  il  ajouta  qu'il  en  feroit 
volontiers  une  donation  à  l'Angleterre  j  s'il  étoit 
en  son  pouvoir;  mais  que  la  profanation  des  choses 
saintes  tcnoit  l'anathême  suspendu  sur  la  tête  du 
peuple  >  qu  il  falloit  rendre  sains  &  sauft  tous  les 
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droits  de  l'cglûe  romaine,  entr'aucres  le  denier  IJI^/ 
de  St.  Pierre  ,  parce  que  TApotre  n  ouvriroit 
pas  la  porte  du  paradis  à  ceux  qui  1  auroient  dé- 
pouillé de  ses  biens  feur  la  terre  (a).  Lorsqu'au 
retour  des  ambassadeurs  on  agita  cette  question 
aaos  le  conseil  de  Marie  »  on  représenta  à  la 
reine  que  si  l'on  démembroit  ces  revenus  de  la 
couronne,  il  ne  seroit  plus  possible  d'en  soutenir 
la  dignité  s  mais,  çlle  répondit  qu'elle  préféroit 
le  salut  de  son  ame  à  dix  royaumes  tels  que 
l'Angleterre  (^).  La  mort  de  Gardiner  la  laissoit 
libre  de  suivre  l'impulsion  de  son  caractère  des- 
potique ,  &:  de  saper  les  fondemens  de  k  liberté 
civile.  Ce  meurtrier  de  tant  de.citoyens  vertueux, 
étoit  mort  paisiblement  dans  son  lit,  sans  trouble 
^  sans  infamie.  Le  lendemain  du  supplice  de 
Latimer  8c  de  Ridley  {c\  les  communes,  alarmées 


(tf)  Burnetj  îiid.  Fta-Paolo,  iiv.  V;  l-ityWn  pag.  515 
Hollingsh  , /^tf^,  11 17. 

(^)  HcfWn  ^pag.  5;  i  Barnet,  ibid.  Fra-Paolo,  ibîd. 

(  c  )  On  dit  <]Qc  dans  l'impaticoce  d*ayoir  des  ooQvelles  de 
rexécution  de  Latimer  &  de  Ridley^  il  ne  se  mit  à  table  qa*a- 
pr^  avoir  su  que  ces  deux  prélats  étoient  morts.  Il  dîna  fetC 
tard  ,  mangea  beaacoup,  8c  dans  la  nuit  fut  attaqué  d*une 
rétention  d'urine  qui  le  fit  périr.  On  dîr  qu'il  eut  des  remords  | 
fliais  il  avoit  (ait  trop  de  mal  pour  se  soustraire  a  la  haine 
publique  2  son  nom  est  gravé  dans  la  mémoire  des  angloia 
«fcc  l'horreur  dueà  l'homme  aussi  méchant  que  pmssaaiw 
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^I^  de  lOQt  ce  qui  pouvoir  porter  arcente  aux  pri* 
Tildes  de  la  nado» ,  se  refîisérenc  absolanciit  à 
la  resdtudoa  des  biens  de  fégUie,  rejecéient  tz 
demande  de  deax  quinzièmes  &  d'un  subside 
pour  deux  ans.  Le  parlement  n'adopta  pas  DQi| 
plus  un  bill  proposé  pour  la  révocation  des 
ÎD^  de  paix ,  qui  n  avoîent  pas  mis  assez  dltf- 
denr  à  la  poursuite  des  hérétiques.  Tous  les 
moyens  qu'on  employott  pour  découvrir  ces 
malheureux  persécutés ,  tenoient  des  recherches 
<xi»ises  de  Tlnquisition.  Les  cspa^ols  entre-, 
tenoiem  des  espions  qui  se  glissoient  avec  adresse 
du»  les  sociétés  les  {dus  brillantes,  comme  dans 
les  mattons  redréer  ou  obscures»  ôc  là,  sous  les 
ddicMrs  dHme  amitié  persuasive,  eogageoient  tes 
citoyens  à  se  plaindre  du  gouvernement,  &  lea 
traUssoient  ensuite  sans  risquer  d^être  connus: 
on  ne  les  oUigeoit  pas  à  témoigner  contre  un 
accusé;  les  dépositions  secrettes  suffisoient  pour  le 
perdre.  Cependant ,  au  milieu  de  ces  iniquités,  dans 
ces  temps  pervers  où  l'on  vit  des  parens  &  des 
aixùs  trahir  ceux  qu'ils  dévoient  le  plus  chérir , 
les  opinions  qu  on  vouloit  détruire  prirent  de 
nouvelles  forces.  Durant  ces  secousses  violentes  ^ 
les  Réformes  se  rassembloient  en  secret  chez 
quelques-uns  de  leurs  ministres»  quelquefois  an 
aombre  de  deux  cents,  pour  y  câébrer  le  service 
divin  snivant  les  institutions  d'Edouard  Vi.  Les 
protestam  réfugiés  en  Hollande  &  à  Genève  ^ 


leur  envoyoicac  les  lîvtes  propres  à  les  instruire  i}f^ 
&  à  les  fortifier  dans  leur  croyance.  Marte  ne 
recueillit  de  sa  cruauté,  que  l'horreur  de  son 
peu^  de  cdle  des  nations  étrangère!.  Tandis 
qu'elle  versoit  avec  plaisir  le  sang  dès  malheiH' 
reux  anglois  ,  les  royaumes  voiâns  offroient 
des  spectacles  intéressans. 

L'abdication  de  Chartes-Quint,  fiin  des  évé- 
nemens  les  plus  étoiltians  dé  ce  siéde  ;  caiisa^ne 
révolucioa  gémérale^ans  l'Europe.  Châties  n'a^^ 
,voic  que  cinquante-iïinq  âQ5}  mais- les  "^tigûes  ;  ' 
les  voyages,  l'application  aux  afiàtres ,  &-Fusagè 
immodéré  des  plaisirs, avoient  ruiné'  son  tempé- 
rament V  Bc$  infirmité»  &  ses  disgrâces ,  d*a:utant: 
plus  âchcttses  pour  lui  qu*il  les  éprouyok  -  pour^ 
la  première  fois ,  le  déterminèrent  à  quitter  te 
rang  suprême.  Les  uns  ;  ébloui;^  pat  cette' app^ 
renco  de  modération,  l-exaltèrent  Cùiilme  le  pIiS' 
sublime  efibrt- de  la  magnanimité  & ieMômpho 
de  la  rcdigioil  i  d'atitres  le  regardiârc^  comme  ' 
l'effet  d'un  caprice  qtf^eroit  suîvî  du  rftpcntir  , 
&c  menaçoit  lesPâys^lkis  d'une  ruine  prochaine  (â). 
On  ne  dissimula  point  à  Fempeteur  que  les  pro- 
vinces redoutoient  le  gouvernement  d*un  prince 
dirigé  par  le  clergé  d'Espagne,  &  qui  n*avoît 
aucune  connoissance  de  Tesprit  &  des  mœun 
flamandes.    Mais  toqtes  ces  représentations  ne 


(il  )  But.  dês  fr»v.  Uû.  Uv.  Xtl^  pég.  4ii. 
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55^»  purent  Tcbranleri  il  rappela  Philippe,  qui  ne 
résista  nullement  à  ses  ordres».  &  quitta  sans  délai 
sa  femme  &  l'Angleterre ,  aussi  £atigué  de  Tune 
que  bai  de  Tautre  î  désespérant  d'acquérir  jamais 
des  droits  réels  sur  un  peuple  qui  Taccabloit  des 
marques  de  son  mépris  «  ne  l'appeloit  que  k 
mari  de  la  reine  ^  &  montrait  la  plus  force  aversion 
pour  sa  personne ,  ses.  niœurs  &  les  loix  de  son 
pays.  Tandis  que  la  reine,  irritée  du  départ  de 
ce  nuri  chéri  d'elle  seule ,  se  vengeoit  de  cette 
disgrâce  sur  les  malheureux  protestans ,  Philippe 
alla  recevoir  des  mains  de  son  pcre ,  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas  &  la  couronne  d'Espagne. 
11  y  avoir  quelques  années  que  Charles*  Quint 
l'avoit  fait  reconnoitre  prince  légitime  &  futur 
héritier  de  ces  belles  &  riches  provinces.  U 
avoir  craint  que  la  sévérité  du  gouvernement 
espagnol,  l'austérité  de  ses  maximes,  &  sa  ri- 
gueur excessive  en  matière  de  religion,  n'alar- 
massent un  peuple  libre ,  &  que  Philippe  ne 
fit  obligé  de  le  soumettre  par  la  voie  des  armes» 
Philippe  avoir  donc  été  reconnu  dés  1550  par 
les  hoUandois,  non  comme  souverain ,  ainsi  que 
Tavoit  prétendu  l'empereur,  mais  conune  prince 
&  seigneur  légitime  :  le  serment  que  les  provin- 
ces lui  firent  signer  ,  fut  même  plus  positif  &  plus 
étendu  que  celui  des  autres  comtes  de  Hollande,  ses 
prédécesseurs.  Philippe,  son  ayeul,  avoir  promis 
en  général  de  maintenir  lis  privilèges  de  U 
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nation.  Les  holiandois,  par  un  pressentiment  que  155^ 
de  funestes  événetnens  ne  justifièrent  que  trop, 
exigèrent  de  Philippe  II  qu'il  jurât  solemnell6- 
ment  de  maintenir  chacun  des  privilèges  en 
particulier ,  &c  même  les  usages  &  les  coutumes 
dont  on  n'avoit  jamais  fait  aucune  mention. 
A  ces  conditions  Philippe  fut  reconnu,  &  ce  fut 
encore  sous  le  sceau  du  même  serment  qu'il 
reçut  la  souveraineté  des  mains  de  Charles- 
Quint.  Ces  vaines  précautions  n'empêchèrent 
point  les  violentes  secousses  qui  ébranlèrent  ces 
provinces ,  &  qui  sembloient  devoir  les  anéantir. 
Mais  le  haut  degré  de  courage  &  l'amour  de 
la  liberté  réveillant  en  elles  le  sentiment  de  leun  ^^ 
propres  forces  ,  les  ont  conduites  au  degré  de 
puissance  &  de  splendeur  dont  elles  jouissent 
aujourd'hui 

£)eux  iBois  après  cet  événement ,  Charles- 
Quino  remit  à  son  fils  la  couronne  d'Espagne  » 
&  au  roi  des  Romains ,  son  frère ,  celle  de 
l'empire.  Son  abdication  ne  fxit  avantageuse  qu'à 
cette  dernière  portion  des  vastes  états  réunis  soui 
sa  domination.  Ferdinand,  prince  a£Fable,  doux, 
modéré  ,  aoû  de  la  paix  &c  de  la  justice ,  ennemi 
des  conquêtes ,  employa  tous  ses  soins  à  rétablir 
l'ordre  &  la  tranquillité  dans  un  pays  long-temp^ 
déchiré  par  les  guerres  civiles  &  les  guerres 
étrangères:  son  règne  n'offre  point  ces  coups  de 
|;cni,ç  &ç  çç  6^t^mp  4e  grandçur  qui  éblouirent 
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f  5<.  les  hommes  3  &  leur  fenc  oublier  le  nombre  dé 
▼kthnesqu'unconqucrantimmole  à  sa  gloire)  mais 
Ferdinand,  avec  le  ricred'homme  prudent,  d'hom^ 
me  juste ,  de  monarque  paisible  ,  fut  Vraiment 
grand  sans  être  politique  ni  guerrier^  Il  n'ambi-' 
tionna  ni  les  vastes  possessions,  ni  les  victoires  écfai^ 
tantes  i  il  dédaigna  ces  avantages  si  estimés  par  les 
souverains ,  &  posséda  ceux  qu'ils  recherchent  k 
plus  rarement ,  ceux  de  la  vertu. 

En  qualité  de  médiateur,  le  cardinal  Pofo 
âvoit  négocié  au  nom  de  Marie ,  une  trcve  dt 
cinq  ans  entre  l'Espagne  &  la  France.  Quoiqud 
Jes  ministres  n'eussent  pu  s'accorder  entrevus , 
les  hostilités  avoient  cessé  depuis  un  an  ,  quoi^ 
qu  on  n'eût  conclu  ni  trêve  ni  paix ,  &  on  n^ 
regardoit  pas  les  négociations  comme  rempua^ 
l^ais  le  ciractcrc  du  pape  étoic  opposé  à  la 
tranquillité  publique.  Irrité  de  la  conduite  de 
Ferdinand  en  Allemagne ,  il  prétendoit  son  élec 
tion  insuffisante ,  parce  que  la  résignation  n'avoit 
pas  été  faite  entre  ses  mains,  &  que  lui  scnl^ 
disoit  -  il  ,  avott  droit  de  donner  ou  d'ôtef 
les  empires.  Jamais  Grégoire  VU  n'avoit  parlé 
des  princes  avec  la  hauteur  qu'cmployoit  Paul 
IV.  Il  disoit  publiquement  qu'il  ne  regarderoie 
lamais  les  souverains  de  l'Europe  comme  ses 
égaux ,  &  ne  soufFriroit  point  de  familiarités 
intre-eux  &C  lui  \  que  dès  qu'il  auroit  réformé 
licçur ,  il  réformeroit celles  des  rois ,  &  ckao? 


geroit  la  face  de  leurs  états  à  sa  rolonté  {itf>  '55^ 
Un  ambassadeur  de  la  cour  de  Pologne  vînt  la 
demander  la  célébration  de  la  messe  en  Polonais, 
ia  communion  sous  les  deux  espèces  ^  la  su^^cs^ 
lk>n  des  annates ,  le  mariage  des  prêtres ,  &  Ifk 
publication  d'un  concile  Polouois«  Ces  ptoposî* 
tions  exaltèrent  son  ten^éramenc  fougueux  i  M 
exprima  son  indignaâon  en  termes  peu  dignes 
de  la  majesté  du  trône  pontifical ,  dédara  qu'à 
assembleroit  un  concile ,  mais  dans  le  lieu  ^u% 
choisiroit,  &  jamais  à  Trente  «  soit  que  le0 
princes  de  l'Europe  en  fussent  satisfaits  ou  mé« 
contens  »  &c  après  avoir  détaillé  ce  qif'il  feroîK 
dansce  concile^il  ajouta  que  TEuropéapprendroi^ 
k  connoitre  ce  qu'étoit  l'autorité  pontificale  entiiQ 
les  mains  d'un  pape  courageux  (  ^  )•  H  réuscîf 
en  effet ,  non  pas  à  détrôner  les  souverains ,  (  id 
temps  en  étdt  passé  )  mais  à  exciter  CRtrc-cu!| 
une  guerre  générale*  U  caressa  d'abord  les  ftaa^ 
fois  y  trompa  tes  anglois  »  arma  ces  deux  puis-* 
sanccs  contre  l'Espagne  »  &  son  règne  ne  fut  pw 
assez  long  pour  qu'il  vit  la  fin  de  fincendie 
qu'il  avoic  allumé.  Henri  U  se  prêta  ^  par  foi- 


(d)Fra-PioIo,/iV.  r. 

(^)  Fra  Paolo,  ihid.  Buroct ,  /iiV.  de  Thott,  Hisu  Unki 
Sv.  XFi;  Rapm  ttioyras,  liv.  XP^IL  Mati.  4e  BéAdnt  ^ 
*••  ^S^(^ffii.  I,  14  5  n^.  «57^  .^.  lu  I  Lcttresac Haml 
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4^4  Histoire  d'Elisabeth, 
kk6^  blesse  pour  les  Guises  &  sur-tout  pour  le  car* 
dinal  de  Lorraine ,  à  rompre  k  trêve  entre  la 
France  &  l'Espagne  ,  qu'il  venoit  de  signer.  Ce 
fiit  alors  que  Marie  décUra  la  guerre  à  laFrance, 
quoique  Philippe  eût  juré  solemnellement  à  son 
mariage  qu'il  n  entraîneroit  jamais  la  nation 
dans  la  guerre  de  l'Espagne  avec  la  France, 
cr^,  Marie  s'étoit  plainte  plusieurs  fois  que  les 
fugitifs  Anglois ,  bannis  de  leur  patri^è  par  ses 
cruautés ,  recevoient  en  France  un  accueil  trop 
favorable  >  elle  imaginoit  sans  fondement  , 
(  du  moins  il  n'en  reste  nulle  trace  )  que  la 
rébellion  de  Wiat  avoit  été  fomentée  par  la 
France.  On  prétendit  aussi  qu'un  nommé  Sraflbrd, 
qui,  au  commencement  de  1 5  J7,  rassembla  un 
grand  nombre  de  fiigitifs ,  &  vint  à  leur  tête  par 
les  frontières  d'Ecosse  s'emparer  du  château  de 
Scarborough, s'étoit  servi  de  l'argent  &  des  vais- 
seaux de  quelques  François ,  du  consentement  de 
la  cour  de  France.  Cependant ,  lorsque  le  comte 
de  Westmorland  eut  repris  le  château  de  Scarbo- 
rough ,  &:  que  Stafford  &ç  ses  adhérens  eurent 
perdu  la  vie  dans  les  supplices ,  Henri  II  nia  qu'il 
eût  appuyé  le  rebelle,  &c  ce  soupçon  n'a  jamais  été 
confirmé^  mais  il  est  vrai  qu'il  projeta  de  surpren- 
dre Calais.  Le  docteur  Wotton  ,  ambassadeur 
d'Angleterre  en  France ,  découvrit  ce  dessein ,  & 
J5darie,pressée  par  Philippe,qui  avoit  passé  la  mer 
pour  obtenir  4  elle  des  secours  &  de  l'argent , 

ne 


tie  consukanc  que  son  amour  pour  lui  ic  la  joie    1557' 
àc  le  revoir ,  dédara  sans  délai  la  guerre  à  la 
tîrance.  Vers  le  i  5  de  juin ,  elle  fie  passer  la  mer 
à  6000  hommes ,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Pembroke  »    ils  aHérenc  joindre   devait  Saine- 
Quentin  l'armée  d'Espagne,  commandée  par  le 
duc  de  Savoye.  Ce  prince  attaqua  les  François  ,  ' 
&  dût  la  victoire  aux  fautes  du  connétable  de. 
Montmorency.  Philippe,  enorgueilli  de  ce  triom- 
phe ,  se  rendit  au  camp,  y  reçut  les  prisonniers 
François,  qui  croient  Tciice  de  la  nation  >  le  conné^ 
table  étoit  du  jiombre ,  avec,les  principaux  chefs 
&  les  meilleurs  capitaines.(tf  );  mais.au  lieu  d'en** 
trer  aussi-tôt  en  France  av^c  ces  troupes  encou- 
ragées par  un  succès  éclatant ,  il  donna  au  duc  de 
Nevers  le.tcmps  de  reparpr.cn  partie^  par  spa 
courage  &  sa  prudence ,  une  aussi  jurande  défaite, 
(A)  &  au  roi ,  cdiû  de  rappeler  d'itajie  Iç  due 
.de  Guise  (c). 


(  tf  )  Mézcray.,  Hist,  gin,  paf,  1117;  izott«v.  Hist,  de  Fr^ 
:tom.  XXVII ^pag.  $6f  fr  suiv.  Uist.  <Us  Pr.-Un.  tQm.J^^ 
Pf'g'^9i  Daniel,  tom.  tX, 

(^)  Méz.  I^jitf^  Jifu 

(  r  )  Mim^êc  Montlyc ,  tom.  II , ^f .  J45  5  «c ..  ^  -  ^ 
^••••.••••«••••^^  •  .•  »  , 
ti  puis  ,  dit- il  y  M  essayay  à  me  consoler  moi-même.  J*en  tyotf 
^icn  bc(oing  »  car  tenois  le  jroyacme  pour  perdu  ^  aussi  fuir 


4^6  HlSTOIHE  D*ÉLÏSABBTH, 
^7*  Apffds  la  bataille  de  S.  QucDtin ,  les  espagnob 
pri  rcnt  en  Picardie  plusieurs  places  de  peu  d'impor- 
tance. Henri,  craignant  les  secours  que  la  rdnc 
d'Angleterre  pouvoit  fournir  à  son  mari  l'année 
suivante  y  résolut  de  l'occuper  dans  ses  propres 
£cats  9  il  engagea  la  regenre  d'Ecosse  à  rompre 
k  traite  de  paix  avec  l'Angleterre)  &  la  guerre 
s'allumoit  entre  ces  deux  puissances ,  tandis  que 
les  pluies  de  lautomne ,  le  défaut  de  vivres  & 
d  argeot  forçoicnt  Philippe  à  retirer  ses  troupes 
de  France.  Les  anglois  repassèrent  la  mer,  me- 
contens  de  leur  expédition  &  de  Philippe  ,  qui 
avoir  distribue  tout  le  butin  aux  troupes  espa-« 
gnôles. 

Paul  IV  se  vit  obligé  de  conclure  la  paix 
avec  le  duc  d'Albe  ,  qui,  devenu  maître  de 


■  n 
îi  plus  consolé  par  la  voloncé  de  Dicir  cju'aurrcincnt ,  car  Dictt 

esta  par  miracle  rcntendcment  au  roi  d'Espagne  &  au  duc  dar 
Savoyf  de  ne  suivre  leur  ▼icioîrc  droit  à  Paris,  car  ils  avoient 
assics  de  gcus  pour  laisser  au  sicge  de  Sainct-Queniin  connt 
M.  l'amiral,  &  poursuivre  leur  victoire  ;  ou  bien  encore  après 
qu'ils  curent  pris  Sainct- Quentin ,  ils  avoicnt  autant  de  tcms 
que  jamais;  &  ne  sceurcni  prendre  le  parti  qu'ung  simple  capi- 
taine eût  faict.  Voye^  aussi  sur  cette  guerre  nombre  de  pièces 
curieuses  ra$<;cmblécs  à  la  bibliothèque  du  rci.  Manuscrits  de 
M.  de  Mcsmes ,  intitules:  Discours  d'Etat,  in-fol n**.~^. 
C'ux  qtïi  voudront  les  consulter  ,  observeront  que  les  noricci 
^c  ce  volume  sont  portées  au  rcgne  de  François  I ,  depuis  15  iS 
Jusqu'en  155^. 


lltalie  par  la  retraite  précipitcc  dn  frjap:-:*  . 
pouvoit  renoaveller  le  soix  de  Rome  &  Is 
horreurs  du  règne  de  Clément  VIL  Da  ^'oa 
reçut  à  Londres  les  noovellcs  de  cczzc  pi^L ,  U 
reine  fit  célébrer  une  grand'aicssc ,  6c  lo  ré^ 
jouissances  publiques  solcani*cxc;:x  ccr  crcae- 
ment.  Mais  le  sang  des  vicdmes  dis  fin^yrtiaç 
rendit  ces  iours  de  hctes  aussi  iuucgrc»  ^ai^ 
les  autres  jours  du  régne  de  Marie. 

La  perte  de  Calais  mit  bientor  k  cotsUs  ass 
mécontentement  de  la  natioa.  Le  dsc  de  Gaise , 
jaloux  du  connétable ,  pro5ca  des  prc^r3  de  ce 
général ,  &  se  flatta  de  roarcr ,  jwr  zac  cco» 
quére  aussi  brillante,  la  pcrzz  àz  Sarx-Qaeacï^ 
Le  dessein  de  prendre  Caii2s  ne  lis  ap^i-ttriyg 
pas  I  mais  il  eut  ThonriCar  de  fcricrîc^ 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre ,  aroK  emrV/ré 
prés  d  une  année  à  prendre  cette  vile;  &  dt^vif 
deux  cens  ans  que  les  ang^ois  en  étxMor  msSfn 
les  François  n'avoient  jamais  tente  de  ii  rCKczirt. 
Henri  II  s'étoit  souvent  cnivcrjctvâ  de  ce  pro;»» 
avec  le  connétable  ;  ce  fut  ce  prince  quâ  <n  fit 
naître  l'idée  au  duc  de  Guise ,  &  ce  général  ns 
réussit  à  son  entreprise  que  par  les  secocn  dti 
gouverneur  de  Boulogne ,  nommé  Seazrvonc , 
homme  instruit  &  expérimenté  dam  l'arx  di 
génie,  (a) 

C  a  )  Méz,  pag.  I  m  j  de  Tboa ,  liv,  XF;  Uln.  di  fe, 
au.  pag.  43  é. 
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4^8  HlSTOIKl  D'ÉLISABITH, 
ÏÎ7*  Dés  que  Philippe  eut  appris  la  reddition  de 
Calais  ,  il  sollicita  vivement  la  reine  Marie 
d  armer  en  diligence  pour  reprendre  cette  place 
avant  que  les  François  s'y  txissent  établis.  Il  ne 
falloit  pas  moins  de  vingt  mille  hommes  qui , 
pendant  dnq  mois  seulement»  auroient  coûté 
22000oliv.st.î  il  auroit  fallu  presqu  autant  d'ar* 
gent  pour  entretenir  des  garnisons ,  former  un 
corps  de  troupes  du  côté  de  l'Ecosse,  &  défendre 
les  côtes  contre  les  invasions  des  fîançois.  Ces 
préparatifs,  longs  &c  dispendieux,  auroient  même 
été  insufifisans,  si  les  danois  &  les  suédois,  dont 
on  craignoit  la  réunion  contre  l'Angleterre  , 
venoicnt  à  se  dcchrcr.  On  manquoit  d  artillerie 
&  de  munitions  de  guerre  -,  il  falloit  au  moins 
six  millions  pour  s'en  procurer  ,  &  Ton  avoit 
lieu  de  douter  que  le  peuple ,  excédé  par  l'ad- 
ministration ,  mécontent  de  la  guerre  &  du 
roi  d'Espagne ,  consentît  à  une  imposition  aussi 
considcrable  5  on  craignoit  que  des  troupes  levées 
à  la  hâte,  fussent  incapables  de  supporter  les  fa- 
tigues d'une  campagne  qu'il  f.illoit  ouvrir  dans 
"^  peu  &  sans  y  être  préparé.  11  ctoit  possible  que 
les  françois  eussent  fortifié  Calais  civait  que  les 
forces  angloiscs  fussent  rassemblées.  D'ailleurs, 
tout  le  clergé  demandoit  la  paix,  non  par  cette 
humanité  qui  fait  la  principale  vertu  des  dignes 
ministres  de  l'évangile ,  mais  afin  que  la  guerre 
ne  ralientit  point  ses  persécutions,  a  Une  seule 


Reine   d* Angleterre-  4^9 
année  de  supplices  continus ,  suffira ,  disoient-ils,    1 5  î7 
pour  exterminer  le  parti  des  Réformés ,  &  les 
besoins  de  la  guerre  vont  occuper  à  d'autres  soins 
le  parlement ,  le  conseil  &  les  ministres,  >»  Des 
que  la  reine  eut  renoncé  à  cette  guerre ,  qu  elle 
n'auroit  pu  soutenir,  ils  signalèrent ,  par  de  nou- 
veaux meurtres  ,  le  zèle  qui  les  àvoit  engagés  à 
demander  la  paix.  Eh  !  qu'atiroh  produit  de  plus 
afFreux  une  guerre  malheureuse  ?  Celle-ci  dissipe 
de  l'argent ,  suspend  le  commerce ,  fait  perdre 
des  hommes  ;  mais  le  courage  ,  l'industrie ,  les 
moeurs  subsistent  dans  la  nation.  Dans  l'autre , 
la  nation  s'avilit  sous  le  joug  dir  fanatisme  :  les 
arts  fuient ,  les  loix  se  taisent ,  fcs  mœurs  se 
corrompent  ,   la    licence    règne   dans   tous  les 
ordres  ;  la  religion  est  méconnue ,  parce  qu  clic 
n'est  alors  qu'un  prétexte  >  les  révoltes  éclatent , 
les  partis  &  leurs  chefs  sont  exposés  aux  fureurs 
du  fanatisme  ,  qui  ne  respecte  ni  les  grands ,  ni 
les  rois ,  ni  les  verrus.  Il  frappa  le  meilleur  des 
rois  Je  France.   L'en-ipereur   Henri  IV  mourut 
dans  l'opprobre  &   dans  la  miscrc  ou  l'avoit 
précipité  le  fanatique  Hildebrand  i  &:  sur  le  même 
trône  d'où  ce  pontife  avait  dépose  les  rois  & 
les  empereurs ,  Adrien  VI  &  Marcel ,  hommes 
paisibles ,  dignes  membres  de  l'église  catholique , 
périrent  sous  les   coups  du   fanatisme;   MaHc 
Stuard  éprouva  ses  fureurs.Les  règnes  de  Henri  VIII, 
di'Ëdouard  VI  &  de  Marie  furent  troublés,  par 
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#^c  BisToiRi  d'Elisabeth, 

^f-^    «r  iinifM,MM.i  icitibcs.  Quelques  aunées  de  plm, 

&:  k  fe  âa  ràfiDe  de  Marie  aurok  pu  lui  être 

Sa  coBTÎnaîîoD  Aie  plus  dure  que  celle 

se  ICC  Dcpcîs  1  509  jusqueo  1547,  daos 

c»:^  ac  cncoxc-huic  ans ,  il  périt  en  Angle- 

«:rt  s=âAc  dccx  cens  personnes  coupablei 

««I  2i::;.^&:;cL     ^    Le  règne  de  Marie  ne  dura 

eue  cinc  xni  ^  cDc  Et  périr  huit  cens  personnes 

jrcxir  ci::5C  ce  rcîîsion.  (b)  Non  contente  de 

^rrrcitrc    c«ca   krventit   des    supplices,  ou 

<u  en  rrrclr  rè3  atrvxcs  ceux  qui  étcient  dcià 

ccTTiTwîy.  cir  rxrùi  h  chirité  chréricnne  ;  il  fitt 

prcic::c  à:   ce  ?cc:t  prier  peur  les  smes  des 

%scrK!C5  ^  c2c  ôcîètsiit  1  hun^aché  mcmc  ,  & 

Krrsr,!  r^-  Li  criire  les  tai:oignjgcs  de  pitié 

<t.c  %:>   j-orjr>  ce  rcc:^  les  peuples  acccrdcnt 

cu\  :"i->   c ^-vTy  âixicTia.  L^bjuraricn  ne  (\it 

jhU>   :^.:  c.cv^.r   ce  5cuver  sa  vic;  h  reine  fit 

». v^  c  eu  r'ricc  ai  5v±vrJ^  de  Li  provirxe  de 

È^c  j^r?'  ..ver  r.ctr  xmchc  iiii  fijinmcs  un  accusé 

s^.i  7c  u^L-'u.-cc  >:ir  fc  LxlcLcr;  el!e  condamna 

^:rxr  <Wi?cç  r:^.**  ce  rrclbcercux  au  n:cme  sup- 

fiîi^'C  V  ir  ic  srJcîrcc:  îii>rr%irc  avant  sa  mort 
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par  des  évoques  catholiques ,  &  retint  en  prison  t  J  5T* 
le  juge  qui  avoit  obéi  au  cri  de  l'humanité.  Sepc 
jours  avant  sa  mort ,  elle  signa  l'ordre  de  brûler 
cinq  hérétiques  (a).  Quel  usage  du  pouvoir 
suprême  !  labus  qu elle  en  fit  dans  les  autres 
parties  de  Tadministration  ne  fut  pas  moins 
grand. 

Lorsqu'elle  vit  l'impossibilité  d'envoyer  des  ï5j8^ 
troupes  au  secours  de  Calais ,  ou  plutôt  lors- 
qu'elle en  attribua  le  refus  à  la  mauvaise  volonté 
de  la  nation  ;  (car  il  étoit  impossible  de  lut  dé- 
montrer que  ce  qu'elle  vouloir  ne  pouvoir  pas 
être;) elle  extorqua, par  l'adresse  de  ses  ministres, 
un  don  de  (îoooo  livres  tournois  à  la  ville  de 
Londres,  pour  la  bien- venue  de  son  mari.  Ensuite 
elle  demanda  &  obtint  l'avance  de  la  seconde 
année  du  subside  qui  lui  avoit  été  accordé. 
Plusieurs  gentilshommes  furent  obligés  de  dimi- 
nuer leur  dépense  &  de  réformer  leurs  valets 
pour  obéir  sans  ruiner  leurs  familles.  Ces  malheu- 
reux domestiques ,  sans  état  &c  sans  pain ,  de- 
vinrent des  voleurs  &  des  malfaiteurs  publics* 
Marie  ,  informée  de  ces  désordres ,  ne  trouva 
d'autre  moyen  peur  les  arrêter,  que  d'obliger^ 
sous  des  peines  sévcres ,  les  anciens  maîtres  de 
CCS  hommes  qu'elle  avoit  poussés  au  crime,  de 
les  reprendre  ,  &  d'introduire  avec  eux ,  dan$ 


(41)  Duract ,  fiv.  il, p^^.  fi 

Cg  iv 


i 


4^^!  Hittôine  D'EU sAIlTâ^ 
^fS.    Iccrs  ooisoQs,  k  poison  «k  tous  les  vkcs,  U 

TdL  Se  t2SS2SSi03t, 

Arres  ivotr  vcsi  vexé  U  noblesse,  cDe  arn- 
chi  ^6c^::  L  strrL  aux  coavncicans ,  &  éooco 
ourcs  dirgcnr  aax  piysuis.  La.  compagnie 
tc^csc  d'Anvers  avoit  refusé  de  (ui  prcicf 
4CCC  c  liv.  sterl.  ;  clic  n  en  moctra  d'abord  aucon 
irvvr-.;iiiigia>  ;  nub  !orsqi)c  la  compagnie  eut 
adxrc  des  iiurciucdi>cs  pour  la  foire  d  Anvers, 
Il  Fciz>?  erdonci  qu'on  les  retint  dans  les  ports  3 
&:  cbîi^xa  les  ccninîcrçans  à  lui  compicr  les 
4CCC0  hv.  qu"d!c  avoir  dcmaûûêcs ,  &  à  prendre 
tD  KOîp  àx€  pour  lui  payer  de  plus  la  somme 
de  2cc:>c  lir. ,  &  subir  rimposciao  de  deux 
9cbc!îia^  txir  pièce  d  ctcffe.  Inîbnnce  que  des 
miirchjinds  icihens  avoicnt  chirgé  pour  le  Le- 
vant ,  da.Ts  les  ports  amilois,  plus  de  quarante 
mdk  pioccs  d  ctodfès ,  dont  ils  payoicnt  Timpot 
Ordinaire  d  un  ocu  pa.r  pièce ,  elle  fit ,  avec  les 
actîooniircs  de  Londres ,  la  convention  inique 
tfinccrdire  à  tous  les  commercans  étrangers  la 
liberté  d'exporter  aucunes  marchandises  d'An- 
gfererre  ,  &:  exigea  des  italiens  cinquante  mille 
livres ,  outre  le  droit  de  quatre  ccus  par  pièce. 
Elle  ne  borna  point  ses  exaaions  à  des  bassesses 
aussi  indignes  de  la  maiestc  du  rang  suprême  ; 
après  avoir  cquippé  cent  vingt  vaisseaux,  sut 
lesquels  elle  mit  sept  mille  hommes  par  les  en- 
tôlemcns  ibrccs  j  comme  elle  manquoit  de  vivres 


RéÏNE  D*ANdL  et  EURE.  475 
{jour  l'approvisionnement  de  cette  flotte,  elle  i<<9é 
s'empara,  sans  les  payer,  de  tous  les  bleds  qu  elle 
trouva  dans  les  provinces  de  Suflfblck  &  de 
Norfolck.  Ces  actes  de  tyrannie  aigrirent  tous 
les  esprits.  La  crainte  des  factions  intérieures 
vint  troubler  cette  amc  inique,  &  lui  suggéra  de 
nouvelles  barbaries.  Plusieurs  personnes  d'un 
rang  distingue  furent  sacrifices  à  ses  fureurs;  &c 
comme  les  alarmes  se  succèdent  chez  les  tyrans  , 
elle  adopta  la  coutume  espagnole  de  faire  arrêter 
les  accusés  de  nuit ,  &:  de  les  faire  conduire  les 
yeux  bandés  &  déguisés  par  des  vêtemcns  fore 
éloignés  de  leur  état  &  de  leur  rang ,  dans  U 
crainte  qrc  le  peuple  ne  les  reconnût  &c  ne  tentât 
de  les  délivrer  (d)k 

Henri  II  s  occupoit  cependant  du  mariage  de 
la  jeune  reine  d'Ecosse  &  du  dauphin  de  France 
Les  Guises  desiroient  ardemment  la  conclusioti 
d'une  alliance  qui  élevoit  leur  maison  ,  pour 
ainsi  dii*e  ,  à  la  tête  de  Tétat.  Le  connétabje  & 
Catherine  de  Médicis  s'y  étoient  toujours  opposés  5 
la  prison  du  connétable  en  facilita  les  moyens* 
La  tentative  de  la  reine  régente  d'Ecosse  sur 
le  nord  de  TAngleterre ,  avoit  eu  peu  d'effet , 
parce  que  la  France  n'avoit  pas  fourni  à  cette 
princesse  les  secours  d  argent  qui  lui  étoient  né- 


ia)  Siiypt ,  M/ih. EccL  (om.  IlLpûg.  377^ Huiuc ^  péîg^ 
440 ,  tom»  11^ 


â 


474BISTOIK1  x^'ÉLis  aieth; 
ocsuires.  Le  cooscS  de  h  r^coce  arrctok  rem* 
foon  ,  do  moins  en  partie,  Icscfcode  hboone 
«oloocé  de  la  idoepour  h  Fraoce  >  &  k  canti- 
■si  de  Lorraine ,  cent  ptassant  auprès  de  Henri  D, 
!■  it  comprendre  que  le  mariage  du  dauphia 
Ar  de  la  icaoe  reine  ,  déiîvreroîc  la   reine  ré- 
de  rapDrcsâoa  do  conseil ,  qo'dle  n'agi- 
:  pis  qc  as  nom  du  roi  &  de  la  reine  d'Ecosse» 
idieccTcnt  le  consentement  de  Cathc* 
zxae  ôe  >â£2ca  par  des  dons  considérables.  Le 
c;«TncraSc^  m^'ctoac  dam  les  prisom  d'E^goe, 
sr  TUT  iss  cxjr^rîer  ,  &  le  mariage  fîit  enfin 
CL^izr-^'  îr   rx  arni   1^5'  (41).  Le  parlement 
4i3::ac  1CKIC  connoiir  à  Puis  des  députes  pour 
^Ksczr  i.  '^  zèrès^xâs  2c  ratifier.  les  artidesdu 
cnnr^  -  i^  caagar  durpcs  de  demander  que  la 
cnx  xanr  S:  k  itrriMn  promissent  de  maiû- 
«m:  -US  i.^7.  i:  i3  privicgcs  de  TEcosse  ,  & 
<r«r    i£    îranrr  ?rccar   d^appuyer    les   droits 
î:rc;nc?i  ^-tt  rc?r.T:^   dans  le  cas  où  la  reine 
t-trrvr-.ic  i  nojx-    Miis  la  cour  de  France 
fi^.^'  rrs  n.TT  <n.-y:3oir;c  rcàcaurion  contre  des 
«Tv*i>  tc  uhKs  FJc  avoir  engage  U  jeune  reine 
i  ^vr^^*.  '^'^2?  x:nac-*^ra"é^  trois  actes  que  sa 
V5îx>^^  i:  loîî  ï.-ïcccneace  rcndoient  illusoires 
•;k  ïViA  ce  il  «LL>r  rùsoik  ^r  le  premier ,  elle 
,^ • 
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faisoit  don  du  royaume  d'Ecosse  au  roi  de  France,  155** 
en  cas  qu'elle^  mourut  sans  cnfans  ;  par  un  autre , 
die  le  lui  cngagcoit  pour  sûreté  d'un  million 
d'écus  dor-,  &  le  troisième  ctoit  une  confirma- 
tion des  deux  autres ,  par  laquelle  la  jeune  prin- 
cesse protestoit  contre  tout  acte  contraire  aux  deux 
premiers.  Les  députés  d'Ecosse  n'eurent  aucune 
connoissance  de  cet  abus  extrême  de  confiance: 
ils  assistèrent  à  la  célébration  du  mariage ,  prc- 
tcrcnt  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  U 
jeune  reine ,  &  conditionncllement  pour  le  temps 
du  mariage  ,  au  dauphin  de  France.  Mais  les  com- 
missaires étant  requis  de  déférer  la  couronne  à 
ce  prince  avec  les  marques  de  la  royauté ,  ils 
répondirent  qu'ils  n'avoient  point  eu  d  ordre  à 
ce  sujet ,  &  repartirent  pour  l'Ecosse  sans  avoir 
rien  accordé  à  cet  égard  (a). 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  duchesse 


{a)  C'est  un  fait  constaté  par  les  principaux  auteurs  écossob 
&  anglois.  Burnet,  Fox  »  Gedwin,  Spotsvood ,  Robcrtson  ca 
parient  de  même ,  &  sont  parfaitement  d*accord  entre-eux.  Les 
liistoriens  François  varient  à  cet  égard  sur  la  Yolonté  des 
écossois  Se  leur  refus  ;  ils  prétendent  que  ce  fut  un  hasard  qm 
£t  oublier  la  couronne  en  Ecosse  ,  comme  si  de  pareils  ouMis 
éroient  dans  l'ordre  des  choses  ordinaires.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  dauphin  ne  fut  pas  couronné ,  &  que  U 
nation  écossoise  montra  auunt  de  répugnance  pour  la  domi- 
nation d'un  prince  étranger  »  que  les  aoglois  en  avoicac 
témoigné  pour  celle  du  ptince  d'Espagne 


à 


47^  HlSTOIKI    D*ÈLI5AB£tH» 
58.    douairière  de  Lorraine  tenta  de  négocier  la  pait 
entre  la  France  &  r£spagne.  Mais. Henri  11  lûssa 
trop  voir  sa  tendresse  sincère  pour  le  connétable^ 
&>Ia  peine  qu'il  rcssentoit  de  sa  captivité  ( a). 
Cette  imprudence  mit  obstacle  aux  accommode* 
mens:  la  correspondance  du  roi  &  du  prisonnier 
informa  les  ministres  espagnols  de  cette  amitié 
dont  le  souverain  honoroit  son  sujet  ;  6c  lorsque 
le  cardinal  GranvcUe  consentit  à  venir  conférer 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  ,   à  l'abbaye  de 
Ccrcamp ,  ce  fut  plutôt  pour  y  diaer  des  loix, 
que  pour  y  écouter  des  propositions.  La  rançon 
du  roi  n'auroit  pas  coûte  le  prix  demandé  pour 
celle  du  connétable.  Les  conditions  ne  pouvoicnt 
être  acceptées ,  oc  ce  ne  fut  pas  dans  cette  en- 
trevue que  les  deux  cardinaux  s'unirent  d'intérêt 
êc  d'amitié  *,  la  relation  manuscrite  de  l'évèque 
d'Arras    est    un   libelle   contre    la    maison  de 
Guise  (A).  Tout  ce  que  produisit  l'entrevue,  ce 
fîic  d'armer  de  nouveau,  par  les  avis  du  roi  d'Es- 
pagne ,  la  sévérité  du  roi  de  France  envers  les 
protcstans ,  de  Tirritcr  contre  le  brave  Dandelot, 
frère  du  connétable ,  &  de  faire  arrêter  ce  fidèle 
serviteur  du  roi.  Depuis  long-temps  le  zèle  per- 
sécuteur des  Guise  avoic  allumé  les  bûchers  dans 

(  â  )  LcRres  de  Henri.  Manascr.  de  Béthime >  bibL  da  roi» 
a^.  9910. 

{h)  Mao«  de  B^ihane,n*.  S ^51. 
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le  royaume  >  mais  le  poison  du  fanatisme  devint  1 5  5&< 
plus  violent  après  cette  fatale  entrevue  j  &  ce  fut 
sous  les  régnes  suivans  que  la  France  fut  souillée 
par  les  excès  effrayans  dont  ces  conférences 
^ent  la  véritable  origine  (^)« 

Thion ville ,  pris  par  le  duc  de  Guise  >  Arlon , 
par  Montluc  ;  Dunkerque ,  par  le  maréchal  de 
Thermes;  les  anglois  &:  les  flamands  repoussés 
par  Kersimon  jusques  dans  leurs  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  Bretagne ,  furent  balances  par  la 
défaite  de  Gravelines.  Le  riiaréchal  de  Thermes 
s*y  laissa  surprendre  &  accabler  par  le  nombre  (*)• 
H  fut  pris  avec  plusieurs  officiers  généraux.  La 
flotte  angloise-,  qui ,   amenée  par  le  hasard  ,  ^ 

avoir  contribué  à  la  défaite  des  françois ,  eut 
parc  au  butin  »  &  reçut  deux  cens  prisonniers  ^ 
qu'elle  conduisit  à  Londres:  ce  fut  tout  ce  qu'elle 
retira  d  une  campagne  aussi  dispendieuse  que 
désagréable  à  la  nation,  (c) 

Malgré  ce  grand  avantage ,  Philippe  ne  se 
trouvoit  point  en  état  de  continuer  la  guerre* 
11  sentit  que  l'Angleterre  ne  le  seconderoit  jamais* 
Haï  de  ses  sujets  ,  il  n'y  pou  voit  trouver  les 
ressources  que  le  roi  de  Fradce  avoit  dans  les 


(^â^lAèucTSLjypâg,  xxi8. 

{h)  lAéicrzj ,  pag.    1x19;  Daniel  ,  tom.  VI  ;  Rapta, 
Tkoyras,/iv.X^//;  Bamec,  /iv.  II , part.  IL 
(  c  )  Boract  ^  Uid.  de  Tl^pa  »  U^.  XK^  X^Il 
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1 5  J§,    siciu,  le  duc  de  Guise ,  campe  à  cinq  on  six  Kcit« 
du  camp  de  Philil^rt  de  Savoie  ,  couvroit  la 
Irancc  de  ce  Cvnc   j'-  On  recommença  les  né- 
i;utiatu>n$  ;  la  duchesse  de  Lorraine  fiit  chargée 
lie  rassciv.Ncr  les  min:s:rcs,  &:  les  confcren«$ 
reprirent  Icjr  cocrs  à  Ccrramp  '  A }  ;  elles  don* 
ncrciu  J/abori  caJcaVsroir  de  paix.  On  convînt 
de  snîkpci'kîrc  k^iKisikus.  &:  de  congc.,icr  pré- 
limiruirc:r>r.-î:  icTUT  i:  iiutre  cette  mulutucc 
dr  r*.Mircs  ce  n>.vtc:r€   ks  souverâi.^s-   Ce 
nr,-n^v     -vv-x  .ciJC  circenu  ,    les  cfc  ces  rcs- 
•*.   r  -  ,v  ,v"-^XTr  •^i::s<rrrt  ôe  lorc?  ddxn; 

*.:  .^        .«;.     .V        ,-  .\-\Tpfctre  ;  îx  lr±rxc  x 

-  -^  -     . '-    .     •    .  ^     -      T£  'j5  îrv:»  5^Ti.:tiiS. 

'     •"     •-»*^   ^*"  >-   .  .r   jC    r  Vj-iie  »    :?:c!o:c5 

.  .  ...•--    ■c:i^iN:rrfs  sur  iib   r-nims   r^^i::::cf 

.-..-•   j  /^-moiît,  rcdoiiliuTCTT  :.   :;:rrz  ii:i  :sm- 

.  ..-•  .  d:  les  conférences  2J01C.T  ric,.  ;  .^jir 


,^      M:z.    iîz%    1!i:t    de  Tr,  rr-r.    XTI-Tf.  »».:r      i^ 


r    Li  ?:aî>:c  arart  comme  \z  zj^ZsjI  èz  Limirc .  c 
K     :   -z.   -.1  ::    i':-2:  :  A-->c«r:rr.    La   rrr»;    £  Aj^xOrrrrr  t 
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lorsque  deux  cvéncmcns  imprévus  vinrent  changer    l  JS^ 
la  face  des  affaires  {a). 

Jusqu'alors  l'Angleterre,  désolée  par  les  fléaux 
communs  à  toute  TEurope ,  avoir  gémi  tantôt 
sous  l'oppression  des  réformateurs ,  tantôt  sous 
celle  des  catholiques  :  à  cette  époque  on  la  vie 
seule,  au  milieu  dés  royaumes  ravagés,  des  villes 
incendiées,  des  peuples  accablés  par  lesclavagc^ 
moissonnés  par  le  fer  des  soldats  &  des  bour« 
reaux  ,  rentrer  au  sein  d'une  paix  profonde^ 
rappeler  l'industrie  ,  les  arts  &  les  sciences  ^ 
former  une  marine  respectable ,  établir  des  ma- 
nufactures ,  fonder  ce  commerce  par  qui  elle  esc 
devenue  une  nation  puissante. 

Elisabeth  attendoic  dans  le  silence  &  Tobscurité 
aa  grandeur  future  :  elle  paroissoit  la  prévoir^' 
Lorsqu  après  la  rebelUon  de  Wiac ,  on  lui  avoic 
proposé  d'épouser  le  duc  de  Savoie ,  elle  avoio 
refusé  ce  parti  y  (A)  &  son  refus  l'avait  fait  ren- 
fermer au  château  de  Woodîtock  ,  sous  la  con- 
duite de  milord  Williams  &  du  chevalier  Henti 
Benoeficld.  La  dureté  du  dernier,  ses  manières 
grossières  &c  brutales,  firent  soupçonner  qu'il 


{a)  Man.  de  M.  de  Mcsmcs,  ilid.  n**.  -î—^.  La  notice 
entière  de  ce  volume  est  ponéc  au  règne  de  François  I,  Jcpuif 
Tannée  iji8  jusqu'à  Tannée  15  fy. 

(^)Godwin  ,  «/.  ann.  ly^j.Biirnet ,  iiv.  IF,  part,  11^ 
Ioi,voi.  IIL  Mém.  de  Scrype  ^pag,  ijfivoim  IIL 
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5$S«  h&»t  secrctemcot  durgé  àc  x  dc£ûrc  cTdk^ 
Qle  n'eut  point  en  cette  pnioo  k  lixnc  de 
se  promener  ^ans  les  pLTdamz  cUe  ne  voyoit 
que  ses  gardes  9  cUe  y  passa  œciDe  plusîeiirs  mois 
fans  avoir  la  permission  dccri-c  à  la  rcxoe,  si 
KTitr.  Enfin  9  si  nous  en  croyons  la  rdadon  que 
cite  Bumet,  sans  en  garandr  la  réalité ,  les  mi- 
DÎscres  de  Marie  osèrent  payer  des  assassir^  pour 
ôcer  la  vie  à  Elisabeth.  Mais  comme  ils  n'avoicnt 
aucun  ordre  de  la  reine,  qui  n'avoit  donné  que  cdai 
de  la  resserrer  étroitement ,  elle  ne  put  être  appro- 
chée de  ces  scélérats  (a).  Lorsque  Philippe  eut 
obtenu  qu'on  la  tireroit  du  château  de  ^ood- 
stock»  elle  fut  conduite  à  Hamptoncoiirt ,  où,  sans 
avoir  plus  de  liberté  ,  elle  ne  fut  pas  du  moins  si 
.  maltraitée.  On  la  pressa  de  recourir  à  la  démence 
de  la  reine ,  &  d  avouer  ses  prétendus  crimes  ; 
elle  répondit  toujours  avec  fermeté ,  quoiqu'avcc 
prudence.  Philippe ,  ayant  obtenu  pour  elle  une 
entrevue  avec  la  reine,  se  cacha  dans  un  lieu 
voisin ,  afin  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  de  fâcheux  par  un  entretien  si  dcHcat  ; 
mais  la  prudence  de  la  princesse  ménagea  si 
bien  les  petitesses  &  les  alarmes  de  sa  soeur  ^ 
qu'elles  se  séparèrent  en  meilleure  intelligence 
■que  Philippe  ne  Tavoît  craint ,  &  qu'après  avoir 
protesté  à  genoux  de  son   innocence  ,  &r  de 
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son  innocence  &  de  sa  iiJclité ,  elle  obtint  la  per-    1 5  5^* 
mission  de  se  retirer  à  la  campagne.  Là ,  sans 
ctre  gardée ,  elle  fut  soigneusement  observée ,  & 
toujours  exposée  aux  soupçons  de  Marie,  &  à        « 
l'audace  de  ses  ministres»  Au  sein  de  ces  orages 
toujours  renaissans,  elle  acquéroit  les  connois- 
sances  qui  dévoient  fonder  sa  gloire  &  celle  de 
sa  patrie.  Elle  vivoit  dans  un  esclavage  rigou- 
reux, &  dans  la  crainte  d'une  mort  cruelle.  Il  se 
présenta  des  occa  ions  de  se  soustraire  à  l'un  &  à 
Taucre  ;  .mais  elle  vouloir  où  mourir  ou  régner 
setile  &  sur  les  anglois. 

"      Le  roi  de  Suéde  lui  fit  demander  sa  main  par 
nn  de  ses  gentilshommes ,  dans  une  audience  pir- 
ciculiére.  Gdui-ci  lui  die  de  la  part  de  son  s  )u« 
verain  Gustave ,  qu'il  ne  vouloit  pas  rechercher 
une  grande  princesse  sans  avoir  obtenu  son  con- 
sentement y  mais  qxi'aussi  •  tôt  qu'Elisabeth  l'an- 
roit  permis  ,  il  paroîtroit  en  roi  ,  &  charge- 
roit    ses    ambassadeurs    de    communiquer   sc% 
demandes  à  Marie.  La  princesse  refusa  de  voir 
l'envoyé  >  elle  lui  fit  répondre  qu'elle  n'ccoutoic 
rien  sans  l'aveu  de  la  reine ,  &:  que  d'ailleurs  elle  .. 
ne  desiroit  pas  changer  d'état.  Marie, satisfaite  en 
apparence  de  cette  réponse  modérée ,  envoya  un 
des  seigneurs  de  sa  cour  dire  à  la  princesse  qu  elle 
avoit  reçu  les  propositions  du  roi  de  Suéde,  mais 
qu'avant  de  lui  répondre  ,  elle  vouloit  connoître 
les  intentions  de  sa  sœur.  Elisabeth  ne  se  livrai 
Tomt  L  H  h 
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^B  ^  dtmBuxr  «K  .âfi^fikcBrrr  («).  la  fectane  ne 
pctxz  à  k  iMiintfifi.  Marie  n'avok 
^sm  %i  uoe  bonne  ttDR,  €lc|iii  cjoe  dci 
Ici  iTcnezc  àk  croie  qBdfeÔQÎreDCciiice. 
AccsMar  de  dugiiia  êc  cie  cxanm  ,  dic  ccoic 
aoK^e  diss  cpe  ddôc  mr bnnilir  ,  pcn  après  la 
pc&e  ie  Cabs  &  le  «squic  de  soa  mari  :  bientôt 
mr  kTvfrecffiie»  à  bqnrBc  oo  a'afôi  pas  apporté 
tf  jficz  ?nmpfs  remèdes  ^  m  HÉna  k  cours  d'ane 
ne  %:^  ^ci  dcveciak  à  cfaxise,  Se  cdnl  cToD  règne 
oÀcta.  EBe  mctnc  k  17  uunouhe,  itgéede  43 
aDs»occnDenKce&  pmâeparkceitîmdcqa'clle 
crcct  kûe  de  k  natioo ,  mcpriae  des  étrangers  , 
&  1:^  SI  mmiuii^  serok  en  horreur  à  k  pos- 

OuHcs-Qctst  ayact  termine  sa  Tasie  carrière 
k  1  srrctsrbre ,  Pbxisrpe,  qui,  îosqo'alors»  n  avoir 
cec  preo^  posscssîoo  de  Licoaronne,  par  res- 
pect pccr  son  pcx ,  ncsolnt  de  se  rendre  à  Ma- 
drid. L  uxerrinxic  des  cTcncmens  qne  TAngfe- 
.  terre  alloit  cprcuvcr ,  snspcixlît  ks  conférences 
conima>LCcs  pocr  k  piix, &:  attira  sor  ce  royau- 
me^ rcgarii  de  toute  lïnrape. 

Fbz  dx  toJKC  praaier. 
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